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ANNALES

ARCHÉOLOGIQUES.

LA DIVINE LITURGIE

Avant la venue de Jésus-Christ, toutes les nations civilisées avaient bâti

des monuments que les sculpteurs et les peintres chargèrent de décoration.

Le christianisme a perfectionné dans leur forme et purifié dans leur esprit

l'architecture, la sculpture, la peinture, la poésie et la musique; mais il ne

les a pas inventées. Toutefois, dans la gamme des styles divers qui caracté-

risent chacun de ces arts, il a introduit des notes nouvelles, et notamment

à la lyre de l'architecte il a eu l'honneur immortel d'ajouter au moins une

corde inconnue, celle de l'ogive. Mais ce n'est pas tout : il a créé, sinon des

arts entiers, au moins des fragments d'art. Ainsi, avant lui, la peinture

opaque existait seule. Qu'elle fût sur mur, sur bois, sur métal ou sur tissu
,

la peinture ne s'éclairait que par la surface. Le christianisme invente la pein-

ture sur verre, et dès lors une seconde moitié tout entièred'un art complet est

créée; un second hémisphère pittoresque est trouvé, et à la peinture opaque

vient s'ajouter désormais la peinture transparente. Au lieu de glisser sur la

surface comme chez les anciens, la lumière vient dorénavant pénétrer la sub-

stance même. Si l'on comparait la peinture à un être humain , on dirait que

les païens ont fait son corps, sa substance matérielle, et que les chrétiens

lui ont donné une âme, la lumière.

Cette peinture transparente est une des gloires spéciales de la France,

car il n'existe pas de nation aussi riche que la nôtre en vitraux historiés.

J'ai prétendu, en 1839, que la France avait inventé la peinture sur verre,

et j'ai tâché de le prouver à l'aide des textes et des monuments. Aujourd'hui,

X. t
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par suite de découvertes que je crois avoir faites dans plusieurs voyai;es à

l'étranger, je ne soutiendrais peut-être plus la même opinion. Mais il n'en

reste pas moins acquis aux faits matériels que la France est, à elle seule,

plus riche en vitraux encore existants que l'Angleterre, l'Allemagne, la Bel-

gique, la Suisse, l'Italie, la Grèce et l'Espagne réunies. Il suffit de citer les

cathédrales de Chartres, de Bourges, de Reims, de Troyes, d'Auxerre et

d'Auch; les églises conventuelles de Saint-Remi de Reims, de Saint-Pierre de

Chartres et même de Brou; toutes les paroisses de Rouen, toutes les paroisses

de Troyes, pour justifier cette affirmation : la France est le pays des vitraux.

Ailleurs qu'en France et que dans nos cathédrales , à Cologne, Fribourg

et Ratisbonne, à Canterbury et Salisbury, à Bruxelles et Liège, à Pise et

Milan, on trouve des vitraux chargés d'ornements et de sujets historiques,

aussi bien que chez nous. Mais ce qui nous appartient, sinon exclusivement,

du moins en très-grande partie, ce sont ces roses de nos cathédrales, astres

circulaires, astres lumineux, qui éclairent l'édifice immense de la cathédrale

comme le soleil éclaire notre monde. Quant à la forme, quant aux sujets

(ju'on y représente, la rose est à la fenêtre longue ce que la fleur est à la

tige. C'est à bon droit qu'on a donné, et cela dès le xiv*" siècle, peut-être

même dès le xiii*^, le nom de rose, ou de rosace, à ces grands yeux de verre

qui sont percés dans la façade de nos principales églises. La forme est celle

du calice d'une fleur à feuilles ou pétales rayonnants; les sujets, disséminés

dans les fenêtres longues, viennent se lésumer et s'épanouir dans le sein de

cette rose , comme s'épanouit dans sa fleur la tige d'une plante.

Une monographie vraiment magnifi([ue serait celle des rosaces de la

France. On y trouverait, comme à Reims, à Paris, à Chartres, à Laon, Sois-

sons, Strasbourg, Lyon et dans bien d'autres villes encore, la Ciéation du

monde, la Naissance des arts libéraux, lesTravaux de la campagne, la Bataille

des Vertus et des Vices, la Vie humaine et la Roue de la destinée de l'honune,

la Concordance de l'ancien et du nou\eau Testament, la Vie de la Vierge

et du Sauveur, mais surtout leur Généalogie, le Jugement dernier, l'Enfer,

le Paradis, la Cour céleste, le Triomphe de Jésus-Christ, l'Assemblée de tous

les Saints, les Louanges à Dieu, les Salutations à la Vierge, la Hiéraichie des

anges et la Réunion des âmes, c'est-à-dire, les plus beaux sujets, le bouquet

de l'iconographie chrétienne. En effet, la biographie ou tout au plus l'his-

toire défraient les fenêtres longues; mais c'est aux roses que l'épopée est

réservée ordinairement.

Toutefois
,
parmi ces admirables sujets que le christianisme offre aux

peintres, il en est un que les artistes de l'Occident ont à peine indiqué,
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tandis que wiix de rOrioiit l'ont mille fois reproduit, surtout à la coupole ou

au ciel, des églises byzantines, c'est celui que le « Manuel d'iconographie <.

nomme la Divine Liturgie : c'est-à-dire, la messe célébrée par Dieu lui-même,

par Jésus-Christ. Dans le «Manuel d'iconographie », page 36 de l'introduc-

tion et page 229 du texte, nous avons décrit si longuement cette belle con-

ception, qu'il est inutile de nous y appesantir ici. Nous dirons seulement

que Jésus, faisant les fonctions de pontife suprême, s'apprête à s'offrir lui-

même à son Père et à célébrer l'office, que nous appelons la Messe, en pré-

sence des anges, des apôtres, des prophètes, des vieillards de l'Apocalypse et

de la cour céleste. C'est, qu'on me permette cette expression, la Messe dans le

CIEL. M. Ledoux a bien voulu composer, sous la forme d'une rose semblable

aux plus belles de nos cathédrales, ce sujet que nous regardons comme l'un

des plus sublimes de l'iconographie chrétienne. Quatre-vingt-quatre person-

nages, distribués en cinq cercles concentriques dans une rosace d'architec-

ture du xiii' siècle, concourent à l'office que va célébrer, au cœur même de

la rosace, le Pontife divin, le (]uatre-vingt-cinquième personnage.

Jésus-Christ est debout, ayant à sa droite l'autel que recouvre une nappe.

Grand Prêtre de l'ancienne loi comme de la nouvelle, il porte, sans parler

de l'aube, de l'étole , du manipule, de la tunique, de la chasuble et du pal-

lium , le rational d'Aaron et la tiare de saint Pierre. En lui se réunissent le

sacerdoce ancien et le sacerdoce moderne. Le nimbe crucifère annonce que ce

grand prêtre est bien Dieu en personne '. Prêt à célébrer le sacrifice divin,

il étend les bras comme pour recevoir de la main de six petits anges,

ces enfants de chœur d'un Dieu, les instruments qui vont servir à l'office

céleste : l'encensoir, le missel, les burettes et le plat, le calice, la patène et

l'hoslie.

Tout se prépare pour la grande fonction liturgique. Une des plus impor-

tantcîs parties de la messe est la récitation ou le chant de la profession de

foi, la proclamation du k Credo ». Dans le ciel, le « Credo » devait être

chanté par ceux-là mêmes qui l'ont fait, par les apôtres. Guillaume Durand,

dans son « Rational des divins offices », dit au livre IV, chapitre 25 , « de

Symbolo » : « On rapporte qu'après avoir reçu le Saint-Esprit, les apôtres,

au moment de partir pour aller prêcher l'Évangile, se réunirent et conférèi-ent

en commun sur les articles de foi. Ils statuèrent qu'ils devaient, étant uua-

1. Créateur, il met entre les mains de deux anges : à sa droite, le soleil; à sa gauche, la lune.

Juge, il confie la balance à un troisième ange. Roi, il donne à porter le sceptre et le globe à deux

autres de ses ministres célestes. Rédempteur, il fait briller au-dessus de lui-même l'inslrument

de son supulice. celle croix du haut de laquelle il règne sur l'univers, « reguavit à ligno Deus. »
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nimes clans la foi
, prêcher unanimement une foi unique. En conséquenr-e

,

ils composèrent le petit Symbole '. Chacun d'eux en apporta une portion
,

une proposition spéciale. De là , suivant la liste ou le nombre des apôtres

,

on reconnaît qu'il y a douze articles dans le Symbole ».

Indépendamment de cette tradition historique, les Pères de l'Église grecque

et latine recherchèrent dans les prophéties quelles pouvaient être les douze

propositions analogues à celles du Symbole des apôtres. L'ancien Testament

étant le miroir où se réfléchit la lumière directe du christianisme, on devait

entendre dans le texte de la Loi ancienne comme le bégaiement du symbole

de la Loi nouvelle. On l'entendit en effet, et douze prophètes répondirent,

presque mot pour mot , aux douze propositions des apôtres. M. Ledoux

,

appuyé sur l'autorité des représentations sculptées et peintes, sur les textes

manuscrits et imprimés, a donc opposé à chaque apôtre le prophète avec

lequel il chante en esprit l'article concordant du Symbole.

Voici l'ordre. On part du haut et l'on suit les personnages de gauche, pour

descendre à la base de la rose et remonter, par la droite, au sommet, d'où

l'on était parti. Ainsi donc, en haut, au-dessus de la tête de Jésus-Christ,

saint Pierre , le chef et le prince des apôtres , entonne le « Credo )) et dit :

« Credo in Deum Patrem omnipotentem, creatorem cœli et terrœ ». L'écho

de cette proposition, de ce premier article de foi, c'est le prophète Jérémie

qui le fait entendre en s'écriant : « Patrem invocabitis qui terram fecit et

condidit cœlos ^ ».

Après saint Pierre , saint André ajoute: « Et in Jesum-Christum, filium

ejusunicum, Dominum nostrum », que le prophète David fortifie de ces

paroles : « Dominus dixit ad me : filius meus es tu ^ ».

Saint Jacques le Majeur continue : « Qui conceptus est de Spiritu-Sancto,

natus ex Maria virgine », et le prophète Isaïe (VII, 14.) : « Ecce Virgo

concipiet et pariet filium ».

Saint Jean poursuit : « Passus sub Pontio Pilato , crucifixus , mortuus et

1. Le grand symbole ou grand « Credo » est celui qui fui rédigé par les Pères dans le premier

concile de Nicée.

2. Ce texte ne se trouve pas, dans Jérémie, tel qu'on le donne ici. C'est d'après les Hrurex du

duc d'Anjou, le Psautier du duc de Berry, qui sont à la Bibliothèque nationale, d'après un manu-

scrit qui appartient à M. Rouard, bibliothécaire d'Aix en Provence, que nous l'avons reproduit.

M L«doux proposerait de le remplacer par celui-ci du même Jérémie, chap. xxxii, verset 17 : « Do-

inme Ueus, ecce tu fecisti cœlum et terram in fortitudine magnà tuà. n La création du ciel et de la

terre par la force
,
par le tout-puissant

, y est parfaitement indiquée ; c'est comme un calque du

premier article du « Credo ».

3. Ce texte, donné par les mêmes manuscrits, diffère également des analogues qu'on peut trouver

dans les psaumes.
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sepultiis «, et Zacharie (XII, 10.) : « Et aspicient ad me Deum suuni queiu

confixerunt ».

Puis saint Philippe: « Descendit ad inferos, tertiâ die resurrexit à raortuis«,

et le prophète Osée (XIII, 14.) : « Ero mors tua, o Mors; morsus tuus ero,

Inferne ».

Puis saint Barthélemi : « Ascendit ad cœlos ; sedel ad dexteram Dei Patris

omnipotentis», et Amos (IX, 6.) : « Qui sedificat in cœlo ascensionem suam» .

Saint Thomas dit ensuite : « Inde venturus est jiidicare vivos et raortuos »,

et Sophonias : « Juxtà est dies Domini magnus; juxtà est et velox nimis'. »

Après, saint Mathieu pose la croyance au Saint-Esprit : « Credo in

Spirituni-Sanctum. » Johel confirme l'existence de la troisième personne

divine par ces mots : « Effundani Spiritum meum super servos meos et

ancillas, et super omnem rarnem ^. ')

Saint Jacques le ^lineur proclame la catholicité de l'Église : « Sanctam

Ecclesiam catholicam , sanctorum communionem. » Ici, les manuscrits et

les monuments ne s'accordent pas. Le prophète Michée dirait , suivant les

« Heures » du duc d'Anjou : « Invocabunt omnes nomen Domini et servient

ei. )) Mais ce texte ne s'est pas trouvé dans sa prophétie. !M. Ledoux pro-

pose d'y substituer celui-ci du prophète Baruch : « Ecce enim veniunt filii

lui.... collecti ab oriente usque ad occidentem, in Yerbo sancti gaudentes

in honorem Dei » (Baruch, IV, 37.), texte qui montre a merveille l'universalité

de rÉgliseet la commimion des saints.

La dixième proposition, « Remissionem peccatorum », est attribuée à

saint Simon, auquel Malachie répond : « Deponet Dominus omnes ini-

quilates meas ^ ». Les manuscrits attribuent ce texte à Malachie, tandis

qu'il appartient au prophète Michée, chapitre vu, verset 19. On voit qu'il

faudra un jour ou l'autre fixer ces indécisions à l'aide de la criti(jue

moderne.

C'est saint Jude-Thadée qui annonce la résurrection des corps, « Garnis

resurrectionem », avec Ézéchiel : « Educara vos de sepulcris vestris, po-

pulus meus ». (Ézéch., XXXVII. 12.)

Enfin, saint Mathias ferme le « Credo » qu'avait ouvert saint Pierre : '< Vilam

œternam. Amen. » Daniel répond hautement à cette dernière voix par ce

1. Sophonias, I, 1i. Dans le manuscrit dAix , je lis : « Accedam ad vos in judicio el velox. »

2. Johel, 11, 29. Dans le manuscrit d'Aix, je trouve la proposition de Johel abrégée ;
elle est tirée

du même chapitre, mais du verset 28 : « Effundam de Spiritu meo super omnem carnem. » Il y a

dans la Bible : Spiritum mewn au lieu de Spiritu meo.

3. Le manuscrit d'Aix dit nost7-as, comme le texte de la Bible.
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dernier écho : » Evigilabiinl, omnes : iilii in \ilam ;ielernam et alii iiï

opprobriiim '. »

Il ne fant pas croire que cette concoi'dance des apôtres et des prophètes

soit invariable dans tous les monuments et à toutes les époques du moyen

âge. Ces personnages n'occupent pas constamment la place respective que

nous venons de leur assigner d'après une dizaine de monuments différents

de nature et d'âge. Ainsi saint Thomas, qui est le septième dans Guillaume

Durand, se trouve le cinquième dans Rhaban Maur '
; il proclame la descente

de Jésus-Christ aux enfers et sa résurrection, au lieu d'annoncer le jugement

des vivants et des morts. On voit aussi saint Jacques le Mineur à la sixième

place , au lieu de saint Barthélemi
,
qui descend à la huitième. Dans une

« Somme des vices et des vertus », manuscrit du xiv° siècle-^, que possède

la liibliothèque Sainte-Geneviève, saint Jean et saint André échangent leur

place : saint Jean monte au second rang, tandis que saint André vient

prendre le quatrième. 11 y a donc une certaine indécision dans l'ordre

même assigné aux apôtres; mais nous avons adopté celui que prescrit Guil-

laume Durand, et nous le reproduisons ici en regard du rang qu'on donne

1(? phis généralement aux prophètes. Un jour, nous entrerons dans des

détails plus approfondis; nous confronterons un plus grand nombre de

textes et de monuments, pour établir une concordance plus raisonnée. En

attendant , voici comment , relativement à la Profession de foi catholique

,

s'ordonnent presque toujours les apôtres et les pi-ophètes :

1

.

— Saint Pierre Jérémie.

2. — Saint André David.

3. — Saint Jacques le Majeur Isaïe.

4. — Saint Jean Zacharie.

5. — Saint Philippe Osée.

6. — Saint Barthélemi Amos.

7. — Saint Thomas Sophonias.

8. — Saint Mathieu Johel.

9. — Saint Jacques le Mineur Michée (Baruch).

10. — Saint Simon Malachie.

1. Daniel, xii, '2. Ce texte de Daniel , « Et multi de liis, qui donniunt in terne pulvere, evigila-

bunt : alii in vitam œternam , et alii in upprobiium ,
ut videant semper » , ne fait pas ressusciter

tous les morts, mais seulement beaucoup d'entre eux. Le manuscrit d'Aix le modifie ainsi, en l'ap-

pliquant à tous : « Evigilabnnt omnes: alii ad vitam, alii ad opprobrium n. 11 y aurait, selon nous,

un fort grand intérêt à coUationner toutes ces versions différentes et à se rendre compte de l'esprit

qui les a dictées.

2. u De landibus sanctae crucis ». — 3. Bibl. Sainte-Genevie.ve. mss. s-, D.. iO F.
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11. — Saint Jude-Thadée Ézéchiel.

12. — Saint Mathias Daniel.

Cet ordre est celui de la Rose dont nous donnons la «ravui-e. Si la

planche n'avait pas dû se resserrer dans une aussi petite proportion , nous

aurions pu faire écrire, sur les banderoles que tiennent apôtres et prophètes,

le texte même du Symbole et celui des prophéties que nous venons de

transcrire. Notre format s'y est opposé. Cependant on peut distinguer les

apôtres des prophètes. Les premiers portent le nimbe et ils ont les pieds

nus; les seconds ont la coiffure juive et les pieds chaussés.

A ce « Credo » parlé ou chanté par des voix, se joint le « (]redo » exécuté

par des instruments de musique. Ce sont les vingt-quatre vieillards de

l'Apocalypse qui exécutent, avec les instruments usités au moyen âge et

que nous avons donnés dans les « Annales », avec le dicorde et le violon,

la harpe et le psaltérion, la trompette et la flûte, etc., ce concert liturgique;

dignes musiciens d'un pareil chant.

Pour montrer que nous sommes dans le ciel, dans le paradis, et non dans

une église de ce bas monde, M. Ledoux a dessiné les douze signes du Zo-

diaque entre les prophètes et les vieillards. Les signes entraînaient les mois

ou les travaux de l'année. En traçant ce calendrier, M. Ledoux a été séduit

par la rose occidentale de Notre-Dame de Paris , où se voient exactement

les mômes sujets en compagnie des Vertus qui combattent les Vices; mais,

si l'on avait pu prendre notre avis en temps utile, nous aurions conseillé un

sujet un peu plus directement en rapport avec la « Divine liturgie ». Les

personnages dont nous venons de donner une description sommaire sont les

officiants ou plutôt les acolytes du Pontife suprême qui va célébrer le

sacrifice eucharistique. A cet office, à côté de ces acolytes, nous aurions

placé des assistants, et ces assistants, vu les vingt -quatre places mises à

notre disposition, nous les aurions pris : six parmi les patriarches, six

parmi les martyrs, six parmi les confesseurs, six parmi les saintes femmes.

Abel, Noé, Melchisédech , Abraham, Aaron et Moïse, méritaient défigurer

dans un office où le Sauveur, victime et sacrificateur, offre à son père son

corps et son sang. Saint Jean-Baptiste, un des saints Innocents, saint

Etienne, saint Clément, saint Vincent et saint Laurent, auraient représenté

les légions innouibrables des martyis. Eu léte des confesseurs auraient pu

se montrer : saint Martin, saint Ambroise, saint Augustin, saint Jérôme,

saint Benoît et saint Dominique. Enfin , les femmes eussent été conduites par

la sainte Vierge, sainte Madeleine, sainte Catherine, sainte Agnès^ sainte

Marguerite et sainte Cécile. On aurait eu ainsi des fidèles vraiment dignes
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d'un spectacle aussi gi'and, el nous aurions reproduit plus textuellement

encore ce que les poètes du moyen âge, Dante y compris, appellent la

« Cour du Paradis '. »

Quoi qu'il en soit, les archéologues remercieront M. Ledoux de leur avoir

donné un des plus charmants zodiaques, un des plus gracieux calendriers

qui aient jamais été peints sur verre : le calendrier et le zodiaque même,
comme nous le disions, de la cathédrale de Paris. Il nous suffira de quelques

lignes pour en faciliter l'intelligence. L'année commence en janvier, comme
aujourd'hui, et par le verseau; puis l'on descend, de gauche à droite, pour

s'arrêter en décembre, au capricorne. Des vers célèbres au moyen âge, mais

qui prennent l'année au mois de mars, au Bélier, renferment les noms des

douze signes, six dans chaque vers :

Sunt Arles, Taurus, Gemini, Cancer, Léo, Virgo,

Libraque, Scorpius, Arcitenens, Caper, Amphora, Pisces ^

Les mois gravissent le sommet de la Rose, de gauche à droite également,

depuis janvier, l'homme à deux télés, qui mange et qui boit, jusqu'au char-

cutier, qui assomme son porc en décembre. Quatre vers mnémoniques, non

moins répandus au moyen âge que les précédents, expliquent les occupa-

tions de chacun des mois; chaque vers contient trois mois, une saison

entière :

Hiver. — Poto, ligna cremo, de vite superilua démo;

Printemps. — Do gramen gratum , niihi flos servit, mihi pratuin
;

Eté. — Fenum declino, messes meto, vina propino
;

Automne. — Semen humi jacto, mihi pasco suem, immolo porcos.

Chacun des petits personnages de notre Rose accomplit exactement les ac-

tions annoncées dans ces vers : Janvier boit, Février se chauffe. Mars émonde

la vigne, Avril se réjouit du gazon et cueille l'herbe, Mai tient un bouquet

de fleurs et un faucon de chasse, Juin fauche les prés. Juillet moissonne les

blés, Août bat les gerbes, Septembre fait le vin, Octobre sème, Novembre

nourrit les porcs que Décembre tue.

Nous mettons ces douze médaillons parmi les plus gracieux que M. Le-

doux ait jamais dessinés; c'est de la miniature en vitrail. Aux Signes, les

1

.

Voyez, dans Barbazan, Fabliaux et Contes, vol. III, p. 128, « La court du Paradis » ; voyez,

dans l'Histoire littéraire de France, vol. XVIII, p. 792, l'analyse d'une autre version de ce poëme

anonyme, « La Corl de Paradis ».— Conférez Dante, Paradis, surtout les chants 28, 29, 30.

2. Guillaume Dutand, nationale div. off., lib. VIII (De AnnoSolari), cap. 3, fait du Teneur

d'-^rc le centaure Chiron, et donne cette variante fautive au second vers :

Libraque, Scorpio, Cliiron, Capricornus, Urnula, Pisces.
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Gémeaux et la Vierge ; aux 'Sloh le Fauoilleur et FAssommeur de porc sont

des figures charmantes. Avoir marqué la coupe du verre, les plombs du

vitrail dans ces petits cercles, c'est un tour de force que la gravure a rendu

avec exactitude : on en saura gré à nos patients artistes.

L'architecture de la Rose est de M. Lassus. C'est riche de forme, mais

trop vieux d'âge, un peu trop près du xii' siècle. Avec une architecture plus

jeune de cinquante ans et plus rapprochée du xiv% nous aurions un plus

grand nombre de médaillons, et peut-être un cercle ou deux de plus. Alors

pourraient s'introduire d'autres éléments dans ce thème de la « Divine Li-

turgie ». Cette Rose est destinée à recevoir une destination prochaine; quand

notre manufacture exécutera en verres du xiu'' siècle, ce qui aura lieu sous

peu, cette belle gravure , nous y ferons les modifications que nous avons

indiquées. Ainsi, à la place de certains instruments à cordes, dont le nombre

est trop considérable, nous introduirons des instruments à vent, l'orgue par

exemple; puis des instruments de percussion, des cymbales, des clochettes

et des tympanons qui sont absents. Nous dédoublerons les instruments de

musiiiue que tiennent les vieillards, pour les compléter par les principaux

types en usage au xiii* siècle. II faut que rien ne manque dans une céré-

monie pareille.

On m'a reproché souvent d'exalter l'art chrétien aux dépens de l'art

païen et même de l'art grec. Mais vraiment ce n'est pas ma faute si, du

temple antique à la cathédrale gnthi(]ue, si du Parthénon à la cathédrale de

Reims, il y a la distance d'une biographie à une grande histoire, d'un conte

à une épopée. Ce n'est pas en architecture seulement, mais en sculpture et

en peinture, (|ue cette distance existe. J'ai cherché si dans l'antiquité je trou-

verais un édifice où, soit en statuaire, soit en peinture, s'offrirait un sujet

plus ou moins analogue à ceux qui remplissent nos porches et nos voussures,

nos fenêtres et nos rosaces. J'ai bien songé à la naissance de iMinerve et à

la naissance d'Athènes, au combat des Centaures et des Lapithes, et à la

procession des Panathénées qui décorent les frontons et les frises du Par-

thénon. Mais, en vérité, que sont ces sujets, fort beaux du reste, en regard

des sculptures de la cathédrale de Chartres ! A Chartres, ce n'est pas la nais-

sance d'une déesse et d'une ville, mais la génération éternelle de Dieu et la

création du monde. Ce n'est pas la bataille de deux races d'hommes, mais

celle de l'humanité : de l'àme contre le péché, des Vertus contre les Vices.

Ce n'est pas l'histoire locale d'un petit pays, de r.\ttique, ni la fête d'Athènes,

mais l'histoire de Tunivers depuis le premier jusqu'au dernier jour, et la

fête de l'Église catholique dans celle de Tous-les-Saints.

X. 2
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L'ail figuré ne ni'offraiit pas un terme suffisammeiil adérinat de compa-

raison, je m'en suis pris à la poésie, et, pour me renfermer dans le sujet que

je traite aujourd'hui
, j'y ai cherché des analogues à nos rosaces. Je suis

tombé sur le bouclier d'Achille, décrit avec complaisance et magnificence

dans le chant xviii' de l'Iliade. Ce bouclier est effectivement une rose com-

posée de cercles concentriques, tous remplis de sujets forgés par un dieu,

par Vulcain lui-même. Au centre, la terre, le ciel, l'océan, le soleil, la lune,

les étoiles. A la circonférence, l'océan encore (pourquoi ce double emploi?)

ijui roule ses fortes vagues lout autour de la belle armure. Entre ces deux

zones, une troisième h plusieurs compartiments, ou, si vous le voulez, à

plusieurs médaillons. Dans l'un, la ville de la paix avec un hymen, des fes-

tins, des danses, de la musique, avec la justice rendue par les vieillards

devant le peuple et sur la place publique. Dans l'autre, la ville de la guerre,

assiégée par deux armées. Les assiégés, conduits par Mars et ftlinerve, font

une sortie, tendent une embuscade à leurs ennemis, enlèvent brebis ou bœufs

et tuent les bergers. Les assiégeants courent aux armes. Un combat s'engage

où régnent la discorde, le tumulte, et ou la Parque se rassasie de carnage.

Au troisième compartiment, des laboureurs tracent des sillons dans un vaste

champ et prennent des forces en buvant un vin exquis. Sur un autre champ,

des moissonneurs coupent les blés qu'on met en gerbes. Près de là, sous un

chêne, des hérauts et des femmes préparent un festin cham|)être, le repas

des moissonneurs. Près de là encore, dans une belle vigne, on fait la ven-

dange au bruit des chants et de la musique des jeunes gens. Ailleurs, un

troupeau de bœufs et de génisses sort de l'étable pour aller aux pâturages,

avec bergers et chiens, sur les bords d'un fleuve bruyant. Deux lions atta-

quent et dévorent un taureau. Par une charmante opposition, un troupeau

de brebis paît dans une vallée calme, où s'élèvent des bergeries, des parcs et

des cabanes. Enfin, filles et garçons d'une rare beauté exécutent, en se tenant

par la main et en chantant, la danse que Dédale inventa pour Ariane.

Certes, voilà un riche tableau qu'Hésiode, dans le bouclier d'Hercule, mais

surtout Virgile, dans le bouclier d'Énée, ont appauvri et rapetissé, lout en

l'imitant ou le copiant. Hé bien! nous n'hésitons pas à dire que l'art chré-

tien a surpassé Homère, comme la cathédrale surpasse le temple. Je ne veux

pas opposer à l'Iliade les trois derniers psaumes de David, ni le cantique

des jeunes Hébreux dans la fournaise, ni même l'Apocalypse de saint Jean '.

Devant un poëte, je mets un autre poëte de la même famille : Dante en face

1 . Ce sérail revenir d'ailleurs sur ce que j'ai dit fort en détail dans les « Annales Archéologiques »,

volume VI, pages 37-44, en commençant la série des articles sur la « Statuaire des catliédrales».
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d'Homère. A la fin de son « Paradis », Dante décrit une rose, c'est lui-même

([ui lui donne ce nom ', oii les élus sont renfermés en cercles concentriques.

« Et je vis une rivière, splendide d'éclat, entre deux rives ornées de pri-

mevères admirables. De ce fleuve sortaient des étincelles vivantes qui , de

tous côlés, tombaient entre les fleurs, comme des rubis entourés d'or. Puis,

comme enivrées de ces odeurs , elles se reployaient dans le goutfre merveil-

leux et, si une entrait, une autre en sortait. Soudain le fleuve me parut de

long devenu rond. Puis, comme des gens qui étaient sous le masque parais-

sent autres que d'abord , s'ils dépouillent l'apparence empruntée sous

laquelle ils se cachaient, ainsi se changèrent en une plus grande allégresse

les fleurs (les saints) et les étincelles (les anges); si bien que je vis se mani-

fester les deux Cours du ciel '\ Une lumière est là haut, laquelle rend le

Créateur visible à la créature qui , à le voir lui seul , sait mettre toute sa

paix. Et elle s'étend en une figure circulaire si immense, que sa circonfé-

rence serait pour le soleil une trop large ceinture. Suspendus tout autour

du fleuve lumineux
,

je vis s'y mirer, sur plus de mille degrés , toutes les

Ames qui, de notre monde, sont retournées là-haut. Vers le cœur doré de la

rose éternelle qui se dilate, s'étage et exhale un parfum de louanges au

soleil, cause du printemps sans fin, Béatrice m'entraîna comme quelqu'un

qui se tait et veut parler, et elle me dit .- " Regarde combien est grande la

« réunion des blanches étoiles! Vois combien notre cité a de circuit! Vois

(( nos degrés, si remplis, que peu de gens désormais y seront appelés. >'

« Donc, sous la forme d'une rose éblouissante de blancheur, se montrait à

moi la milice sainte dont par son sang le Christ fit son épouse. Mais l'autre

milice ( la hiérarchie des anges), qui, tout en volant, voit et chante la gloire

de celui qui la rend amoureuse et dont la bonté la rendit si grande, comme un

essaim d'abeilles qui tantôt picore sur les fleurs, tantôt s'en retourne là où le

fruit de son travail exhale sa saveur, descendait dans la grande neui'(la rosej

ornée de tant de fleurs, et puis elle ressortait pour retourner là où son amour

séjourne éternellement. Ces âmes avaient la face de flamme vive et les ailes

d'or, et le reste d'une telle blancheur qu'aucune neige n'y pourrait atteindre.

Lorsqu'elles descendaient dans la fleur, de degré en degré, elles épandaient,

1

.

Le chant xxxF du Paradis, s'ouvro par re tercet :

In forma diiuque ili caiidida RosA

Mi si mostrava la mili/.ia santa

Che nel suo sangue Chiisto fece sposa

2. La Cour des anges et celle des élus, qui constituent le paradis; voilà les deux camps, mais

camps pacifiques et fortunés de l'Homère chrétien.
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en agitant leurs ailes, la paix et l'ardeur qu'elles venaient dacquéi'ir. Et

pour être interposée entre là-haut et la tleur, cette famille volante n'eni-

pècliait ni la vue ni la splendeur. Car la lumière divine pénètre dans l'uni-

vers, selon qu'il en est digne, avec une telle force, que rien ne peut lui taire

obstacle. Ce royaume calme et joyeux, riche d'esprits anciens et nouveaux,

a\ait la vue et l'amour dirigés sur un seul point ( Dieu en trois personnes).

triple lumière! qui, en scintillant dans une seule étoile, rejouis tellement

la vue de ces esprits, regarde ici bas quelle est notre tempête! Je promenais

mes yeux par les degrés, tantôt en haut, tantôt en bas, tantôt en faisant le

tour. Et je voyais des visages qui engageaient à la charité, embellis de la

lumière d'en haut et de leur sourire, et dans des poses ornées de toutes les

grâces. La forme générale du paradis , déjà mon regard l'avait embrassée

tout entière , mais il ne s'était encore fixé sur aucune partie 'i.

Saint Bernard descend de l'une des feuilles de la rose et nomme à Dante

quehpies-uns des personnages qui composaient la fleur immense. « Regarde,

« lui dit-il, les cercles jusqu'au plus éloigne, jusqu'à ce que tu voies le siège

« de la Reine (la sainte Vierge) à qui ce royaume est soumis et dévoué. »

— « Je levai les yeux et, de même que le matin la partie çrientale de l'ho-

rizon surpasse en éclat celle où le soleil décline, ainsi, en allant avec mes

yeux, comme quelqu'un qui va d'une vallée à une montagne, je vis à l'ex-

trémité un point du cercle qui surpassait en clarté tous les autres. Et comme

la où s'étend le char que guida mal Phaèton, le ciel s'enflamme davantage,

tandis que la lumière diminue ici et là, ainsi cette oriflamme de paix (la

Vierge Marie) brillait au milieu et de chaque côté, amortissant l'éclat des

autres flammes. Et dans ce milieu je vis, les ailes ouvertes, plus de mille

anges qui lui faisaient fête, chacun d'eux ditTérant de splendeur et de pose.

Là, je vis sourire à leurs yeux et à leurs chants une beauté qui était la joie

des yeux de tous les autres saints. »

Alors saint Bernard indique à Dante, toujours avec la même splendeur de

style, Eve aux pieds de Marie; puis Rachel, Béatrice, Sara, Rebecca, Judith,

Ruth : « Tu peux les voir ensuite de trône en trône, en descendant, à mesure

que dans la rose je vais te les nommant de feuille en feuille » Puis les per-

sonnages de l'ancien Testament, dont toutes les places sont prises: puis

ceux du christianisme, parmi lesquels sont des vides que doivent occuper les

saints à venir. Sous saint Jean-Baptiste, le grand solitaire martyr, sont assis

» François, Benoît, .Augustin et les autres, descendant de cercle en cercle ».

Puis l'archange Gabriel; puis « ces deux (Adam et saint Pierre) qui siègent

là-haut plus heureux, parce qu'ils sont plus près de l'auguste femme (Marie);
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ils sont presque les deux racines de celle rose». Puis saint Jean l'évangélisle,

Moïse et sainte Anne, « si heureuse de contempler sa fille, qu'elle ne bouge

pas les yeux en chantant hosanna ». Enfin sainte Lucie, symbole de la grâce

illuminante et par qui Dante put monter au ciel et voir ces merveilles

ineffables : « grâce abondante, par laquelle j'osais plonger mes yeux si

avant dans la lumière éternelle que j'y consumai ma vue! Dans sa profon-

deur, je vis relié avec amour en un volume ce qui est dispersé en feuillets

dans l'univers: les substances et les accidents, et leurs qualités, comme
pétris ensemble, de telle manière que ce que je dis n'en est qu'une simple

lueur ». Enfin il ramène de nouveau et définitivement sa vue au fond, au

centre de celte rose éblouissante, et il y aperçoit la Trinité on trois personnes

égales et cependant parfaitement distinctes : « Dans la profonde et vive sub-

stance de la haute lumièie, m'apparurent trois cercles de trois couleurs et

d'une seule dimension. Et l'un paraissait reflète par l'autre comme Iris par

Iris (le Fils par le Père) ; et le troisième ( le Saint-Esprit) paraissait un

feu qui s'exhalait également de l'un et de l'autre '. »

C'est ainsi que Dante finit son poëme, un poëme qui ne raconte pas une

bataille de deux nations, comme fait Homère, ni la fondation d'un royaume,

comme Virgile , mais l'Enfer, le Purgatoire et le Paradis.

Notre rose est bien pâle devant celle de Dante. Cependant , si l'on veut le

la colorer comme le sont celles de nos cathédrales; si l'on veut étendre, sur

un fond de bleu d'outre-mer, les émeraudes, les rubis, les topazes, toutes

les pierres précieuses dont sont faits les vêtements du Pontife Éternel, des

anges, des apôtres, des patriarches, des signes, des mois et des vieillards;

si l'on taille surfout les nimbes dans le cristal ou le diamant diversement

coloré, mais aussi lumineux que la lumière même, on verra probal)lement

que nous pouvons opposer, sans trop d'audace ou de désavantage, notre

pauvre bouclier de verres peints au bouclier d'or et d'argent forgé par le

dieu Vulcain pour le valeureux Achille \

DIDRON AÎNÉ,

-A. Voyez les derniers chants du Paradis dans les OEuvres de Dante Âlighieri, traduites par

A. Brizeux. In-IS. Paris, 1847.

2. Nous avons effectivement fait colorier ainsi, d'après le modèle que nous a donné M. Ledoux

lui-même, plusieurs exemplaires de cette rose de la Divine liturgie, et nous pouvons affirmer que

rien n'est plus splendide. Cette gravure ainsi [leinte fait partie désormais de notre collection de

planches coloriées ; elle est tirée sur papier de choix et de grand format. Le prix en es marqué sur

la couverture de la présente livraison.
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M. labbé Bandeville, secrétaire général de l'Académie de Reims, a bien

voulu nous envoyer, avec la lettre qui suit, vingt-sept séquences ou proses

recueillies par lui dans un « Graduel « du xii° siècle, qui appartient aujour-

d'hui à la bibliothèque de Reims, et qui provient de la célèbre abbaye de

Saint-Thierry. Nous publions dans cette livraison la séquence de la nuit de

Noël « Natus ante sœcula » et la prose de l'aurore « Salve porta lucis. x

Les autres pièces seront publiées successivement et dans leur ordre chro-

nologique, depuis Noël jusqu'à l'Avent, en suivant le cycle de l'année

entière. Nous avons prié le savant ecclésiastique de nous envoyer toutes les

autres proses ou séquences dont il parle à la fin de sa lettre, et d'y joindre

toutes celles qu'il pourra recueillir encore dans les manuscrits des xi% xii%

xiii^ et même xiv« siècles, qui lui passeront sous les yeux. M. Félix Clément

veut bien nous donner aussi les proses et séquences dont il a déjà fait et dont

il fera encore une moisson abondante dans les manuscrits des différentes

bibliothèques de France. Notre intention est de publier intégralement les

morceaux divers de la poésie et de la musique du moyen âge, pour en faire,

(ju'on nous passe cette expression , un Prosaire complet , ou le Cycle des

SÉQUENCES. C'est à la France qu'on doit principalement ce genre de poésie

liturgique; c'est à la gloire de la France que nous voulons élever ce monu-

ment de la musique religieuse du moyen âge immortel. — Voici la lettre

de M. Bandeville :

« Monsieur,

» Je vous envoie, comme je vous l'ai promis, la série des séquences qui

se chantaient au moyen âge, dans le pays de Reims. Elles sont tirées du

manuscrit du xii" siècle intitulé : Graduale antiquutn ciim }iotis
,

qui a été

analysé par M. l'abbé Jouve, dans le tome IX des « Annales Archéolo-
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giques », piig. 225-231. Ce graduel, qui provient de l'abbaye de Saint-

Thierry, près de Reims, est malheureusemeut incomplet : les quarante

premiers feuillets ont disparu. Il contient , à partir du lundi de la semaine

sainte , les messes de toute l'année, avec une notation de quatre lignes, ce

qui ne permet aucune fausse interprétation.

(' Je vous dirai, en passant, que j'ai demandé communication de ce

manuscrit à la bibliothèque de Reims, pour en comparer les chants avec

ceux de VAntiphonaire de Montpellier, d'après lequel on fait en ce moment

une édition dn chant romain pour notre diocèse. J'ai trouvé entre ces deux

livres une étonnante conformité. J'ai réitéré cette confrontation avec un

manuscrit du xiv"' siècle, comme on l'avait fait précédemment avec des

antiphonaires de diverses époques, empruntés à la Bibliothècjue nationale et

à celle de Cambrai : partout même conformité, à quelques légères variantes

près. Je conclus de là que le chant grégorien s'était longtemps conservé

dans sa pureté primitive, et qu'il faut accuser les temps niodernes des

graves altérations qu'il a subies et que l'on déplore.

(( Pour revenir à nos sé(juonces, on trouve dans le manuscrit de Reims une

partie de celles qui sont attribuées à Notker, moine de Saint-Gall, et au roi

Robert, comme le « Natus ante sœcula Dei filins », — le « Festa Christi

omnis christianitas celebret >;, — le « Benedicta semper sancta sitTrinitas »,

— le « Sancti Spiritus adsit nobis gratia «, etc. On y rencontre aussi celles

qui portent le nom de saint Bernard , comme le k La>tabundus » , et les

proses rimées du xif siècle, mais en petit nombre. Quant à celles qui sont

usitées dans tout l'univers catholique, et adoptées dans le missel romain,

le « Victinue paschali » , il n'apparaît qu'au mercredi de Pâques, le c Veni

Sancte Spiiilus », il ne se présente à la fin que comme suraddition, et sous

une écriture |)lus récente : est-ce une preuve en faveur d'Innocent III, qui

l'aurait écrit au xiii° siècle? Enfin le « Lauda Sion », et le » Dies irge » y

sont cherchés en vain
,
parce que ces proses sont postérieures à notre gra-

duel. Toutefois la mélodie du » Lauda Sion » se voit reproduite plusieurs fois,

notamment pour la prose de sainte Catherine, « Vox sonora nostri chori »,

et celle de la sainte Croix, » Crucis laudes attollamus », qui paraît être le

texte primitif de ce beau chant.

<( L'étude de ces diverses mélodies nous amènera sûrement, un jour, de

nombreuses remarques de la part des artistes qui s'occupent de composi-

tions religieuses. En attendant , au risque de me fourvoyer un peu
,
je vous

en soumettrai timidement quelques-unes, tout prêt à les rétracter s'il m'ar-

rivait de rencontrer des contradicteurs.
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« Et dabord, j"ai voulu m'assurersi, couime le dit Gerbert (deMusicâ,

tome I
j

, le chant de la plupart des séquences était la reproduction des

neumes de F n Alléluia ». J'avoue que je n'ai rien trouvé qui pût justifier

cette assertion. Si l'on excepte le « Veni Sancte Spiritus » , dont le com-

mencement a quelque ressemblance avec 1' « Alléluia », les auties proses

n'ont avec 1' « Alléluia » aucune espèce d'analogie; elles ne sont même
pas toujours dans le même ton.

« Ensuite, j'ai cru remarquer que les règles, établies par les auteurs qui

ont écrit sur le chant ecclésiastique, rencontrent dans nos vieilles proses de

fréquentes exceptions. Ainsi : 1° les règles actuelles de la tonalité sont fort

peu respectées : il n'est pas rare de trouver un premier mode en sol mineur,

un deuxième en la, un cinquième en ut; ce qui prouve que malgré la

limite des huit modes, posée par les anciens et suivie par les modernes, on

était forcé, comme saint Bernard, d'en admettre réellement un plus grand

nombre. — 2" Plusieurs proses, qui commencent dans un Ion grave,

tinissent dans un autre plus élevé, qui n'est pas même celui de la domi-

nante : par exemple, le « Fulgens praeclara » (n° 6 de ce que je vous

envoie). — 3° Au lieu de mettre, comme nous, un demi-ton entre la note

sensible et la finale, les anciens compositeurs affectaient au contraire de

mettre toujours un ton plein entre ces deux notes : non-seulement ils n'em-

ployaient point le dièze devant Vut ou le fa, pour annoncer une terminaison

en ré ou en sol; mais ils plaçaient un bémol devant le si qui précède un ul

final : voir le second verset du « Fulgens prieclara » (n" 6}, et le dernier

verset du « Laetabundus » (n° 1 7). — 4° On ne voit pas qu'ils aient eu pour

le triton cette répugnance que leur attribuent les auteurs anciens ou mo-

dernes, ni qu'ils aient cru y rencontrer le diable, « diabolus in musicà »;

ils descendent très-bien du si naturel au /a, et du mi naturel au si bémol,

comme on peut le voir dans le « Salve porta lucis» (n° 2), aux versets 8

et 9, et dans le « Fulgens prœclara » (n" 6), aux versets 2 et 3. — 5° Les

auteurs, ou du moins les copistes du xii^ siècle, commencent déjà à em-

ployer le si bémol à la clé, pour transposer un premier ton en sol mineur :

exemple, le « Psallat Ecclesia « (n" 22).

« Je ne vous fatiguerai pas plus longtemps de mes observations, qui vous

paraîtront sans doute fort peu importantes; je crois cependant qu'elles ne

sont pas entièrement à dédaigner pour l'étude de la musique religieuse.

« Je ne vous donne pas ici le chant du « Crucis laudes attoUamus »

{Lauda Sion), ni celui du « Victimae pascliali », ou du « Veni sancle Spi-

ritus » ; ils n'offrent aucune différence notable avec ce que nous chantons
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aujoiircrimi. Il est inutile aussi, je pense, de vous envoyer les chants que

vous avez déjà publiés, comme le » Kyrie » des trois rois, le « Qui régis

sceptra », que je lis ici, note pour note, tels que vous les avez donnés. Seu-

lement, vous me permettrez de vous signaler une légère faute de copie ou

de gra\ ure qui s'est glissée dans les paroles du « Qui régis » : au lieu de

IN plebi tuam, ce qui ne présente qu'un solécisme, il faut lire : ïu plebi tuam

ostende magnam excitando polentiam '
. Quoique le « Fulgens praeclara » se

trouve dans vos » Annales », je crois devoir vous l'envoyer. Il est à regretter

que M. l'abbé Jouve n'ait eu à sa disposition qu'un texte défectueux et in-

correct: la prose qu'il a donnée n'est pas entière; de [)lus , elle est entachée

de fautes soit dans la notation, soit dans les paroles, soit dans la division

des versets. Vous pourrez en juger en comparant sa copie avec la mienne.

« 11 y a des proses dont le chant est littéralement calqué sur d'autres :

celle des saints Innocents, « Celsa pueri concrepent melodia », et celle de

l'Ascension, « Kex omnipotens die hodierna », ne sont, pour le chant, que

la repioduction du « Sancti Spiritus adsit nobis gratia » yn" 9). La prose de

saint Jean-Baptiste, « Sancti Haptistœ Christi precouis », et celle des saints

Docteurs, u Fraterna gratanter nunc canat tuba», sont sur le ton de la prose

de saint Jean l'Evangéliste, « Nostrara musica sume camaenam » (n" .5).

Celle de saint Pierre et saint Paul est sur le ton de « In omnem terrara »,

prose du lundi de la Pentecôte. Je ne vous donne pas ces doublures; mais

je vous en enverrais les paroles, si vous le jugiez nécessaire.

« Enfin, il y a encore plusieurs autres proses pour des fêtes particulières :

celles de saint Benoît, de sainte Madeleine, de saint Barthélémy, de sainte

Urstde, de saint Martin, de sainte Catherine, de saint André, de sainte Pris-

que, de saint Vincent, de saint Laurent; puis d'autres plus modernes, de saint

Thierry, de saint Théodul|)he, de sainte Restitute, de sainte Barbe. Je ne les

ai pas copiées, pour ne pas vous encombrer de chants de ce genre. Si cepen-

dant vous le désirez, je compléterai mon travail et vous transmettrai le tout.

« Je n'ai pas écrit ces différents morceaux sur la clef de sol, quoique la

plus connue; j'aurais été obligé de transposer les chants et d'en altérer par

là la véritable tonalité
;
je vous les envoie dans le ton oii ils sont écrits.

« Je vous prie d'agréer l'assurance de mes sentiments affectueux.

» BAXDEVILLE. »

I. La correction indiquée ici a été faite, il y a (luatre mois, à propos de la seconde édition de

cette pièce publiée dans le recueil des « Chants de la Sainte-Chapelle ». {Note du Directeur )

X. 3
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1° PAVAGE DE L'ABBAYE DE BRETEUIL ET DU PRIEURÉ DE MERLES.

Les anciens pavés en terre cuite, qui s'observent dans les monuments du

moyen âge, sont les uns émaillés, les autres sans couverte. Les plus riches

(l'effet, les pins variés de dessins, que nous ayons rencontrés parmi ceux de

la première classe, se voient dans la chapelle (Vue Chapelle de l'Abbé, dépen-

dante de l'ancienne abbaye de Bretëuil (Oise). Ils composaient, à l'époque

de leur splendeur, un tapis aux couleurs vives, qui devait couvrir primiti-

vement la chapelle entière, mais aujourd'hui tronqué et réduit en tous sens.

II en est de ce carrelage, comme de ces anciennes tapisseries qu'on rencontre

d'ordinaire déshéritées de leurs bordures, et rongées irrégulièrement par l'hu-

midité qui a fait tomber leurs contours pièce à pièce. Aucune des murailles

n'est donc plus touchée aujourd'hui par ce pavage. Elles en sont séparées

par un espace redallé postérieurement en matériaux vulgaires, mais parmi

lesquels se trouvent pourtant disséminés quelques pavés qui peuvent dater

de l'époque primitive. Sur ces pavés isolés, on trouve, soit des oiseaux

becquetant des lîeurs, soit des fleurs de lis inscrites dans un cercle perlé, soit

des feuilles symétriquement disposées sur un rectangle de terre cuite et dont

1 . Voyez dans les « Annales Archéologiques », vol. IX, p. 72-77, trois gravures et un article sur

l'ancien carrelage d'une des chapelles de l'église abbatiale de Saint-Denis. A Saint-Denis, c'est du

xii"^ au xui' siècle; dans cet article d'aujourd'hui, c'est du xiii'' au xiv"" ; dans la [uochaine livrai-

son, nous donnerons du xiii= siècle pur; on aura ensuite du xv^ et du xvi'". Nous prions de nou-

veau nos abonnés et les lecteurs des « Annales Archéologiques » de nous signaler tous les anciens

pavés en marbre, en mosaïque, en pierre, en terre cuite, en mastic, peut-être même en verre,

dont ils auraient connaissance. Qu'ils en envoient la description et le dessin ; texte et gravure

paraîtront successivement dans les « Annales ». Ce travail sur les anciens pavements, qu'il importe

de donner complet, c'est un peu tout le monde qui doit s'en occuper et le composer, comme nous

l'avons déjà dit.

(Sole (lu Directeur.)
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la forme est relie de nos briques actuelles. Ce rectangle est divisé par une

rainure médiane et qui simule la juxtaposition de deux carreaux. Ou bien

ce sont quatre carreaux placés à côté les uns des autres. Chaque quartier

comprend trois personnages se donnant la main, ce qui compose une ronde

de douze individus, jaquette au vent, qui tourbillonnent d'une manière fort

animée. (Voyez ce détail sur nos planches.
)

L'ensemble du carrelage émaillc parait être, à voir ces bandes longitu-

dinales et transversales qui le divisent en rectangles de longueurs différentes

et de dessins variés , une imitation de ces pierres tombales de différentes

grandeurs qui s'alignent encore aujourd'hui dans un certain nombre

d'églises, el s'arrêtent irrégulièrement au milieu d'un pavage uni (PI. 1).

Des pavés, à fond rouge et à dessins jaunes, alternent, d'ordinaire, avec

d'autres d'un brun ou vert foncé uni. L'émail jaune décrit des fleurs de lis,

des rinceaux et des fleurons , variés de forme et de grandeur. Mais ce qu'il

est plus curieux d'observer et ce qu'il serait surtout bon d'imiter, ce sont

les figures très-nouibreuses suivant lesquelles sont découpés les pavés, de

manière à présentei- par leur simple assemblage une mosaïque du meilleur

goAt, composée de losanges, damiers, cercles entrelacés, broderies réticu-

lées et festonnées avec une grande délicatesse '.

En môme temps que ces compartiments varient de forme , ils changent

de dimension. Leur épaisseur seule est invariable; elle n'est que de deux

centimètres. La fcice qui touche le sol est unie; elle n'a pas, comme sur les

pavés de Saint-Denis, d'encoches pour happer le mortier. La terre est l'argile

du pays, qui est fort ordinaire. Dans l'état actuel, si la forme des pavés

n'a pas été altérée par le temps, il n'en est pas de même des émaux, qui

ont presque entièrement dispaïu. En éclatant, ils ont entraîné la légère

couche de pâte blanchâtre comprise dans les pavés entaillés pour la rece-

voir. C'est cette couche blanche (jui décrit les dessins. L'émail unique,

étendu sur le pavé, lui donne une teinte jaune, tandis qu'il conserve anv

contours la couleur rouge de la terre.

Dans la chapelle de l'ancienne abbaye de Breleuil , il faut regretter autre

chose encore que la disparition de l'émail sur son pavage. Le marteau a

mutilé la plupart des scènes tirées de la vie des saints qui décoraient les

culs-de-lampe, tenant lieu de chapiteaux pour recevoir la retombée des

voûtes. L'humidité a écaillé les peintures à fresque qui animaient les mu-

1 . Quiconque a vu à Londres la chapelle du Temple , comprend l'effet charmant que produiraient

les pavés de Breteuil, s'ils avaient conservé leur émail.
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railles de personnages; qui faisaient briller aux arceaux des voûtes les

émaux des écussons; qui illuminaient d'or, de vermillon et d'azur les bou-

(juets de feuilles appendues aux: clefs de voûtes ou accrochées aux chapi-

teaux. Le vent a défoncé les vitraux peints. La place qu'ils occupaient

n'est plus indiquée qc.e par des di bris insignifiants, de même que la pein-

ture à fiesque n'existe plus qu'à l'état de vestiges et de lambeaux aux

angles des draperies et aux nervures des feuillages.

En ajoutant à ces richesses mutilées le peu qui est resté intact , c'est-à-

dire un Agneau de Dieu , des figures enfeuillagées et des feuilles de lierre

sculptées aux clefs de voûtes, on se rend compte de la beauté primitive de

cette chapelle. Mais, à côté de la pureté de ciseau du sculpteur, on découvre

les imperfections de l'architecte. Les voûtes sont en effet trop basses pour

donner de la légèreté au monument; elles ne sont qu'à cinq mètres du sol.

A l'œil, le plan de la chapelle est un caiié long. A la mesure, il donne

dix mètres quatre-vingt-dix centimètres de longueur; quatre mètres cin-

quante centimètres de large à l'une de ses extrémités , celle du chevet , et

quatre mètres à l'autre, celle de la base. C'est la disposition des anciennes

dalles tumulaires : la base moins large que le sommet.

Immédiatement au-dessous de cette chapelle , de piain pied avec le sol

,

règne un local dont on ne connaît pas bien la destination primitive, et qui

reproduit exactement la chapelle même
,
quant aux trois dimensions de

longueur, largeur, hauteur; mais l'ornementation en est moins riche et

moins soignée. Celte disposition d'une chapelle superposée à une autre

semble donner au monument entier un caractère de chapelle funéraire que

la forme du carrelage aurait pu faire déjà supposer. Ce n'est cependant

qu'un indice sans preuve. On a soulevé le pavage, et aucune trace de sépul-

ture n'est apparue. A la chapelle du bas, nous donnerions volontiers la date

de 1228, qui est assignée par les historiens de l'abbaye de Breteuil à la

construction du logis abbatial par l'abbé Mathieu. C'est précisément la date

de la fondation de la cathédrale d'Amiens. Quant à la chapelle supérieure,

les caractères architectoniques nous forcent de la reporter à une époque un

peu postérieure, à la fin du xnr siècle ou au commencement du xi\". Le

pavage aurait la même date.

Cette description sonmaaire de la chapelle abbatiale de Breteuil nous a

paru nécessaire pour taire connaître par la date de l'ensemble celle de son

pavage; elle nous montre en même temps combien ce qui reste de l'ancien

logis abbatial, dont la construction a été commencée par l'abbé Mathieu,

l'emportait en intérêt sur le logis abbatial, bâti par l'abbé Blanpain, en 1527.
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De ce logis, on voit encore debout le principal corps de bâtiment avec ses

deux tours. C'est, comme partout, le xiii^ siècle et le xiv*" effaçant le xvi'.

Le propriétaire actuel conserve ces parties anciennes de l'abbaye de

Breteuil dans l'état où elles sont. IMieux vaut la trace du temps que les

stii^males d'une restauration qui, pour approprier un monument aux usages

de la vie civile, le défigure le plus souvent et lui ôte toute la valeur qui

pouvait lui rester.

Comme complément des pavés émaillés de l'ancienne abbaye de Breteuil,

il est à propos de dire un mot de ceux du prieuré de Saint-Nicolas de Merles,

situé non loin du village de Rouvray. Ce prieuré dépendait de l'abbaye de

Breteuil et devint, dit-on, un établissement de Templiers. Ce qui est plus

certain, c'est qu'il fut fondé vers 1230, par l'abbé ^lathieu, le même qui fit

bâtir le logis abbatial de Breteuil, dans lequel nous avons rencontré les pavés

décrits plus haut. A supposer que ces pavés du prieuré de Saint-Nicolas de

Merles soient moins anciens que ceux de l'abbaye de Breteuil, cependant

l'identité d'origine des lieux qui abritèrent les uns et les autres, à défaut

d'identité de dates, permet le rapprochement que nous faisons. Le procédé

de fabrication est d'ailleurs le même. Les dessins sont formés, pour les pavés

des deux localités, par une couche de terre blanche, mince à l'égal d'une

feuille de papier, incrustée dans le champ du pavé. Cette couche prend une

teinte jaunâtre ; on la voit, à travers l'émail, étendue comme un voile trans-

parent, sur tout le pavé. Il en est à peu près de même pour les pavés blancs

de l'abbaye de Foigny, dont nous allons parler; seulement, pour ces derniers,

la couche de terre blanche est plus épaisse : elle embrasse la surface entière

des pavés et elle n'est pas recouverte d'émail.

On reconnaît pour différents sujets : un lion ravissa7it et un léopard passant,

comme dans les armoiries; des fleurons variés; des damiers; des fleurs de

lis diversement disposées et accompagnées; enfin, pour ornement de l'un

d'eux, des ogives qui appuient leur sommet sur un cercle et reposent leur

base sur un autre cercle qui leur sert de moyeu. Avec le pavé que présente

la planche, on n'a qu'un quart de cercle et que trois ogives; mais en se

figurant posés à côté de celui-ci trois autres pavés, tels qu'ils devaient se

trouver dans le dallage, on a un cercle complet et un rayonnement de

douze ogives. Ces ogives paraissent divisées en flammes, mais c'est un simple

jeu de dessin. Peut-on supposer que les pavés du prieuré de Saint-Nicolas

de Merles sont postérieurs au xiv^ siècle, postérieurs à ceux de Breteuil ?

C'est un point douteux et que nous laissons aux archéologues des « Annales

Archéologiques » le devoir de résoudre. Les fleurs de lis sont assez sem-
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blables à celles de Merles ', et nous ajouterons qu'on a trouvé dans celte der-

nière localité, au prieuré même, un fragment de pavé où étaient représentés

des personnages se donnant la main et devant faire partie d'une ronde sem-

blable à celle qui est figurée sur le pavé de Breteuil dont le dessin est joint

à cet article. Nous concluons, de tout ceci, que les pavés de l'abbaye de

Breteuil et les pavés du prieuré de Merles devaient être de la même époque

(xiv° siècle) et probablement soitis de la même fabrique.

2" PAVAGE DE L'ABBAYE DE FOIGNY (Aisne).

L'ancienne abbaye de Foigny (de l'ordre des Bernardins) était située dans

l'arrondissement deVervins, à une petite distance de cette ville; elle n'est

plus indiquée aujourd'hui que par quelques pans de murailles et deux ou

trois groupes de colonnes qui appartiennent à l'église, édifice élégant et

soigné du xn* siècle, si on en juge par ces débris. Les documents historiques

rapportés par M. A. Pielte, dans 1' » Histoire de l'abbaye de Foigny, » disent

que, commencée en 1122, elle fut terminée en moins de trois ans.

Parmi ces ruines de l'église on rencontre, non plus en place, mais épars

sur le seuil, des pavés en terie cuite, noirs et blancs, qui par leur léunion

formaient un dallage imitant le marbre et la pierre de liais. Ils sont de petite

dimension ; ils n'ont pas tout à fait neuf centimètres de côté. Les noirs n'ont

pas seulement leur face exlérieui'e de cette couleur. Ils sont teints dans la

masse. Je ne sache pas qu'en France on fasse beaucouj) usage actuellement

de pavés noirs en terre cuite ; en Belgique ils sont dans le commerce. Le

procédé employé pour donner à la terre une teinte noire consiste à chauffer

le four avec du bois d'aulne, qu'on a laissé plongé dans l'eau pendant plu-

sieurs mois. Ou allume; mais, au lieu d'être consumé par la flamme, le bois

im|)régné d'eau s'en va en fumée. C'est une solution de noir de charbon dans

de la vapeur d'eau qui monte, qui pénèti'e dans la terre par tous ses pores,

qui s'y dépose et la colore à tout jamais. Les pavés blancs de Foigny sont le

produit d'un procédé tout aussi ingénieux, que nous n'avons pas eu le bon

esprit de conserver, si je ne me trompe. Ils se divisent en deux couches :

l'une plus épaisse, en terre rougeàtre; l'autre, qui occupe la partie supé-

rieure, en terre blanche et tirant légèrement sur le jaune. C'est de la terre à

poterie d'une certaine finesse qui sert, pour ainsi dire, de couverte à l'autre.

L'union de ces deux terres de nature différente est intime, et, quoique les

I . Nous (levons ces pavés de Saint-Nicolas de Merles à l'obligeance de M. de Rouvray.



CARRELAGES ANCIENS. 23

tranches soient bien nettes, la solidité est parfaite. A côté du pavé noir,

qu'on prendrait pour du marbre, ce pavé blanc joue admirablement la pierre

de liais. La ressemblance est telle, quant à l'aspect et à la consistance, que

ni l'œil, ni le marteau ne peuvent faire reconnaître si le pavé noir et le pâté

blanc sont en calcaire ou en argile cuite. Les acides seuls indiquent d'une

manière certaine cette dernière substance. Ainsi donc, entre les pavés de

Saint-Denis et de Foigny, il y a cette immense différence tjue les pavés noirs

et blancs de Saint-Denis sont émaillés, tandis que ceux^ de Foigny ne le sont

pas et n'ont pas dii l'être. Du reste, quelques-uns des pavés noirs de Saint-

Denis sont peut-être teints dans la masse comme ceux de Foigny. Je suis

loin de croire en outre que le modèle trouvé par moi à Foigny ait été le seul

adopté pour tout le carrelage. Il y en avait sans doute une grande variété

,

comme à Saint-Denis, où la même disposition de carreaux en damier se

retrouve dans plusieurs bandes longitudinales.

Le dallage de Foigny, sans avoir Téclal de celui de Rreteuil, serait pour-

tant reproduit avec avantage; moins brillant à cause du défaut d'émail, il

serait en revanche plus solide et moins coûteux. L'émail sur les carreaux

est une couche excessivement mince et fragile qui, à la longue, éclate par

endroits et fait tache quand la terre qui le reçoit est de mauvaise qualité.

Dans ceux de Foigny, au contraire, si la superficie s'use, l'œil ne s'en aper-

çoit pas. Cela est si vrai, que ces pavés pourraient être remis en place

tels qu'ils sont. Nos briquetiers n'arriveraient sans doute pas du premier

coup à unir intimement ces deux couches de terre (jui, nous l'avons dit,

composent les pavés blancs de Foigny. La différence de retrait de terres de

nature diverse est une difficulté à vaincre, mais enfin nous devons pouvoir

reproduire ce ([n'ont inventé des hommes cju'on traite de Ijarbares.

Les pavés en terre cuite de Foigny nous conduisent à dire un mot des

briques d'un grand \olume, dites Briques de saint Bernard, qui y ont été

employées à profusion. Elles présentent un volume beaucoup plus considé-

rable que les briques ordinaires. Elles ont sept centimètres d'épaisseur, trente-

trois centimètres de longueur, seize centimètres de largeur. Elles pèsent plus

de six kilograujmes. Des trous irrégulièrement percés les traversent de part

en part. Après avoir donné accès à la chaleur et avoir facilité la cuisson d'une

pareille masse, ils ont, lors de la pose des assises, livré passage au mortier

qui s'y est infiltré et les a assujetties à peu près comme le faisaient ces tenons

en fer ou en bois usités par les Romains dans leurs constructions. 11 faut que

ces briques soient entrées pour une pioportion considérable dans la maçon-

nerie de l'église de l'abbaye de Foigny, car, depuis la démolition, plusieurs
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villages et fermes des einirons s'en sont procure pour paver leurs maisons-

et leurs élables, les préférant à tout autre carrelage à raison de leur duieté.

An milieu des pans de murailles encore debout, elles se trouvent engagées,

pèle-méle et à profusion, dans l'épaisseur des massifs et faisant fonctions de

moellons. En un endroit, elles se montrent aussi disposées par assises régu-

lières, à côté d'un groupe de colonnes de la plus belle pierre; mais l'état très-

avancé des ruines ne permet pas d'affirmer qu'elles aient ainsi été employées

comme parement extérieur dans toutes les parties de l'édifice. Il n'y a que

leur abondance qui autorise à le supposer. Pour se rendre compte de leur

solidité, on n'a qu'à les comparer avec les pierres qui ont passé à leur côté

le même nombre d'années, exposées aux intempéries des saisons. Eh bien,

les pierres d'une qualité inférieure, servant de moellons, s'en vont en pous-

sière; les pierres des piliers, d'un grain excessivement dur, éclatent elles-

mêmes sous l'action des gelées. Mais les briques de saint Bernard sont

aujourd'hui ce qu'elles étaient le jour de leur mise en œuvre; elles n'ont pas

éprouvé la moindre atteinte des ligueurs du temps. Je ne saurais dire le motif

qui leur a fait donner le nom de « Briques de saint Bernard ». Je ne sais si

cette dénomination tient à ce que, dans les ujonastères de l'ordre de ce nom,

ce genre de matériaux était usité plutôt qu'ailleurs. M. de iMontalemberl, qui

a visité un grand nombre d'églises cisterciennes, disséminées sur les diffé-

rents points de la France, et à l'état de monuments ou de ruines, serait pluà

apte que personne à résoudre cette question.

A côté des bric[ues de saint Bernard
,
jai rencontré deux disques en terre-

cuite, qui, par leur forme, sembleraient indicpier qu'ils proviennent d'une

colonnette ou d'un arceau. Ces appareils ne se trouvant pas en |)lace, il n'est

pas possd)le de donner pour certain ce qui n'est que probable. Toujours

est-il, qu'ils n'ont pas été façonnés à coup de truelle de maçon; ils sont

sortis du moule tels qu'ils sont, avec leurs faces et leurs arêtes. Ces disques

ont la même épaisseur (5 centimètres), le même diamètre (15 centimètres);

de sorte que, superposés, ils correspondent en tous points, ce qui semble

bien indiquer tout un système d'appareil. La terre, d'une qualité supérieure

à celle des briques de saint Bernard, est devenue d'un beau rouge pai- une

cuisson bien faite, qui leur a donné eu même temps une consistance à toute

épreuve.

De l'étude passant à l'application, nous pourrions nous demander, comme

pour le dallage, s'il est permis, dans les édifices actuellement bâtis sur le

modèle de ceux du moyen âge , de reproduire les briques pour les massifs

de maçonnerie, les disques en terre cuite pour les colonnettes et les arceaux.
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Le Iravail long et dispendieux de la taille des pierres serait remplacé, qnand

l'argent manquerait, par la main-d'œuvre expéditive et mécanique du mou-

laiie qui, fait avec intelligence, peut donner aux moulures une grande

netteté et un aspect agréable. Des colonnettes en terre cuite d'un beau

rouge, serrées en faisceaux autour de pilastres en pierre, produiraient

naturellement ces contrastes qu'on obtient à l'aide de la peinture à fresque.

Mais nous n'insisterons pas sur ce point. Nous reconnaissons que deux

disques en terre ne sufiisent pas pour édifier un système qui serait une dé-

rogation à la loi commune. Ces disques n'acquerraient de valeur archéolo-

gique réelle, qu'autant que de nouvelles découvertes viendraient parler

dans le même sens. Quant aux briques, on sait que M. de Lassaulx, en

Allemagne , et M. Berkmans, en Belgique, n'ont pas hésité à les employer

comme matériaux économiques dans les églises ogivales qu'ils ont con-

struites dans ces derniers tenq^s'. lisse sont servis de briques ordinaires.

Celles dites de saint Bernard seraient préférables à cause de leur volume, qui

est plus en rappoit avec l'ampleur de nos monuments religieux; à cause

surtout de leur caractère historique, puisqu'il est de règle en archéologie

que les monuments
, élevés à l'imitation de ceux du moyen âge, doivent en

être une copie scrupuleuse, et que les matériaux, pour obtenir faveur et

patronage, ont à prouver leur emploi régulier dans des monuments dont on

adopte le style.

Cil. BAZIN,
<:orrospontlaii( du (^oniitt' historique des arts et niomiiuents

1. Dans les contrées ou la pieri-e est tare, on peut tirer un excellent parti de la brique. Les

architectes du moyen âge, ceux du xu'' siècle (comme à Saint-Sernin de Toulouse), ceux du xiii''

(comme à la Byloque de Gand), ceux du xiv' et du \\' (comme à la cathédrale d'Ulm), ont élevé

la brique à toute la dignité monumentale, si l'on peut parler ainsi. Ils ont bâti des édifices qui

durent et dureront, quand des monuments de marbre et de pieri'e, leurs contemporains, n'existent

déjà plus. L'architecte de la Byloque , ce vaste hôpital de la ville de Gand, a fait en briques un

très-grand pignon du xiii« siècle , oij la terre-cuite s'est façonnée en moulures, en bases, en chapi-

teaux , en roses à rayons, en trèlles et quatrefeuilles, absolument comme si c'était de la pierre de

liais C'est un des plus beaux et des plus curieux exemples qu'on puisse citer Nos architectes

gothiques contemporains ne savent pas assez toutes les ressources ni tous les effets qu'on pourrait

aujourd'hui tirer de la brique : ce serait économiciue, solide, beau, monumental et archéologique

tout à la fois. A Toulouse, iMM. Virebent frères obtiennent avec la brique des résultats fort remar-

quables, que nous avons pu apprécier de nos yeux et que les architectes du nord de la France

devraient soigneusement étudier. ( Note du Directeur des « .Innales ».
)
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Dominique de Vie avait pris possession du siège d'Auch, vers la fin de

l'année 1G34. Dès qu'il vit les constructions de la maîtresse-nef de son église

cathédrale toucher presque à leur terme, il s'occupa de donner suite à un

autre projet du bienheureux Léonard de Trapes, son prédécesseur : celui

de continuer les verrières.

Les fenêtres des basses-nefs venaient de recevoir leurs menaux droits et

flamboyants, avec la grosse ferrure. Toute la claire-voie allait aussi avoir

elle-même ce dernier complément que les mémoires du temps désignent sous

les noms de remplaiges, remplaces ou remplissages. Et quoique, au dire des

« personnes à ce cognoissants » , la pierre employée à la faire ne fut pas

bonne, on avait hâte d'en finir.

Dans le choix des vitraux, on devait s'arrêter naturellement à continuer

cette riche décoration, selon l'idée déjà exécutée dans les deux grandes

zones de baies à jour qui éclairent le haut et le bas du chevet. Et en effet

nous lisons, à la date du 12 décembre 1639, dans un compte rendu des

recherches déjà faites à cette fin : » De plus est à remarquer ([u'on désire

faire les vitres en deux façons, sçavoir les dix-huit d'en haut les faire de

1 . Sur ma demande, M. Canéto, supérieur du [letil séminaire d'Ancli et correspondant du Comité

historique des arts et monuments, a bien voulu m'envoyer l'article qui suit. On y voit, de la façon

la plus curieuse et presque la plus dramatique, comment au xvii' siècle c'en était fait de la peinture

sur verre en France. Dans la prochaine livraison des « Annales », nous assisterons au contraire,

avec M. l'abbé Texier, et en présence de cinq gravures, ;i la naissance de la peinture sur verre
;

ici , en compagnie de M. l'abbé Canéto , nous voyons expirer cet art admirable , inventé et poussé

au plus haut éclat par le moyen âge français. Il nous a paru piquant de donner ainsi, dans deux

livraisons successives, le commencement et la fin d'un art aussi brillant. Ultérieurement, nous

comblerons, avec des articles et des dessins, l'intervalle à jamais immortel qui s'écoule entre le xii<^

et le xvr siècle; et nous aurons, surtout pour le xvi", à reparler des célèbres vitraux de la cathé-

drale d'Auch, achevés en 1513, par Arnaut de Moles. Ce sera un autre extrait do la monographie

de la cathédrale d'Auch, attendue si impatiemment et à laquelle le savant M. Canéto travaille

depuis plusieurs années. (Note du Directeur.
)
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verre blanc avec les bordures peintes, et en outre le haut, qui sera en tiers

point, sera aussi peint. Les quinze restantes, en ce comprins les trois os% les

faire toutes peintes en grandes et belles figures de personnages et armoiries

qui surpassent le naturel, accompaignées de (pielques beaux desseings soit

d'architecture soict de quelque autre riche invention, en sorte qu'il n'y pa-

roisse pas un pouce de verre blanc, le tout conforme au reste des vitres de

l'église proportion observée. Et pour ce qui est des figures, on baillera par

estât ce qu'on désirera qu'elles représentent, et en cette peinture est requis

jusques à présent étant la besoigne un peu difficile, quoiqu'en Goiscoygne il

y ait quelque habile maislre capable de l'entreprendre. » — Le mémoire

ajoute : (( Le desseing ainsi supposé , il est question de venir à l'exécution

,

et, quant à ce, il a esté proposé, diverses façons de traicter dont les unes ont

esté à entreprendre toute la besoigne, tant ce qui touche la vitrerie, plom-

berie, ferrure, etc. Et en ceste façon on a pensé qu'on n'y pouvoit pas

trouver bien le compte, à l'aduantage de l'église. On a donc pensé qu'il

seroit plus à propos de diviser toute la besoigne suiuant les espèces et baillei-

à faire la ferrure au serrurier et la vitrerie avec la plomberie aux vitriers. '

En conséquence, des informations furent prises et des propositions furent

adressées à différents peintres verriers, vers la fin de l'année 1639 d'abord,

et au commencement de 1640. Nous avons sous les yeux quatre documents

de cette même époque, dont l'un est la réponse faite et signée de la main

d'un artiste qui s'exprime en ces termes et qui sait peu l'orthographe :

Mémoyre ou DEDIS POUR LA BESONNE DE l'eglise dauh. — Premièrement

Ion cest acquestie a moy quy sommes pintres sur vere aullrement dici

apresteur ou on nous a propoze de trelter pour la ditte besongnc dauh.

Il fault entendre que on demende du vere semblable a celluy que Ion

na enuoyé a Paris. Il y a bon moyen den auoir milles petits morceaux

comme celluy la, mais quand a lesgal des tables de vere celia ne se peut

parce que Ion nous en a donnez le bout du pied dune table, ce qui ne peut

estre semblable dans le millieu ny aux costes. Il y a pourtent moyen dan

fere fere quy approchent a vostre morceau de vere (|ue nous auons veu

« On nous a propoze aultre moyen de tretter pour la qualitté dudict vere

parce que on nous demende du vere de Loreine et quy soit fet et fabrique

dans le dict peis, ce quy ne se peut quand on en donneroit milles fois plus

quy ne vault, daultent que les ouuriers sen sont allez a causes des gueres

1 . On appelait chacune des roses de la nef et du transept.
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qiiy sont dens le peis. Car tous les fourneaux sont abattus et sen sont allez

en dauitres endroicts ou il font du vere aussy bon ou il sont comme sil

estoit fet en Loreine. Entreprenent la dicte besoingne il y auroit moyen den

fere fere dune bonne espesce oultre celluy la de iordinere que nous em-

ploions communément.

« Il est a remarquer pour les liens de vere de couleur sont appeliez

simples liens parce que il ny a que trois tables et a celuy quy est de vere

blanc il y en a six tables quy sont appelez doubles liens encore quy ne se

veulent plus guère amuser a fere du vere de couleur ny il nen font.

(( Il nous est donc nesesere de respondre a la demende quy nous a estes

fette pour le pris de la besongne, a sauoir celle quy est pinte en figure sur

vere de coulleur appeliez grand besougne et laultre quy est peinte en esniail

requicl comme bordures armes cartouches et timbre etc.

« Premièrement pour le pris du pieds de roy assauoir la grande besougne

quy est labourée sur le vere de couleur nous la vendons coustumierement

six Hures le pied de roy.

(( Plus pour les bordures requistes en esmail vallent quatre liures le pied

de roy.

" Plus pour le vere blanc vault douze soltz le pieds de roy sens rien

rabattre par ce que Ion nous a dict demendei- le prix au juste.

« Et quand ce quy est pour le regard de la dicte besougne il est nesses-

sere de sauoir si Ion nous enuoyera la mesure de la dicte besougne ou si

nous irons sur les lieux pour enuoir lordie. Il fault supposez que nous y

acheminent il fault au moins six liures par jour et aultenl en sen retournent

en son peis. Vous aduiserez si vous pouuez enuoyer la mesure au juste en se

peis pour y fere nos ouurayges, suiuenl et conforment cella vous espragnera

baucoupt de fres.

« Uous auez a aduiser sy mon deuis vousagrez, car premièrement pour les

ouurayges vous pouuez vous assurer que seront fort bonnes et seront seruis

des oustils esprex comme tire-pion pour fere en sorte de vous contenter.

« Sil aduenoit que nous conuinsions du pris se seroit a vous a conduire

vostre besougne quand elle seroit fette, sy mieux vous aimez que nous la

conduisions pour la poser. Il seroit loible de nous donner un charriot quy

vous appartiendra et a nous payer nos journées connue il est escrit sy dessus.

Or pour le dict vere que nous emploions en se peis en voilla un morceau du

pied de la table et du miten. Or en cela il y a de la différence parce que le

pied est plus fort (jue le miten. Vous mauez enuoyer du pied non du miten
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€t VOUS voyez la différence de lun a lautie. Les deux estent pourtent pris

tiens une table. Ainsy fesent je demeure a jamais vostre affelioné

K RlMAUGlA
,

« Demeurent rue de la Vannerie proche

les Recommendereses a Paris.

« Et sil aduenoit que nous conuenions du pris ensemble, il est a propos

de vous fere assauoir que vous ferez fere les desins des histoires que vous

trouuez propre et les fere designer sur le papier de la grandeur de susdittes

formes. »

La lettre que nous venons de reproduire ne porte point de date précise.

Mais nous savons, par les détails de l'affaire des vitraux et par l'histoire

des constructions de la nef centrale de Sainte-Marie, que les renseignements

fournis par cette pièce ne peuvent guère être antérieurs à 1635, ni posté-

rieurs à 1640. D'autre part, ces mots de Rimaugia, « à cause des guerres

qui sont dans le pays », nous fixent d'une manière assez exacte. On sait

bien en effet la glorieuse et longue résistance que Charles IV, duc de Lorraine,

opposa aux armées de Louis XIII ; et les guerres à jamais déplorables qui

désolèrent cette malheureuse province, surtout à partir de 1635 '. L'histoire

a dû flétrir l'excessive rigueur avec laquelle s'exécuta, trois ans plus tard,

la fatale délibération du ]" février 1636 : « Délibéré par les conseillers

députés par le roi, pour le rasement et démollitions des places et châteaux

de Lorraine, en la présence de Monsieur Des Fossez, gouverneur de Nancy.

Signé Marcillac, E. C. de Gévaudan, de la Vallée, Des Fossez, Maxgot,

ViLLARCEAUX et Fremin '. » A travers tant de ruines et de cendres entassées,

où trouver un asile à la fabrication des verres de couleur? Faut-il s'étonner

que les fourneaux fussent abattus, et que les ouvriers, dispersés au loin,

fussent hors d'état de poursuivre leur industrie?

Les trois autres mémoires , envoyés de divers points au chapitre de la

cathédrale, ne sont que des copies sans nom d'auteur. Peut-être exposent-ils

les diverses conditions proposées au choix de l'archevêque et du chapitre

par trois autres artistes, savoir : Nicolas Chanen, Antoine Poreser et Nicolas

le Lorraing, dont les noms sont venus jusqu'à nous sur une courte note

volante, prise à la date du 6 novembre 1640, ainsi qu'il suit : « On nous

a dicl que le meilleur maistre apresteur est nommé Nicolas Chanen , logé à

1 Deploratuli Lothar. statiis elegia. Sancm. 1660.

2. Biblioth. Seguier, vol. 70, n<'74-2, p. IS.ï.
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la rue des Billeles. Il trauaille à la Bastille, el à la maison professe de Saint

Louis. FI a fait les vitres du S. Esprit en Greue. — H y a un autre maistre

A. Poreser, logé près de S. Jacques de la Boucherie. — Il y en a un autre

nommé Nicolas le Lorraing qui travaille à S. Louis. Luy et Chanen ont

entreprins cette besoigne. Il n'est pas maistre quoyque il trauaille mieulx

que les autres. »

De ces trois mémoires, deux discutent les divers modes de contracter, soit

« en grand besoigne, soit en besoigne peinte en esmail requict, come bor-

dures, cartouches et timbre. » — Le troisième mémoire détaille seulement

les prix pour la peinture en apprêt, sans figures historiques, et y compris

K le verre, le filet d'archant, le pion et le fer » nécessaires pour ce qu'il ap-

pelle les trente-trois formes à faire de cinq diverses mesures. Il faut entendre,

par ces derniers mots, les ogives de différente grandeur, et les trois roses. Il

conclut à la somme totale de 15,857 livres 8 sols 6 deniers.— Enfin un

autre état des dépenses, en étude pour le même objet, porte la somme totale

à 18,593 livres 7 sols. La différence, 2,735 livres 18 sous 6 deniers, vien-

drait-elle de ce que, dans ce dernier cas, on devait tresser en fil de laiton, du

prix de 78 livres le quintal, tous les treillis -dormants, ou bien, comme

on disait à Auch , les « camisolles destinées à conserver les vitres contre la

gresie et les orages, » tandis que le premier compte suppose les ti'eillis en

fil de fer?

Aucun document contemporain ne nous fait connaître quelles furent les

conditions définitivement acceptées par l'archevêque et le chapitre. Nous sa-

vons seulement que toutes les nouvelles vitres furent montées « en verre

blancq, avec les bordures peintes en esmail requict, et en outre le haut, ou

tiers point, aussi peinct, » conformément au plan arrêté dès le 12 décem-

bre 1639, du moins pour les hautes verrières. Les trois roses furent seules

entièrement garnies de peintures en « aprest » ou « esmail requict, » selon

l'expression de Rimaugia.

S'il fallait en croire les notes manuscrites de M. l'abbe d'Agnan ', tous les

vitraux (pii éclairent les basses nefs auraient été apportés de Nevers, dans le

courant de l'année 1641. Mais, sans compter que les dates bien visibles de

1648 et 1649, inscrites au bas de ces mêmes verrières, contredisent formel-

lement l'étrange assertion du vénérable chanoine, une lettre autographe de

1643 nous apprend que l'on cherchait, alors encore, et des peintres verriers

et du verre de couleur pour la confection de ces verrières. Voici cette lettre :

1. Il les écrivait en \ 714.
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A ilEssiEURS, Messieurs du chapitre de l'église métropolitaine de Sainte-

Marie d'Aux, a Aux. — «Ces lignes seniiront pour vous faire scauoir que

iay escril en plusieurs villes les plus trafiquantes de la France pour recouurer

de verre de couleur et n'en ay point trouué. Iay parle auecq ces gentilhonimes

qui font le verre a La Prade, mais ie nay pas peu auoir bonne responce d'eux

et crois qu'ils ne sont point asseuré en leur fait, mais un de leur gens ma

aduerti quon en pouira faire a la verrière deNeuers, ou iay esciitau maistre

gentilhonmie qui fait le verre, qui s'appelle Charles de Hanse el attend la

responce. Si tost ie l'auray receue ie vous aduertiray. Si vous estes en la

mesme volonté de faire faire vos vitres d'apprest, il vous plaiia m'escrire un

mot de responce qui me pourra seruir d'asseurance sur laquelle ie les feray

trauailler. S'il y a moyen de nous accorder du pris, il ne vous faut pas

regarder peu de chose, car le verre de couleur sera fort cher. Si tost que

nous serons d'accord du pris ie pourray commencer a prendre mes mesures

et faire les desseins de vitres et prendre résolution d'aller demeurer a Aux

au plustost, ou tout ce (jue dépend de moy ie tachcray a faire mon possible

de vous contenter et attendant ie feray prouision de verre blanc a cause de

la commodité qui se trouue a Thie ' pour le présent. S'il vous plaisoit escrire

a Neuers a ce gentilhomme qui fait le verre, comme vous aues des amis et

crédit par tout, vous feres plus auecq une parolle que moy auecq de l'argent.

Vous pourres addresser vos lettres a Moulins en Bourbonnois ches M. 3Iaugin

marchant, pour le faire tenir à M. Charles de Hanse au bois Gisi paroisse de

Sauigni a Neuers, unissant je demeuie

(( Messieurs, Vre très humble et affectionné seruiteur

(( Jacques Damen. '' »

Le peu qui nous reste des anciennes archives capitulaires ne nous dit rien

de précis ni de la patrie de Jacques Damen, ni de la « response » qu'il solli-

cite «pour lui servir d'asseurance». Il est vraisemblable qu'il se trouvait

alors à Toulouse, c'est-à-dire à portée, comme il le dit, de faire provision de

verre blanc. Nous ferons observer qu'il se propose de venir se fixer à Auch,

où il [)romet de ne rien négliger pour donner satisfaction au clergé de la mé-

tropole. Deux autres peintres en apprêt avaient répondu, en 1639, à peu

près dans les mêmes termes, spécifiant que « si l'on se proposoit de nourrir

et de loger les ouvriers, de les fournir d'estoffes, de tire-pion, de tables, de

1

.

Nos manuscrits abrègent ainsi le mot Tholose, pour Toulouse.

2. Cette lettre est de 1643, mais le reste de la date est illisible et déchiré.
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lingotiers, de mortiers, de bassinets et anitres nécessaires pour faire lad' be-

soigne, on deiioit le faire saiioir; que le four, du reste, ne cousteroit pas

deux pisloUes; que toutes les fournitures ou ustenciles quelles qu elles puis-

sent estre n'iroient pas audelà du prix de cent liures. » — On se souvient

(|ue le peintre Rimaugia écrivait, au contraire, vers la même époque : « S'il

aduenoit que nous conuinsions du pris, se seroit à vous à conduire voslre be-

sogne quand seroit faicte. Sy mieux vous aimez que nous la conduisions pour

la poser, il seroit ioible de nous donner un charriot qui vous appartiendroit,

et à nous payer nos journées conmie il est escrit sy dessus » (six livres).

Nous ignorons lequel de ces deux partis eut la préférence en assemblée

capitulaire. Toutefois, nous aimons à nous persuader que Jacques Damen

vint en effet prendre domicile à Auch. Du reste, il eu fait l'offre en trop bon

voisin pour n'être pas bien accueilli du vénérable chapitre, qui, après tout,

s'applaudissait depuis trois ans de ce cjue, « en Gascoigne, il y avoil bien

quelque habile maistre capable d'entreprendre lad" besoigne ». Daus cette

supposition, dom Louis Clément de Brugelles, qui appelle Deneis, le peintre

<|ni posa les vitraux des chapelles latérales, n'aurait-il pas, soit erreur, soit

inadvertance, défiguré le vrai nom de Damen, comme il l'a fait j)onr tant

d'autres?

La conclusion de l'alTaire des vitraux, telle du moins que les documents

relatifs à notre histoire nous ont permis de la présenter, est, ce semble, en

définitive, assez étrange. Vers la fin de l'année 1639, il était bien arrêté que

les basses vitres seraient toutes peintes «en grandes et belles figures de per-

sonnages et (le quelques beaux desseings soit d'architecture, soit de quelque

autre riche invention, eu sorte qu'il n'y paroisse pas un pouce de verre

blanc ; le tout conforme au reste des vitres de l'église
,
proportion observée. »

Or, pour se rendre compte de cette apparente contradiction, il faut rappeler,

avant tout, que Jacques Damen travaillait à nos verrières, juste au milieu

du xvii" siècle, c'est-à-dire à l'époque précise où la peinture sur verre

accomplissait son extrême décadence. Née avec le style ogival, qui caracté-

rise éminemment la grande période du véritable art chrétien, elle était mal-

heureusement destinée à suivre de près son injuste abandon. L'ogive venait,

il est vrai, de couronner, dans notre cathédrale, les hautes fenêtres du

transept et de la maîtresse-nef; mais c'était grâce à l'injonction formelle,

souvent réitérée dans le cahier des charges ', de suivre en tout le plan adopté

au xv siècle, et déjà exécuté pour les détails du chevet. On voyait partout

I . Cité plus luuit , à l'année 1629.
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ailleurs, dans les nouvelles constructions religieuses, les saines traditions du

moyen âge céder la place aux souvenirs païens, mis en honneur depuis un

siècle. De plus, les discordes civiles et religieuses étaient venues accélérer

la décadence , en semant de toutes parts le découragement par le pillage et

même par la démolition d'un grand nombre d'églises. Aussi les travaux

importants de peinture sur verre elaient-ils fort rares, surtout vers la fin du

règne de Louis XIII; les grands privilèges, accordés jadis aux peintres

verriers, tombaient entièrement en désuétude, tandis que la peinture à

l'huile prenait toujours plus de faveur.

De là l'extrême pénurie de verres colorés dans la masse, dont se plaignent

les divers artistes qui discutent leurs conditions de prix avec nos chanoines.

A Paris, conune partout ailleurs, les ouvriers, dit Rimaugia, vers 1640,

« ne se veulent guère plus amuser à en faire, et ils n'en font ». A quoi bon ,

en elTet, perdre son temps et ses peines à réaliser des produits qui n'avaient

presque plus de cours en Europe? El c'est pourquoi nous voyons Jacques

Damen écrire inutilement « en plusieurs villes des plus fabricanles de la

France». Il presse, de vive voix , les gentilshommes qui font le verre à La

Prade. 11 ne peut en avoir « bonne response », restant Uii-mènie très-pcr-

suadé que s'ils ne veulent entreprendre de confectionner le verre de couleur,

c'est « faute d'être assurés dans leur faict ». A peine s'il ose compter sur

Charles de Hanse, fabricant à Nevers. Encore espère-t-il bien plus de l'in-

fluence du chapitre, que de tout l'argent qu'il a pu proposer à ce gentil-

homme verrier.

Il est donc bien évident que les \ erreries françaises avaient généralement

renoncé à ce genre d'industrie dans les dernières années de Louis XIII
,

tandis qu'un siècle auparavant, la grande quantité de leurs produits pouvait

à peine suffire à la consommation qu'en firent longtemps, dans nos pro-

vinces, de nombreux ateliers de peinture sur verre.

Concluons que si , dans les basses fenêtres qui se trouvent à l'ouest du

transept, on n'a pas suivi le plan d'ornementation arrêté en 1G39, confoi-

mément aux verrières du clievet, c'est beaucoup moins la faute des hommes

,

que celle d'une époque qui n'eut jamais le moindre encouragement pour

l'ancienne peinture monumentale sur verre. Reléguée dans les frises et les

bordures des grands panneaux blancs, ou tout au plus dans les impostes et

les rosaces , la peinture en apprêt elle-même ne reproduisait guère plus , dès

les premières années du règne de Louis XIV, que des armoiries, des

emblèmes , des devises , des fruits ou des fleurs. Encore est-il bien facile de

remarquer, dans les œuvres de cette époque, l'absence complète des beaux

X. 5
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verres rouges et jaunes , teints dans la niasse, connue on les préparait dans

les verreries des époques antérieures. Dans notre cathédrale d'Auch, par

exemple, ces deux riches couleurs, d'un éclat à la fois moelleux et éblouis-

sant, constituent l'un des rares mérites des basses verrières qui rayonnent

autour du chœur ; tandis que dans les trois roses et les trente fenêtres qui

font suite à l'occident, elles sont remplacées par du verre rouge sanguin, ou

bien oranger, simplement coloré à la moufle.

Enfin, loin de favoriser la grande peinture sur verre, le siècle de

Louis XIV vit trop souvent substituer des panneaux entièrement blancs aux

verrières de couleur, sous le frivole prétexte d'éclairer les tableaux à

l'huile, alors toujours plus nombreux dans les églises; ou bien encore afin

(le donner plus de lumière aux anciens du sacerdoce, dont làge aurait

affaibli la vue. Aussi, quoique les rangs des peintres verriers fussent singu-

lièrement éclaircis, cet art pouvait à peine suffire, surtout en France, à

l'existence de ceux qui tentaient encore, à leur manière, des efforts inutiles

pour en perpétuer les traditions.

Abbé CANÉTO,
Correspondant des Comités hisloi iqucs à Auch.

1. Le besoin ou plutôt la manie du jour dans les églises est exprimée on ne peut plus naïve-

ment dans le passage suivant que j'extrais de l'Histoire de l'Entrée de la Reine-Mère (Marie de

Médicis) dans les villes des Pays-Bas, par le sieur de la Serre. L'historiographe ampoulé, après

avoir fait un pompeux éloge de l'église des Jésuites de Bruxelles, que visita Marie de Médieis, ter-

mine par cette louange suprême quoique légèrement exagérée : « Il y fait si clair (dans cette église),

qu'à peine y voit-on la nuit au plus fort des ténèbres». Histoire de rentrée de la Reine-Mère,

édition d'Amsterdam, 1848, page 33. — On peut, avec juste raison, reprocher aux jésuites d'avoir

accéléré, sinon provoqué, la décadence et la ruine totale de la peinture sur verre en France et dans

l'Europe aux xvii' et xvm' siècles. Mais, par im singulier et piquant retour du goût et des idées,

c'est à deux jésuites français, nos contemporains, aux PP. Arthur Martin et Charles Cahier, qu'on

doit , dans une certaine proportion , la renaissance de la peinture sur verre à notre époque. 11 n'a

donc pas fallu un siècle entier, pour que la célèbre compagnie passât du fade et de l'incolore au

ton le plus chaud, et des verrières parfaitement blanches aux verrières les plus hautes en couleur.

[i\ote du Directeur.)
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TRÉSOR DE LA SAINTE-CHAPELLE DE BOURGES

Le roi Jean érigea le Berry en fkiché pour son fils Jean. Ce prince , connu

par son goût pour les arts, se fit construire un palais dans la capitale de son

duché. A Texemple de tous les rois et princes du moyen âge, il annexa à ce

palais une Sainte-Chapelle destinée à renfermer sa sépulture. Dans cette

chapelle, il installa un chapitre dont les fonctions et les privilèges étaient

analogues à ceux du chapitre de la Sainte-Chapelle de Paris.

Le Trésor formé par le duc Jean pour sa Sainte-Chapelle était considé-

rable Le 10 mai 1405, il en fit dresser un inventaire à Paris et en saisit le

Trésorier, chef du chapitre, par la tradition de la première croix mentionnée

en cet inventaire , » que nous avons baillée réaniment et de fait ès-mains

diidil maislre Arnoul Belin ». Le jour de Pâques, 19 avril de la même

année 1405, se fit la dédicace solennelle de la Sainte-Chapelle, en présence

i. Les pièces de ce riche trésor ont disparu. Celles que la destruction n'a pas anéanties pour

toujours sont disséminées dans les musées et collections d'une grande partie de rEuro|)e. Nous

pourrons en découvrir quelques-unes et les faire graver. On nous obligerait beaucoup en nous

donnant connaissance de celles qui peuvent exister encore. Informé du lieu où elles se trouvent,

nous les ferions dessiner pour les « .Annales Archéologiques ». En attendant, chaque jiartie de ce

précieux trésor de la Sainle-Clia|)"lle de Bourges, nous l'illustrerons d'une œuvre quelconque d'or-

fèvrerie ancienne. C'est une bonne occasion de faire connaître de belles ou curieuses pièces sorties

des mains de nos anciens artistes. .Aujourd'hui même, en tôle de cet inventaire, nous donnons

un reliquaire dont nous devons le dessin à M. Victor Gay, qui est précisément architecte diocé-

sain de la cathédrale de Bourges. Ce reliquaire date du xiii' siècle; il peut servir de pendant au

beau reliquaire de la Sainte-Épine, publié dans le vol. IX des « .Annales », jiage -269. Consacré

aux reliques de saint Junieu et de saint Amand,'il porte, sur le pied, l'effigie du premier, et il se

couronne de la statuette du second. Ce couronnement n'existe plus; M. Gay l'a restitué, tel qu'il

était sans doute. Entre saint Junieii , en habits courts, comme un solitaire, et les pieds sur un

dragon , on lit, avec les abréviations voulues ; Beatvs Iv.manvs. Autour du couvercle qui domine

saint Amand revêtu d'habits épiscopaux , se voit gravé : Be4Tvs A.M4.Nnvs, En oatre, tout auloiu-

du pied se déroule une double inscription dont la première partie fait savoir par les ordres de qui ce

reliquaire a été exécuté, et dont la deuxième partie feit connaître que les reliques sont bien celles

de saint Junien et de saint Amand
,
jointes, en outre , à des courroies ou coriiom { cor iy le) du

Seigneur. Les cordons devaient être ceux auxquels il est fait allusion dans l'Évangile, lorsque

S. Jean Baptiste dit qu'il n'est pas digne de délier les cordons des souliers de Jésus-Christ. Le tube
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lie plusieurs princes, prélats et seigneurs, et le chapitre fut encore une fois

saisi de la possession du Trésor par la tradition « d'un porle-pai\ d'or ».

Avec les actes relatifs à ce Trésor, l'un des plus riches dont jamais un

prince seul ait enrichi une église, nous donnons textuellement l'inventaire

descriptif des objets qui le composaient.

B»» DE GIRAHDOT,
Membre des Comités liîstoriques.

« Jehan, fds de Roy de Fran< e, duc de Berry et d'Auvergne, comte de Poi-

ctou , d'Estampes, de Bouioigi e et d'Auvergne, et per de France : savoir

faisons à tous présens et à venir que comme jà pièce nous ayons commencié

à faire et edeftier un palais ou hostel en nostre ville et cité de Bourges, et

en iceiluy palais avons fait faire el accomplir une chapelle nommée la cha-

pelle Saint-Sauveur de Bourges, en honneur, louange et service de Nostre-

Seigneiir Jhucrist, de sa benoiste et glorieuse mère et de tous les sains et

sainctes du Païadis, en laquelle chapelle nous aions ordonné et esieu nostre

sépulture et derrnierre maison, et en icelle ordonné estre à tousjours mais

perpétuellement de nuicz et de jours servi Noslre-Seigneur Jhuci'ist, et y

chanter et célébrer certain service divin à la manière et semblance que l'on

fait en la chapelle de monseigneur le Roy, en son palais royal à Paris, pour

le remède et salut de l'âme de nous, notre compaigne et enfans, et de nos

prédécesseurs et successeurs, par un notable collège de trésorier, chantres,

chanoines et autres gens d'église, lequel collège, de la licence et autorité

de feu pape Clément septiesme à nous octroyée, nous avons proposé au

])laisir de Dieu briefment créer, instituer et deuement fonder et ordonner en

du ri'liquaire contient, à coté des reliques de saint Junien et de saint Aniand , d'autres reliques du

pape saint Silvestre et de saint Loup, évèque de Limoges; elles furent placées là, sans doute à une

époque assez moderne, ainsi que l'indique la petite inscription suivante, écrite sur parchemin, en

caractères récents :

Hic sitnf reliquix de sanctu Silvestro papa ; de sanclo Lupo, episcopo Lemov.;

de sancto Jtmiaiw, sulit., et de sancto Amando, episc.

Ce petit reliquaire , dont on ne saurait trop admirer l'élégance, surtout à partir du pied jusqu'à

la naissance du cylindre, est en argent doré, comme celui de la Sainte-Épine. Voilà les charmants

modèles que nous offrons à nos lecteurs pour en faire exécuter de semblables. Pour un calice,

remplacez le cylindre par une coupe
;
pour un ciboire , épanouissez le cylindre en une coupe à

<ouvercle , et vous aurez deux gracieux vases sacrés en style du plus beau xiii' siècle. Ce reli-

quaire provient de l'ancienne et célèbre abbaye de Grandmont. Il a été donné à l'église Saint-

Silvestre (canton de Lausière, Haute-Vienne), lors de la destruction du couvent et à la distribution

des reliques du trésor, à la fin du xyiii" siècle. Cette jolie pièce de l'orfèvrerie du moyen âge

est conservée, aujourd'hui encore, dans l'église Saint-Silvestre avec un Chef de saint Etienne de

Muret, ouvrage du xiv siècle et en argent repoussé. (iXute du Direcleur. )
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nostre dicle chapelle, pour lequel service plus honorablement et dévotement

estre faict et continué à lonneur et louange de Dieu nostre créateur, de sa

glorieuse mère, exaltation et décoration de nostre dicte chapelle, et aussi

pour accroissement de la devocion des bons et vrais catholiques, de nostre

certaine science, pure voulenté et propre mouvement, en la présence de ré-

vérend père en Dieu, l'évesque de Poictiers nostre chancelier, Mormot de

Touizel nostre conseiller et chambellan, messire Ascelin Royne nostre con-

fesseur et premier chapellain, maistre Martin Gouge nostre trésorier gênerai,

Guillaume de Lodde nostre chambellan, et de nos secrétaires cydessoubs

suscriz et plusieurs autres personnes nottables de nostre hostel, des biens

que Dieu nous a prestez en ce mortel monde, et qui estoient et sont nostres

et nous appartiennent, avons donnée baillé, dédyé et délivré, et par la teneur

de ces présentes lettres donnons, baillons dédyons et délivrons dès mainte-

nant à tousjours, perpétuellement, par pur don solennel et irrévocable, à

nostre dicte chapelle et au collège que en icelle, au plaisir de Dieu, avons

entencion de instituer, créer et ordonner, comme dict est, les reliques,

joyaulx et choses cy après nommées et déclarées, en quelque pris, dignité,

valeur et estimacion qu'ils soient.

« Toutes lesquelles reliques, joyaulx et autres choses dessusdites, nous vou-

lons estre et demeurer a tousjours, mais perpetuelment en nostre dicte cha-

pelle, comme biens dédyés a Dieu, sans aucune alienacion et sans ce que

jamais, à nul moien que ce soit ou puisse estre en quelque temps à venir,

iceulx joyaulx et autres choses, cy dessus déclarées par nous, nosdiz hoir.';

et successeurs ou autres personnes quelsconques, disant avoir cause de nous,

ne par les dits trésorier, chanoines et collège dessus diz, estre pris, aliénez,

transportez ne mis hors de nostre dicte chapelle, ne du trésor d'icelle. Des-

quels joyaulx et autres choses dessus dictes, nous en agréant, approuvant

et accomplissant le d. don, avons baillé à notre ami et féal conseillier,

maistre Arnoul Belin, bachellier en loix, ordonné de par nous pour estre

trésorier et chanoine de nostre dicte chapelle, ad ce présent et acceptant à us

et prouffict perpétuel, et pour et au nom de nostre chapelle et collège dessus

diz la vraie, réelle et corporelle saisine et possession par la tradition de la

d. première croix que nous avons baillée réaniment et de fait es mains dud.

maistre Arnoul, lequel maistre Arnoul et nos amiz et feaulx conseillers mes-

sire Guillaume Boisratier, docteur en droit canon et civil, et maistre Symon

Allignet, maistre en art et en médecine, nostre phisicien, ordonnez de par

nous pour estre chanoines de notre dicte chapelle, ad ce présens. En nous

regraciant très humblement de notre dit don, icellui don prinrent, reçurent
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et acceptèrent très agi'éablenient, pour et an pi'ouilict que dessus, lequel don

nous, dès maintenant connue dès lors, et dès lors comme dès maintenant,

voulons et consentons irrévocablement valoir et sortir son plain effect, et

ainsi et par la manière comme se lesditz trésorier, chanoynnes et collège

fussent desjà fondés, institués, ordonnez et créez réaniment et de fait en

icelle notre chapelle, et que le divin service de jour et de nuict se célébrast

collégialement en icelle. Promeltans par notre foy, serement et en parole de

fils de Roy, et sans hypothèque et obligacion de tous nos biens meubles et héri-

tages présens et à venir, lesquels nous voulons, quant ad ce, estre soubzmiz,

obligés et astrains à la cour de parlement et à la juriddiction, compulsion et

contrainte du scel de Chastellet à Paris, que, contre notre dict don et les autres

choses devant dictes, ou aucune d'icelles nous ne viendrons ou ne ferons

venir doresnavant de fait ou de droit j^ar quelque manière ([ue ce soit, ains

icellui don, par nous ainsi fait , avons et promettons avoir agréable ferme et

estable à tonjouis, mais perpetuelment , sans rappel, et icellui tiendrons et

garderons fermement, et de nos heiitiers, successeurs et aians cause le ferons

tenir et garder sans corrompre ou aucunement venir a rencontre. Et renon-

çons en ce fait à toutes accions et excepcions de mal , de fraude, de barat,

de décepcion , circonvencion , erreur et lésion eschoses dessus dictes, et

chacune d'icelles à excepcion dudit don non avoir esté par nous fait par la

manière et cause que dit est à tout aide de droit canon et civil , à tout us,

stille, coustume et establissement de pais ou de lieu à ce fait contraires, à

toutes grâces, privilèges, dilaccions, lettres et repeticions impétrées ou à

impétrer, octroiées ou à octroier tant de nostre saint père le pape Benoist

Trésième , de ses prédécesseurs et successeurs, come de monseigneur le Roy

et de ses successeurs, à la relacion de foy et serement, cautelles et cavilla-

cionsde droit et de fait qui, contre les choses dessus dictes ou aucune d'icelles,

pourroient estre alléguées, objécées, dictes ou proposées. Et au dioit disant

général renonciacion non valoir se l'especial nest avant mise, et que ce soit

ferme chose et estable a tousjours, nous avons fait meclre notre scel à ces

présentes. — Donné à Paris, en notre hostel de Neelle, ou mois de may, l'an

de grâce mil quatre cens et quatre. »

Le jour de Pâques 1405 « estant devant le grand aultier de nostre dicte

chapelle, et en la présence des très reverens pères en Dieu, messire Pierre,

arcevesque de Tholelte, messaige appostolicque ou royaulme de France;

Jehan, arcevesque d'Aulx; Pierre, arcevesque de Bourges; et Vital, arce-

vesque de ïholouse ; de reverens pères en Dieu, messire Helye, évesque du

Puy ; Girart, évesque de Poictiers, nostre chancellier; Pierre, évesque d'Aez
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en Gascoigne; Bernard, abbé de St Suplice lez nostre ville de Bourges;

Eymery, abbé de S. Ambroix en notre dicte ville ; et aussi en la présence de

nos très chers et amiz fils Jehan, conte de Clermont; Charles, conte d'Eu
;

et de nos très chers et amiz cousins Loys, conte de Vendosme; Berault,

daulpliin d'Auvergne et conte de Clermont en Auvergne; Jehan, vicomte de

Rochechouart ; Guy, seigneur de Chasteau-Roux et viconte de Broces; de

Gauchier de Passac, sire de la Croisete; Mormot de Tourzel, sire d'Alègre;

maistre Pierre Trousseau, arcediacres de Paris, nos conseillers; messire

Ascelyn Royne , nostre confesseur et premier chappelain ; maistre Martin

Gouge, nostre trésorier général, et de plusieurs autres gens tant d'église

comme nobles et autres et notaires publiques, avons baillé à notre amé et

féal conseiller maistre Aruoul Bclin, bachelier en loix et trésorier et cha-

noine de nostre dicte chapelle, ad ce présent et acceptant à us et proufiict

perpétuel, et pour et au nom de notre dicte chapelle et collège d'icelle,

la vraie, réelle et corporelle saisine et possession par la tradicion d'un porte-

paix d'or, lequel nous avons baillé réaniment et de fait, en signe des choses

dessus dictes, es mains dndit trésorier, lequel trésorier et les autres cha-

noines et serviteurs du collège de nostre clicte chapelle ad ce presens , en

nous regraciant de nostre dict don, icelluy don prindrent, receurent et accep-

tèrent très agréablement, pour et au prouflict perpétuel de nostre dicte cha-

pelle du collège d'icelle, diceulx et de leurs successeurs. »

Voici maintenant l'inventaire de ce trésor dont la richesse, comme on le

verra surabondamment, est éblouissante et presque fabuleuse. Nous inscri-

vons chaque pièce sous un numéro d'ordre pour qu'on puisse, à l'occasion,

la citer et la retrouver facilement.

INVENTAIRE GÉNÉRAL.

Seihent luit que je Arnoul Belin, trésorier de la Sainte-Chapelle du palais

de Bourges, cognois et confesse avoir eu et reçu de très excellant et puis-

sant prince, monseigneur le duc de Berry et d'Auvergne, comte de Poictou,

d'Estampes, de Boulogne et d'Auvergne, par la main de Robinet d'Estampes,

garde des joyaux de mon dit seigneur, les joyaux, ornemens, livres et autres

choses cy après déclairées.

1 .
— C'est à scavoir une grande croix d'or, ouvrée à œuvre de damas,

en laquelle a du fut de la vraye croix, et en la herse a du clou dont fut

cloué Notre Seigneur en la croix, enchasillée en or sur lequel a un gros
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l)allay, quatre gros saphiis , deux diamens et huit perles. El au milieu de

la ditte croix a un fermail auquel à un gros saphir, quatre gros ballays,

huit autres moindres ballay, quatre saphirs, quatre émeraudes, huit grosses

perles et seize autres. Et au hault bras de la ditte croix, a une gros ballay,

cinq grosses perles à l'enviion, neuf autres ballays, six saphirs, une grosse

émeraude et six autres émeraudes, et cinquante et une perles moyennes; et

au bras dessoubs, a quatre gros ballays et douze moindres ballays, deux

gros saphirs, dix plus petits saphirs, une grosse émeraude et neuf autres

moindres, cinq grosses perles, et soixante et sept autres moyennes, et y

faut une émeraude. Et es deux bras qui sont au travers de la dite croix, a

deux gros ballays, dix grosses perles, dix-huit ballays non pareils, douze

saphirs, quatorze émeraudes et cent deux perles moyennes. Et tout à l'en-

tour des bras de la ditte croix, a un filet de menues perles, pezant tout

ensemble cinquante-ti'ois marcs. — Item. Un pied d'argent doré
,
qui sert

l)our la ditte croix, séant sur cpiatre prophètes. Et entour l'entablement, a

plusieurs esmaux des armes de mon dit seigneur le Duc. Et dessus a deux

angles, un image de Notre-Dame, saint Jean-Baptiste, saint André et saint

Etienne, assis en un tabernacle
,
pesant tout quatre vingt-cjuatorzc marcs '.

2. — Item. Un chef d'or fait en révérence de saint Jehan-Baptiste, lequel

est en un plat de jaspre goderonné, bordé d'or autour, garni de pierreries

et de quatre ballays, huit saphirs, quatre émeraudes et seize trochez de

perles contenant, chacun trochet, quatre perles, f|ui font soixante-quatre

perles, pezant tout ensemble trente marcs une once.

3. — Item. Un grand entablement d'argent doré, poinçonne entour, oii il

a plusieurs feuilles et esmaux des armes de mon dit seigneur, séant sur

sept pieds de griffon ^ et par dessus le dit entablement a deux grands

angels et une petite colonne torse, qui servent à tenir le dit chef de saint

Jehan, pesant tout ensemble deux cent huit marcs et demy.

1

.

Nous avons l'espérance de donner prochainement en gravure une croix romane et une croix

de la renaissance qui peuvent défier, en richesse comme en beauté, celle de la Sainte-Chapelle de

Bourges. Les quatres prophètes dont il est parlé ici sont ceux qui ont annoncé plus pnrticulière-

menl les souffrances de Jésus-Christ L'Ancien-Testament sert de support au Nouveau.

Nous déclarons, une fois pour toutes, que les notes diverses dont cet inventaire sera accompagné

appartiennent au Directeur des « Annales Archéologiques », qui a reçu de M. de Girardot l'auto-

risation de les multiplier et de les rédiger à sa volonté. (Note du Directeur.)

2. Rien de plus commun que les reliquaires, même les chandeliers, posés sur des corps d'ani-

maux, lions, dragons, aigles, griffons.



MELAxNGES ET NOUVELLES.

De la musique religieuse en Europe. — Musique populaire en Prusse.— toncours d'art religieux; avis aux

évêques de France. — Drame liturgique moderne. — Débadigeonnage des monuments. — Vitraux lîratuits et

ohligaloires — Adhésions et eiicourugements.

De la MisiQiiE RELIGIEUSE EN EUROPE.—Empèclié par une grave indisposition, M. Félix Clément

n'a pu nous donner aujourd'hui un article sur cette question si grave, à notre avis. Nous le regret-

tons vivement ; car la musique est en ce moment celle des parties de rarchéologie religieuse qui

préoccupe le plus les ecclésiastiques, les musiciens, les historiens de l'art, les archéologues et un

certain nombre de purs amateurs. Mgr Donnet, archevêque de Boideaux , vient de nous envoyer

un Mandement remarquable, exclusivement consacré à la question du chant dans les églises et à

la renaissance de la musique du moyen âge. Dans ce Mandement, le bienveillant prélat a cité nos

travaux avec des éloges dont nous dirons franchement que nous sommes fiers.— On nous a écrit de

Reims qu'on allait remplacer les basses-tailles, qui remplissent la cathédrale de leurs grondements

caverneux, par des voix de ténor, par des voix sonores, ni trop hautes ni trop basses, et que le

peuple pourra suivre constamment.— Nos « Chants de la Sainte-Chapelle » se sont fait entendre

depuis deux mois sur une centaine de points différents en France, en ,\llemagne, dans le grand-

duché de Luxembourg, en Belgique, en Hollande et en .Angleterre. Plusieurs professeurs de musique

les font déjà chanter par leurs élèves. Il est question de les faire entendre à Saint-Roch de Paris,

et même dans un concert spirituel que doit donner un de nos ministres.— Nous avons reçu d'Alle-

magne, par M. A. Reichensperger, les plains-chants qu'on exécute dans l'église d'Aix-la-Chapelle.

et qu'on prétend être ceux qu'imposa Charlemagne lui-même. M. Reichensperger nous a envoyé en

outre le livre des chants qu'on exécute dans la cathédrale de Cologne ; ce livre, qui porte le nom

de KvniALE et qui contient les principales pièces du plain-chant, a été composé par un curé de

Cologne. — VEcclesiologist, qui se publie à Londres sous la direction de M. Alexandre Beresford

Hope, contient, dans son numéro de décembi'e, un travail assez étendu sur les chants de l'Église.

Pendant un séjour qu'il vient de faire à Paris, lord Adare , membre de la Chambre des communes,

et fils du comte de Dunraven, pair d'Angleterre, s'est beaucoup occupé de la question de musique

religieuse ; il reportera dans l'active et toute-puissante Angleterre ce qu'il a vu et entendu en France.

— Le prochain arlicle de M. Félix Clément nous édifiera donc sur les chants allemands d'Aix et de

Cologne , sur le travail de la Revue anglaise et sur le Mandement de Mgr l'archevêque de Bor-

deaux. VEcclesiologist , le Kyriale, les Chants d'.4ix- la- Chapelle et le Mandement sont à la

librairie archéologique de Victor Didron, avec les a Chants de la Sainte- Chapelle », pour que

tous les intéressés puissent les consulter, les étudier et se faire en conséquence une opinion éclairée

sur une question aussi importante.— Enfin, nous terminerons ces lignes par ce passage d'une lettre

que nous écrivait, il y a quelque temps, M. Charles Bazin, substitut du procureur de la République,

à Senlis, et correspondant du Comité des arts et monuments : « L'institution de Saint-Vincent de

X. 6
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Senlis iu> pouvait pas tarder à faire place, dans son ancienne église abbatiale, aux chants du

XIII"-' siècle, qui ont retenti à Paris avec tant de succès sous les voûtes de la Sainte-Chapelle et de

Saint-Étienne-dii-Mont. Ces chants complètent dans l'ancienne église, aujourd'hui chapelle de

l'institution, les souvenirs du moyen âge i\u\ s'y reposent déjà sur plusieurs meubles et vitraux

modernes exécutés en style gothique. Le jour de Noël, on ajouta à la messe en musique de notre

temps, telle qu'on l'avait préparée, quelques-uns de vos chants du xiii" siècle. Les deux systèmes

de musique religieuse se trouvèrent ainsi mis tout naturellement en présence. L'un, représenté par

ces compositions musicales hérissées de diflicultés péniblement vaincues; par un art que le petit

nombre comprend avec l'esprit et non avec le (-œur. L'autre, patronné par une simple prose à la

Vierge, exécutée sur l'air de VOrientis partibux, chant auquel on s'était formé en quelques heures

et qui allait doucement à l'âme pour la remuer. D'un côté, énigmatiques beautés pour la masse;

de l'autre, mélodieux langage, qui semblerait être celui dans lequel notre mère nous a élevés, tant

on le parle facilement. Naturel et simple , sans cesser d'être majestueux , ce chant a été reconnu

ici, comme il le sera partout, pour la véritable langue qui doit mettre désormais la terre en com-

munication avec le ciel. Ce qui s'est déjà fait ici n'est qui» le |)rélude de ce qu'on y fera plus tard.

La bonne semence doit fructifier, quand elle tombe dans de jeunes cœurs qui se rendent compte de

leurs impressions, en interrogeant les vibrations de leiu' âme et non en subissant les préjugés que

nous a donnés l'école italienne. En musique, comme en architecture, cette triste école nous a fait

adorer trop longtemps ce qu'aujourd'hui nous coumicnçons à brûler. »

MusiQUK POPCLAiRE EN Pbusse.—Dans ses « Mémoires d'outre-tombe » (vu'' volume) , Chateaubriand

raconte son séjour à Berlin
,
|>endant son ambassade en Prusse. Après avoir signalé avec complai-

sance tous les agréments de Berlin, il ajoute : « Une réunion publique musicale avait lieu deux ou

trois fois la semaine. Le soir, en revenant de leur ouvrage, de petites ouvrières, leur panier au

bras, des carcons ouvriers, portant les instruments de leur métier, se pressaient ])èle-nièle dans

une salle; on leur donnait en entrant un feuillet noté, et ils se joignaient au chœur général avec une

précision étonnante. C'était quelque chose de surprenant que ces deux ou trois cents voix confon-

dues. Le morceau fini , chacun reprenait le chemin de sa demeure. Nous sommes bien loin de ce

sentiment de l'harmonie, moyen puissant de civilisation; il a introduit dans la chaumière des

paysans de l'.Mlemagne une éducation qui manque à nos hommes rustiques : partout où il y a un

piano, il n'v a plus de grossièreté.» — .4u moyen âge, on ne connaissait pas le piano, mais l'orgue

portatif, le psaltérion, la petite harpe, le violon, la cornemuse, la trompette, et cinquante autres

instruments. On en jouait partout ; à l'église et dans les carrefours, aux festins des grands et à la table

de l'homme du peuple. Les chansons la'iques étaient fort popidaires et fort nombreuses; les chants

liturgiques étaient sus par crtHir de tout le monde. Les monuments sculptés et peints , les textes

innombrables, les relations des historiens contemporains, tout prouve que le peuple entier, hommes et

fenmies, vieillards et enfants, chantaient la musique d'alors ou jouaient d'un instrument. Si la

musique adoucit les mœurs, comme le dit Chateaubriand, nous voudrions savoir qui, des gens du

moyen âge ou des gens de notre époque , sont les plus grossiers? Ce n'était pas deux ou trois fois

la semaine, comme à Berlin, qu'on se réunissait au moyen âge pour exécuter des chants à l'im-

proviste, mais presque tous les jours, principalement à l'église. Ces réunions journalières n'avaient

pas lieu seulement dans une capitale, comme à Berlin, mais dans chaque petite ville, dans chaque

village ou hameau, dans une chapelle aussi bien que dans une cathédrale. Que de préjugés contre

les siècles passés tomberaient, si l'on se donnait la peine d'étudier à fond le moyen âge ! Nous espé-

rons bien qu'on finira par coimaître cette merveilleuse époque, et peut-être même, pour le bonheur

de la nôtre, par la ressusciter en grande partie.

Concours d'art religieux. Avis aux évèques de France. — MgrMalou, évèque de Bruges,

vient de nous faire envoyer la circulaire suivante qui sera féconde en résultats pour la Belgique et
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qui profitera siriLiulièrtMiient i\ la Fraiicp , si nous sommes assez heureux pour que les prélats de

France suivent l'exemple donné par leur collègue de Bruges. Tous , étrangers et nationaux , sont

appelés à ce concours, le premier en ce genre qu'on ait jamais ouvert et qui sera suivi annuelle-

ment d'un concours semblable; nous espérons que plusieurs de nos amis de France s'y présente-

ront. Assurément, dans quel(]ues années , la ville de Bruges sera, pour l'archéologue et l'artiste,

une vraie capitale. L'instruction qui termine l'appel de concours est une histoire rapide du Crucifix

et comme fort peu d'archéologues seraient capables de l'écrire. Mgr Malou mérite notre recon-

naissance et voudra bien en agréer l'hommage. Voici , en grande partie , la circulaire du jeune et

illustre prélat:— « Des efforts généreux ont déjà été tentés en .\ngleterre, en France, en Allemagne et

en Belgique pour imprimer aux ornements d'église un caractère de dignité et d'élégance qui réponde

à leur destination : mais ces essais n'ont point été couronnés jusqu'ici d'un succès complet. Le

besoin d'économie d'une part, et l'ignorance des règles de l'art d'autre part, donnent encore lieu

à une fabrication considérable d'ornera.'nls d'église indignes de la maison du Seigneur; et, pour

comble d'infortune, ce sont précisément ces ornements, de mauvais goût et mal faits, qui sont offerts

le plus souvent au choix du clergé. .Afin de seconder autant qu'il est en nous ces efforts, et

pour obvier dans ce diocèse à l'inconvénient que nous venons de signaler , nous tâcherons de pro-

curer à notre clergé une collection de modèles irréprochables, et nous encouragerons les jeunes

artistes qui voudront faire de l'ornementation des églises l'objet Spécial de leurs études et de leurs

travaux. Pour ce double but, nous ouvrirons d'abord un musée ecclésiastique, ou nous ferons

déposer les objets remarquables par leurs formes ou leur antiquité, qui ont été mis hors d'usage

dans les églises de ce diocèse. Nous y ajouterons des copies fidèles des objets les mieux travaillés

qui servent encore Enfin le musée s'enrichira chaque année des pièces qui auront été offertes au

concours artistique dont nous parlerons à l'instant. Les avantages que présentera ce musée perpé-

tuel d'ornements et de meubles d'église sont nombreux. Le clergé
,
qui fait les plus généreux sacri-

fices i>our orner dignement la maison de Dieu
, y trouvera une collection variée des ornements et

des meubles qu'il est souvent obligé de faire confectionner ; il pourra donc profiter de toutes les

idées utiles qui se seront produites, sans longues recherches et sans frais L'artiste, qui aura

déposé un objet au musée, verra son travail placé dans une espèce d'exposition publique et per-

pétuelle, constamment visitée par les personnes les plus ca]iables d'apprécier ses talents et les

plus intéressées à les mettre à contribution — Le concours que nous proposons d'ouvrir chaque

année aura pour objet l'Architecture, la Sculpture et la Peinture, appliquées à l'ornemfntation des

églises dans ce qu'elle a de plus grand et de plus magnifique , comme dans ce qu'elle a de plus

modeste et de plus minutieux. Depuis l'Église et l'autel
,
jusqu'au bénitier et à la clochette; depuis

la tour fendant les airs, jusqu'à l'habillement de l'enfant de chœur : tout ce qui contribue à relever

le culte du Seigneur fera successivement l'objet de ce concours. — Cette année nous mêlions au

concours : Un Crucifix sculpté.

« Le crucifix est l'image du Sauveur attaché à la croix. L'usage en est fréquent. On place le

crucifix sur un calvaire ; alors il est isolé , ou accompagné de deax larrons
;
quelquefois on place

au pied de la croix la sainte Vierge et saint .lean réunis ou séparés. On le place encore sur le taber-

nacle, entre les chandeliers d'autel ; on le porte dans les processions, à l'extrémité d'une tige élevée;

autrefois on le suspendait à la voûte de l'église, au dessus de la séparation du chœur et de la neL

Il se trouve encore dans les maisons chrétiennes , sur les prie-Dieu , ou sur les cheminées. Les

proportions de l'image et la forme de la croix doivent être déterminées d'après l'usage qu'on veut

en faire. Les crucifix, destinés à ces usages seront tous admis au concours. Il faut distinguer le

crucijî.r des simples croix sans image du Sauveur. Celles-ci sont plantées dans les cimetières,

ou fixées sur le toit des églises, au sommet des tours , le long des chemins publics, sur les cou-

ronnes, les vêtements sacrés ; lesévèques et certains religieux les portent sur la poitrine. Le Sau-

veur peut être représenté ou bien mourant . sans plaie au côté , ou di\jà mort, avec ou sans la plaie

.
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(".(' serait une faute de le représenter vivant encore et ayant le côté ouvert; car [histoire évangé-

li(|Lie nous a|i|)ren(l ([ue son côté ne fut percé qu'après qu'on eut constaté sa mort. Comme il y

eut un certain intervalle entre le moment de sa mort, et celui où un soldat lui ouvrit le côté , on

peut le représenter déjà mort, sans plaie au côté. Quoique la tradition s'accorde à dire que le

cœur de Jésus-Christ fut atteint par la lance et blessé, il n'est point certain si la plaie fut faite an

côté droit ou au eôlé gauche. Des artistes de premier mérite ont suivi l'une et l'autre opinion. Le

peintre et le sculpteur peuvent donc choisir. Il n'est point certain non plus si les bourreaux ont

employé trois ou quatre clous ; on ignore donc si les deux pieds furent placés l'un sur l'autre et

percés d'un seul clou , ou si chaque pied fut attaché à la croix avec un clou différent. Cette der-

nière hypothèse est la plus suivie. Les clous furent enfoncés dans le creux de la main, un peu

haut, vers le poignet, afin que le poids du corps ne déchirât point la main. Il ne faut point cepen-

dant placer les clous au poignet, vers le pouls. Rien n'autorise cette manière de représenter les

mains du Sauveur. On peut , sans blesser l'histoire, placer un appui sous les pieds ou l'omettre. Il

est plus probable néanmoins que l'appui se trouva à la croix du Sauveur, comme aux autres croix

employées pour les supplices. D'après d'anciens auteurs, les bras du Sauveur furent disloqués et les

épaules froissées ; cependant la plupart des images antiques représentent les bras du Sauveur éten-

dus, et un peu forcés, mais non déboîtés. Ce serait une hérésie de représenter les membres rom-

pus; car, selon la prophétie de David , aucun os du Sauveur ne fut brisé pendant les tourments de

la passion. Il ne faut point représenter le Christ avec les deux bras élevés perpendiculairement vers

le ciel. Les .lansénistes l'ont fait représenter ainsi pour signifier qu'il n'avait point prié pour tous

les hommes sur la croix, mais pour les élus seulement , ce qui est une hérésie. Des artistes distin

gués ont sculpté le Christ de cette manière, afin de le tailler d'un seul morceau d'ivoire. Ces lours

de force ont leur mérite au point de vue de l'art; mais les Christ ainsi sculptés doivent figurer

dans les cabinets d'objets précieux, ou dans les appartements, plutôt que dans les églises On

trouve de vieux crucifix sur lesquels le Christ est représenté avec les bras étendus horizontalement:

cette pose n'est point nécessaire. Un juste milieu paraît préférable. Le Sauveur est mort vers l'âge

(le trente trois ans ; il ne faut donc imprimer à ses traits ni le caractère de la première adolescence,

ni celui de la vieillesse, mais celui de l'âge viril. Plusieurs SS Pères affirment que le Sauveur

fut attaché à la croix sans vêtements, afin de subir l'ignominie de la nudité avec toutes les autres

ignominies 11 est néanmoins plus probable qu'il fut ceint d'un linceul, comme on a coutume de

le re|)résenter aujourd'hui. Cette coutume doit absolument être conservée. On peut placer la cou-

ronne d'épines sur la tète du Sauveur crucifié , ou ne la point placer. Il est probable que cette

couronne fut conservée pour justifier l'inscription dérisoire de la croix : Jéxtis Nazaréen, roi des

Juifs. Les artistes qui placent sur la tête du Christ crucifié une couronne rovale, quittent le

terrain de l'histoire; ils tombent dans l'allégorie. Comme les prophètes ont prédit la royauté spiri-

tuelle du Messie, ces représentations emblématiques, employées à propos, d'une manière intelli-

gente et intelligible, ne sont point condamnées par le bon goût. Rarement le Christ a été repré-

senté sur la croix habillé soit de la tunique sans couture, soit d'un manteau royal, soit d'autres

habits. Comme l'Écriture sainte raconte clairement uue le Sauveur fut dépouillé de ses habits

avant le crucifiement, et que la tunique fut même jetée au sort, on ne peut donner au Sauveur

que des habits allégoriques. Cette représentation est en général peu gracieuse ; elle choque par le

contraste d'une croix d'ignominie et d'un patient habillé de pourpre. Il est permis de représenter

le corps du Sauveur couvert de plaies et ruisselant de sang. La croix elle-même peut paraître

teinte de ce sang adorable. Si on représente des anges recueillant le sang qui s'échappe du côté du

Sauveur dans des calices, on sort de nouveau de l'histoire pour tomber dans l'allégorie. Cette

allégorie n'est point contraire à la foi ; elle en est plutôt une expression. Cette image signifie que

les anges, qui veillent au salut des hommes, ont recueilli le sang de la rédemption
,
pour l'appli-

quer, par leurs prières et leur intercession, à la conversion des pécheurs et à la sanctification des
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justes. Une tradition respectable atteste que les disciples du Sauveur ont recueilli son sang pré-

cieux avec des linges. La forme de la croix la plus généralement reçue parait aussi la plus vrai-

semblable. On croit que l'extrémité supérieure dépassa la tète du Sauveur, et porta l'inscription

écrite par Pilate. Quelques auteurs soutiennent que la croix fut formée par une simple traverse

placée à l'extrémité de l'arbre, de sorte qu'elle eût la forme d'un T; personne ne croit qu'elle eut

la forme d'une croix de saint André, ou d'un X. Plusieurs prétendent qu'elle fut peu élevée, et que

le soldat qui perça le côté fut un fantassin, et non point un cavalier. Ces opinions sont contes-

tables, et par conséquent n'obligent point. Il est incertain si le bois de la croix fut rond ou équarri.

L'artiste est donc libre sur ce point. La relique de l'inscription de la croix, conservée à l'église de

Sainte-Croix de Jérusalem, à Rome, est une planche unie d'environ huit pouces de hauteur.

L'inscription grecque et latine y est placée à rebours, afin de suivre mot à mot l'inscription hé-

braïque qui commence, selon l'usage, de droite à gauche, au lieu de commencer de gauche à

droite. Quoi qu'il en soit, on ne peut blâmer, selon nous, les artistes qui substituent une bande-

role à la planche unie, et qui se contentent d'y inscrire les quatre initiales J. N. H. J. de l'inscrip-

tion : Jésus l\'azareniis liex Judieorum. Jésus-Christ fut crucifié le dos tourné vers Jérusalem,

vers l'orient, et regardant l'occident. Comme il mourut vers midi, ce serait une faute de repré-

senter le soleil soit encore lumineux, soit obscurci , à la droite du Sauveur, ou derrière lui , ou à

l'horizon. Le soleil ne peut figurer dans les représentations du calvaire que vers la gauche et à

une grande hauteur. Le bon larron fut placé à la droite de Jésus-Christ et le mauvais larron à sa

gauche
,
pour préfigurer, selon l'observation des saints Pères , les élus et les réprouvés qui occupe-

ront la même position relative dans le jugement dernier. C.e serait une erreur de représenter la

sainte Vierge couchée au pied de la croix, abattue par la douleur, et s'abandonnant aux pleurs et

aux sanglots, comme des artistes l'ont fait récemment. L'histoire évangélique nous apprend que

cette mère courageuse se tint debout aux pieds de la croix , et qu'elle y déploya un courage, une

force et une résignation dignes de la mère de Dieu. Saint Jean, qui se trouvait près d'elle, doit

être représenté dans la même attitude, c'est-à-dire debout. Il est d'usage depuis les temps les plus

reculés de représenter la sainte Vierge et saint Jean au pied des croix placées sur les hauteurs

rei)résentant le calvaire. Les croix de fantaisie, ornées de fleurons, découpées, dorées, peintes, etc.,

peuvent être employées dans les représentations symboliques , et lorsque le crucifix figure comme

partie d'une ornementation ; il ne convient |ioint d'adopter cette forme de croix dans les circon-

stances où on représente l'histoire de la passion. Voilà les observations générales qui pourront

guider l'artiste, et le prémunir contre des défauts communs. 11 fera bien de s'inspirer de la lecture

de l'histoire évangélique, pour donner à son oeuvre le caractère de vérité que l'on aime à admirer

dans un sujet aussi expressif et aussi touchant que le crucifix. »

Les crucifix présentés au concours devront être remis à l'évèché de Bruges avant le 7 mai 1850.

terme de rigueur. Ils porteront une devise répétée dans un billet cacheté qui indiquera le nom

et l'adresse de l'auteur. Deux prix, l'un de 200 francs, l'autre de 100, seront attribués aux deux

meilleurs crucifix. Les crucifix pourront être exécutés en métal , pierre ou bois , et même, pour

cette année seulement, en plâtre. Ils appartiendront pour toujours au musée épiscopal de Bruges
j

mais ils resteront la propriété artistique de leurs auteurs.

Db.\me liturgique moderne. — M. .Santerre, vicaire général de Pamiers, correspondant des

Comités historiques, offre aux « .4nnales « les faits qui suivent et qui viennent compléter ceux que

nous avons déjà donnés sur le drame liturgique, une des plus charmantes questions de l'archéologie

religieuse. Nous espérons bien que M. Santerre, qui visite chaque année une partie du diocèse de

Pamiers, nous signalera d'autres coutumes du même genre. Il importe de recueillir tous les faits

analogues, anciens ou modernes, avant de les grouper et de les ordonner en histoire. — « Parmi

les anciens usages que j'ai remarqués dans le diocèse de Pamiers. aussi bien que dans celui de
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l'cincieii Conserans qui en fait aujourd'hui partie, je noterai surtout la Scène de la Passion qui se

reproduit tous les ans, d'une manière assez frappante, le jour de la procession solennelle du Saint-

Sacrement. Cet usage a cessé dans la ville de Painiers, depuis quelques années seulement; mais il

continue d'avoir lieu dans toutes les autres villes du département : à Foix, à Ax, Tarascon, Saurat,

Saint-Girons, Saint-Lizier, Seix, etc. Les personnages sont des enfants de l'âge de sept, huit et dix

ans, que les familles aisées de la ville habillent chacune à ses frais .le dois dire ici que ce qui m'a

étonné le [)lus dans ces enfants, ce fui de voir les prmcipaux d'entre eux prendre leur rôle au

sérieux, et s'efforcer, pendant des heures entières, de porter empreinte, sur leurs mobiles figures,

l'expression profonde de la pénitence ou de la douleur. Ainsi, en ISi9, j'ai vu, à Saint-Girons,

l'enfant qui faisait Jksis portant sa croix conserver et soutenir ses poses et son expression d'abat-

tement, avec une constance incroyable, tout le tenifis que dura la longue procession II en fut de

même de la Madeleine pénitente, contemplant un crucifix qu'elle tenait serré dans ses deux mains

— .l'en viens maintenant aux détails. Jésus avait les cheveux longs et épars, la figure un peu

ensanglantée; sa tête était chargée d'une couronne de longues épines de la Passion (acacia

triacanthos). Sa longue robe était d'un rouge écarlate et retenue aux reins par une ceinture de

cordes. Il marchait, courbé et pieds nus, |)ortant sur ses épaules une longue croix de bois. Après

lui venait Simon le Cyrénéen, qui aidait .lésus à porter l'instrument du supplice. La robe du Cyré-

néen était courte, de couleur bleue, nouée aux reins par une ceinture noire. Autour d'eux et à leur

suite, une troupe d'enfants, pèle-raèle, en blouse courte, jambes nues, portant des sandales que rete-

naient aux jambes des cordons de diverses couleurs. Tous avaient en main des lances ou des piques

Plus loin, on voyait Madeleine pénitente, pieds nus, cheveux épars. Elle portait un crucifix sur

lequel elle tenait ses yeux fixés avec tristesse. A côté d'elle marchait gravement la reine de Saba,

en costume asiatique ou plutôt en costume de notre moyen âge et du xv siècle. Elle avait une

longue robe à (pieue traînante, que portait une jeune esclave. Peut-être allez-vous me réclamer le

roi Salomon".' Je l'ai cherché en effet; il manquait. Puis venait labelle Judith, superbement parée.

J'avais cru un moment que c'était là quelque reine de France, Clotilde ou la reine Blanche. Une

robe bleue, tout ornée de lleurs d'or comme un manteau de reine, m'avait fait juger ainsi, et j'avais

été surtout induit en erreur jiar une brandie de lys qu'elle avait à la main. Je sus plus tard que

c'était tout simplement Judith. X F'oix, elle porte sur un plat une tète, qu'on emprunte à un des

coiffeurs ou |ieiruiiuiers de la ville. — Le petit saint Jean, avec sa croix d'une main et tenant de

l'autre un agneau, ne maniiue jamais dans ces sortes de processioiis. L'enfant est presque nu; il

n'est recouvert que par une [letite peau d'agneau qui vient se nouer siu- son épaule gauche; or, je

n'ose vous dire ici le grand amusement de la foule quand, par hasard, la peau glisse et se détache

au point de laisser le pauvre enfant tout nu ; on éclate de rire lorsque l'agneau, plus fort que l'en-

fant, l'entraîne, et qu'il jette par terre, avec tout son accoutrement, le pauvre et malheureux pré-

curseur de Jésus-Christ - Tout ce ([ue je viens de dire se fait à peu près partout dans l'Ariége; si

j'ai choisi de préférence Saint-Girons, c'est que là tout se fait plus au complet. Voici une particu-

larité de la bourgade de Seix, canton d'Oust. Ici, c'est le bon siècle du roi Kobert. Tout y est mo-

nastique. Ce ne sont que religieux et petites religieuses de tous les ordres, avec leurs costumes de

moine ou d'abbesse. J'ai vu surtout un chapitre de chanoines (i 8i9) parfaitement costumé. Il avait

à sa tète un jeune évèque de huit ans, fort joli garçon bien joufflu, crosse en main, mitre en tête,

et le reste du costume, soutane violette, rochet et camail. Le caudataire était un membre du cha-

pitre
;

il portait comme l(>s autres chanoines et même |ilus beaux qu'eux, la mozetle et le rochet.

Tous les yeux étaient fixés sur ce riche clergé. La population est fière et heureuse de ces sortes de

démonstrations, et ces petits personnages sont le sujet des conversations de toute la vallée pendant

la semaine qui suit la cérémonie. » — M. le baron de Guilliermy, auquel nous avons donné

connaissance de ces notes de M. l'abbé Santerre, nous a rappelé qu'à Toulouse, tous les ans, à la

procession de la léte du Saint-SacrenienI, on jouait ainsi des scènes de la Passion. Le jour de cette
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même fêle, a Bellac, en Limousin (Haute-Vienne), on représente de pareilles scènes autour des

reposoirs. Ces scènes sont jouées, non par des enfants, comme dans le Midi de la France, mais

par des hommes. C'est un homme qui est attaché et qui feint d'expirer sur la croix ; c'est un homme

qui fait Abraham prêt à sacrifier son lils. Une année, cette scène d'Abraham produisit de grands

éclats de rire: le tonneau sur lequel le patriarche tenait attaché Isaac, pieds et poings liés, se défonça,

et le père et le fils disparurent entre les douves. On cherche les moyens de détruire ces représen-

tations; mais on n'a pu } réussir encore, et nous espérons bien qu'on n'y réussira pas. Ces scènes

peuvent nous paraître ridicules, à nous autres, gens de Paris; mais, dans le Midi de la France et

dans une grande partie de la Belgique, personne ne s'en rit ; on les regarde avec un plaisir marqué

et une certaine gravité. 11 est bon de laisser faire les gens qui s'en amusent sérieusement et de ne

pas leur enlever ces innocentes représentations; c'est de la joie, même du bonheur (]ui ne coûtent

pas cher et ne font de mal à personne.

DÉBADiGEONNAGE DES MOMiMKNTS. — En nous envoyant son travail sur l'art et larchéologie en

Allemagne, M. Reichensperger nous écrivait : « J'arrive de Strasbourg, et je suis enchanté de l'effet

que l'intérieur de la cathédrale m'a produit après le badigeonnage qu'on a exécuté. Il me semble

que les travaux de restauration, entrepris dans l'abside du monument, se font avec goût, science

et raison
;
je crois seulement qu'ils pourraient marcher un peu plus promptement. Ce fut une véri-

table surprise pour moi que de voir l'incomparable chaire de cette cathédrale tout à fait nettoyée

et délivrée de la croûte épaisse de couleur à l'huile qui jadis la défigurait d'une manière horrible.

Sur mes informations, j'ai appris que le remède à cette lèpre du badigeon à l'huile est très-simple.

Il suffit d'une décoction de potasse américaine avec de l'eau (un litre d'eau pour une livre de

potasse.) Je vous prie de recommander cette recette, la plus indispensable peut-être aux restaura-

teurs de monuments anciens. » — Nous faisons cette recommandation avec empressement, et nous

féliciterons notre ami M. KIotz, architecte de la cathédralede Strasbourg, des éloges que lui décerne

M. Reichensperger. Si M. KIotz avait quelques détails à nous adresser sur la manière dont il a

débadigeonné la chaire de Strasbourg , nous lui serions fort obligé de nous les donner. C'est un

service à rendre à tous les lecteurs des « Annales » que de les informer des meilleurs procédés jiour

enlever le badigeon à l'eau et surtout à l'huile.

ViTRAiTx GR.ATiiTS ET OBLIGATOIRES. — A divcrses reprises, et bien des mois bien des années

avant l'établissement de notre manufacture de vitraux, rue Hautefeuille, nous avons signalé les ten-

dances socialistes du gouvernement français , soit monarchique , soit républicain , au sujet de la

peinture sur verre, de la porcelaine et des tapisseries Notre livraison de septembre-octobre 1849

contient, sous la rubrique o Résurrection de la manufacture de Sèvres ), un article que divers

journaux politiques ont reproduit, et qui met en évidence les intentions presque communistes, en

fait de certains produits industriels, du gouvernement de la France. On ne sait comment faire re-

vivre les manufactures de Sèvres et des Gobelins , et l'on a pensé qu'on les tirerait d'abord de la pro-

fonde léthargie où elles s'immobilisent, en leur faisant confectionner les objets d'art dont les édifices

nationaux , ex-royaux . pourraient avoir besoin ; puis on a espéré leur rendre une vie plus brillante

même que celle d'autrefois, que celle du temps de Louis XIV, en leur donnant le monopole de la

fabrication de tout vitrail, de toute poterie, de tout tapis qui pourraient trouver une place quel-

conque dans un monument même dêpaitemental, même communal. En conséquence, M. le ministre

de l'agriculture et du commerce vient de déposer un projet de loi, qui est ren\oyé à l'examen des

bureaux de l'Assemblée nationale, et où il est dit : u Le président de la République peut disposer

des produits des manufactures de Sèvres, des Gobelins et de Beauvais, pour des présents diploma-

tiques et des œuvres de bienfaisance; pour des encouragements aux lettres et aux arts, à l'industrie.

au commerce et à l'agriculture; pour les services rendus à l'État. Ces produits pourront, dans la
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même forme, tHre donnés aux départements et communes pour leurs bibliothèques, musées et col-

lections. »—Ainsi, au lieu de donner, comme faisaient les rois et princes de la maison de Bourbon,

une tabatière, une montre, une pendule, un porte-crayon, une broche, une bague, pour avoir écrit

un sonnet, noté une romance, signé une convention diplomatique, élevé une belle plante, inventé

une machine à n'importe quoi, ou sauvé un noyé, on vous gratifiera d'un verre d'eau, d'un service

à thé, d'un vitrail en style du xiii'' siècle ou d'un tapis en style de l'Empire. Ce sera à peu près

de même qu'autrefois, sous les rois; seulement, les rois prenaient l'argent de ces cadeaux dans leur

cassette, et ces cadeaux avaient une valeur honorifique plutôt que vénale. Si le gouvernement veut

faire des présents, qu'il les achète chez les marcliands libres, qu'il les demande à l'industrie privée,

et qu'il ne se crée pas lui-même marchand |)0ur nous ni fabricant pour la société. Nous l'avons dit

ailleurs : « Tout ce que le gouvernement confectionne en ce genre est mauvais, laid et cher; l'in-

dustrie libre donne mieux, plus beau et à meilleur niarché. » Dans un autre ordre de faits, le

« Moniteur universel » d'un côté, et le « Journal des Débats » de l'autre, le presque parfait ici et le

détestable là-bas, devraient dégoi'iter le gouvernement de son métier de journaliste, si des intérêts

politiques d'une certaine importance ne l'obligeaient pas à conserver le « Moniteur » pour lui. Mais,

dans des vitraux ou des poteries, il n'y a pas d'intérêts politiques en cause , et la manufacture de

Sèvres peut bien achever de mourir, comme celles des Gobelins et de Beauvais, sans que le salut

de la France soit compromis. Quoi qu'il en soit, la loi proposée passera, et le gouvernement se fera

plus que jamais verrier, potier et tisseur, ainsi que le disait si bien notre ami, M. Emile Thibaud,

dans un récent numéro du « Courrier de l'Auvergne ». Comme, à force de lisser des tapisseries et

de cuire des verres ou des pots, sous prétexte de récompenses à de grands citoyens, on pourrait

bien s'encombrer de produits embarrassants, une autre loi attribuera à tel édifice, telle commune,

telle société, tel club ou cercle, tel individu, qu'ils le veuillent ou non, des vitraux, des vases de

porcelaine, des tissus de laine et de soie. Il pourra bien arriver, ce qu'on voyait fréquemment sous

Louis-Philippe, (pi'une cathédrale aimerait mieux un vitrail exécuté par l'une des manufactures de

Paris, ou d'une grande ville de province, que par la manufacture de Sèvres. Si la cathédrale, mal avi-

sée, fait la mine au don du gouvernement, plus de subvention pour restaurer le\aste édifice, plus

de secours pour l'orner. On prendra le monument par la famine ; il faudra qu'il avale le vitrail du

gouvernement, s'il veut que le gouvernement lui vienne en aide. Nous voudrions bien savoir la

différence qui pourra se faire alors entre l'éducation obligatoire et gratuite et les vitraux gratuit* et

obligatoires. Qu'on laisse donc, comme en .Angleterre, comme en Belgique, comme aux Étals-Unis,

l'art et l'industrie libres et livrés à eux-mêmes, et l'on verra si nous ne faisons pas mieux et à

meilleur marché que ces établissenK^nts ineptes et ruineux du gouvernement, qu'on appelle Sevrés,

les Gobelins et Beauvais. Le million, gâché par ces tristes manufactures, rendrait mille pour un, s'il

était laissé à l'industrie privée.

.Adhésions et encoiîrace.ments. - Nous ne pouvons pas enregistrer ici les marques nombreuses

de sympathie et d'encouragement que nous avons recueillies pour la création de notre manufacture

de vitraux de la rue Hautefeuille. L'article des « Annales », qui annonçait notre établissement, a été

reproduit spontanément par plusieurs de nos amis dans des journaux de province. Des prix de

vitraux nous ont été demandés, des commandes nous ont été faites, et de nombreux cartons s'exé-

cutent. Tout cela est du commerce, et nous devons nous en interdire l'exposé. On nous permettra

cependant de publier ici la lettre suivante, que vient de nous écrire M. .-\natole Barthélémy, secré-

taire général de la préfecture des Côtes-du-Nord. Cetle lettre n'est pas seulement une marque très-

vive d'adhésion; c'est principalement une pièce savante, une liste fort intéressante des peintres-

verriers de la Bretagne. A ce titre, nous devions absolument la classer dans les « Annales », où

nous avons déjà recueilli tant de noms d'anciens artistes.— « Mon cher monsieur, permettez-moi de

vous exprimer tout le plaisir que j'ai éprouvé, lorsque j'ai lu, dans le dernier numéro des " .Annales »,
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que vous étiez décidé à vousmeltre à la tète de la fabrication des vitraux. C'est une grande tâche

que personne, mieux que vous et vos collaborateurs, n'était capable d'entreprendre. Je suis très-

curieux de voir votre établissement mis en activité, et de pouvoir, sur vos avis, donner des conseils

et des renseignements aux personnes qui viennent m'en demander. — Nous aurons bien besoin de

vous, de vos avis et de votre concours dans ce département des Côtes-du-N'ord, ainsi que dans les

autres départements qui forment la Bretagne. Dans notre pays, on se plaît à dépenser inutilement

de l'argent pour mettre des verres colorés aux baies des églises, parce que l'on s'imagine que les

vitraux s'élèveraient à un prix énorme, .le compte sur vous, monsieur, [lour faire cesser cette erreur,

et la faire cesser au moyen des chiffres. — Nous a\ons beaucoup de vitraux curieux à réparer
;
je

vous citerai, par exemple, ceux de x\otre-Dame-de-la-Cour, de Tonquedec, de Saint-Léon, de Saint-

.\ubin, de .Moncontour, etc. Nous avons des vitraux neufs à mettre dans une foule d'édifices : par

exemple, à la cathédrale de Trèguier, qui n'en n a plus un seul, grâce aux Anglais, aux Espagnols

et aux Ligueurs; à celle de Saint-Brieuc, qui ne possède que des débris (peu importants et peu

nombreux), des verrières données par ses évèques. Puis, nous avons la chapelle du nouveau sémi-

naire, la chapelle construite à l'évéché tout récemment, et la charmante église que M. Achille du

Clezieus élève à sa colonie de Saint-Ilan. Voilà bien des fenêtres à garnir, monsieur; je fais des

vœux sincères pour que votre manufacture vienne rivaliser avec les vitraux des anciens peintres

verriers de la Bretagne, et abolir l'usage des vitres de kiosque, qui ne sont que trop employées.

Veuillez me donner des instructions détaillées, et je me ferai à la fois un devoir et un plaisir de faire

connaître votre œuvre, et de concourir à en répandre les produits. — Tout à l'heure, je vous par-

lais des anciens peintres verriers de Bretagne que j'ai eu l'honneur d'exhumer des vieu.x registres

et des parchemins où leurs noms dormaient ignorés depuis longtemps; permettez-moi de vous en

dire quelques mots; d est tout naturel que je vous entretienne de ceux que jespere pouvoir appeler

vos prédécesseurs, vos ancêtres.— Il y a quelques années que, dans une lettre adressée dans le

« Bulletin monumental » de .\1. de Cauniont à notre ami Gérente, que nous regrettons tous deux

du fond de notre cœur, je faisais connaître les noms de quelques peintres verriers de Bretagne que

j'avais retrouvés. J'en signalais alors neuf ; depuis ce temps, mes recherches m'en ont révélé un

bien plus grand nombre, et je ne puis résister au désir de vous les faire connaître. — .\llain (Gui),

en 1590, recevait 9 livres pour avoir fourni 315 écussons armoriés pour les funérailles de -M. de

Rosmadec-Lesallain, enterré en haut du chœur de Notre-Dame de Bonne-Nouvelle, près de Rennes.

— All.\ise (Noël), le 7 décembre 1606, faisait les sept vitres de la salle capitulaire de l'abbaye de

Beaupori. Son devis descriptif est aux archives de la préfecture des Côtes-du-Nord. — .Amiot

(Claude), demeurant à la Trêve, arrondissement de Loudéac , faisait les vitraux de l'abbaye de

Lantenac, brisés pendant les guerres de la Ligue. — Bahie (Pierre), dans une enquête en date de

1756, était qualifié de maître vitrier, expert en art héraldique ; en 1768 il fournissait, nujyen-

nant 6 livres, une vitre neuve à la chapelle Saint-.\drien deTrelevern.

—

Bertuo.n (Jean), deLannion,

travaillait aux vitres de la même chapelle. — Berthon (Yves), de Landerneau, en 'I6i9, peignaii

des armoiries sur verre, pour la chapelle que le seigneur de Keroulas faisait construire au château

de Creline'ch. — Bouhriquen (Hervé), en 1619, réparait, aux vitres de la cathédrale de Trèguier,

les dommages causés par la foudre; il fournit 194 1 pieds de verre, à raison de 5 sous par pied de

verre neuf, et 2 sous 6 deniers par pied de verre vieux.

—

Boirriquen (Jacques) , oncle de Bourriquen

(Hanau), demeurant tous les deux à Saint-Pol de Léon, furent chargés, en 16.i9, de peindre sur

verre les armes de la dame de Bodigneau, pour les mettre aux vitraux des chapelles de Saint-

Houardon et de la Fontaine-Blanche. — Charles (Jean), en 1665, travaille aux vitraux de la cathé-

drale de Trèguier. — David (Pierre), de Lannion, travaille aux vitraux de plusieurs chapelles de

la même église; il y fit entre autres des panneaux armoriés, en 1681, pour Olivier de la Rivière,

seigneur du Plessis et gouverneur de Saint-Brieuc. — Dertex (Yvon), écuyer, seigneur de Ponthier,

près de Trèguier, fit, comme peintre cicfrier, plusieurs vitraux dans la cathédrale de Trèguier,

X.
"
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principalomont en 1(537. 1038, 1(;(12 et 1664. — I'loch (Nicolas), de Landeriieaii, peignit les amies

lie la maison du Lerh dans la chapelle de Notre-Dame de Lorette, pour la dame du Bodigneau-

Beauniont, en 1 649,— Hervé (.\lain), en 163.3 et 1634, repose à neuf les vitres de la sacristie de

la cathédrale de Tréguier, les vitres armoriées du chapitre, et celles de la chapelle Saint-Yves —
.lEGOT, en 1673, travaillait aux vitraux de la même cathédrale. — Lagot (.lean), en 162i, 1629 et

1631, faisait les vitres de la chapelle Saint-Yves, du chœur de la cathédrale de Tréguier, et réparait

la grande vitre de la même église.—Le Behre (Yves) , en 1619 et 1620 , travaillait de concert avec

Hervé Bourdiquen, et raccommodait seul sept panneaux dans la vitre dite du Deu, à Tréguier. —
Le Coq (Olivier), de Tréguier, habitait dans là rue Neuve une maison qui, longtemps après lui,

était encore appelée YOstel Olivier Le Coq, vitrier. Il estmentioimé dès I4OO parmi les habitanis

de Tréguier. Ce fut lui qui, de 1469 à 1480, lit tous les vitraux de la chapelle Saint-Yves, à Ker-

martin; en 1484, il lit des vitraux dans la cathédrale de Tréguier, savoir : dans la librairie, dans

le cloître, à la chapelle Sainte-Catherine, à celle de Saint-Nicolas. En 1 i70 et 1471, il avait fait la

grande vitre qui coula lOO livres. Un titre des archives des Côtes- du-Nord mentionne, en 1 494. un

Ollrier dit l'ittrler (|ui fit des vitraux à l'église de Pédernec
,
dépendante de l'abbaye de Bégar:

je pense que ce fut le même artiste. Nous avons encore à Notre-Dame de La Cour un magnifique

\it?ail sorti de ses ateliers, et qui porte sa signature ainsi que celle de son collaborateur, Jehan

Lelenevan. — LeleiNevan (.lehan), de Tréguier, mentionné avec Olivier Le Coq dés 1468. —
Le Saux (Pierre), de Lanvallon, en 1.')78, travaille aux vitraux de Notre-Dame du Tertre et de

Saint-Magloire, à Chalelaudrun. — LëTraon, en 1658 et en 1662, travaille aux vitraux de la cha-

pelle Saint-Yves, à Kermarlin. — Macé (.lehan), de 150.5 à 1516, est chargé, par le chapitre, de

r<'ntretien et de la léparation des vitraux de la cathédrale de Tréguier, moyennant des afipointe-

nients fixes et annuels. Les registres capitulaires contiennent un grand nombre de renseignements

curieux sur les ouvrages de cet artiste, qui [jaraît avoir été le successeur d'Olivier Le ('oq. —
Maolet, en 1648, travaille aux vitraux de Tréguier. — De Mesenhaye (Roland), écnyer, fait, en

1.186, la maîtresse-vitre de l'église de Pleumeur-Bodon , qui représentait plusieurs membres de sa

famille. — ^Iichel (Guillaume) travaille aux vitraux de Tréguier, de 1534 à 1581 — Prévost

(Michel), de Landerneau , 1 649, peignait des vitraux aux armes de Crebinech pour les vitraux de

Notre-Dame de la Fontaine-filanche. — Prigent (Bernard), mentionné dans une enquête de 1628

comme expert vitrier, travaillait deux ans auparavant aux vitraux de la chapelle Saint-Adrien de

Trelevern. — Robin travaillait aux vitraux de Tréguier, de 1648 à 165i. — Robi.n (.Maurice),

probablement fils du précédent, travailla aussi à Tréguier. de 1698 A 1736. — Qielex, maiire

vitrier, à Tréguier, en 1638. — Dom Raoul (Jean), en 1506, était le collaborateur de Jehan Macé.

« Vous voyez, mon cher monsieur, qu'en Bretagne, il y a beaucoup à glaner sur les anciens

peintres verriers; je me ferai un plaisir de vous signaler les petites découvertes que je ferai ulté-

rieurement et vous parlerai plus d'une fois encore probablement de nos vieux vitraux. Apiès vous

avoir entretenu des auteurs, il sera bien juste que je vous dise un mot des œuvres. — \'euillez

agréer la nouvelle assurance de mon entier dévouement.
« An.\tole Barthélémy. ))



PUBLICATIONS NOUVELLES D'ARCHÉOLOGIE.

Une lettre inédite de JIontaigke, accompagnée de quelques recherches à ce sujet , précédée

d'un avertissement , suivie de plusieurs fac-similés et de l'indication détaillée d'un grand nombre

de soustractions et mutilations qu'a subies, depuis un certain nombre d'années, le département

des manusiTits de la Bibliothèque nationale
,
par Achille Jvbinal, ex-professeur de Faculté. In-8"

de xvij et 116 pages avec 5 planches de fac-similés. On connaissait quatorze lettres de Michel

Montaigne ; M. Jubinal a eu l'insigne fortune de découvrir la quinzième, à la Bibliothèque natio-

nale même, dans la collection Dupuy Cette lettre, vraiment magnifique de style et de pensée , fut

écrite au roi Henri IV, le 18 janvier 1.590. Le fac-similé que M. .hibinal en a fait exécuter par

M. Muller est d'une fidélité remarquable. Il parait que celle lettre pourrait bien être l'occasion

d'un procès analogue à celui que la Bibliothèque nationale a jadis intenté pour la signature de

Molière. M. Jubinal raconte en termes spirituels et vifs tout ce qui concerne sa découverte et

les soustractions ou nuililations de manuscrits que ce trop vaste dépôt a subies depuis bien

longtemps 3 Ir.

VoY.\GE HISTORIQUE DE -M. Betiisian.n DANS LE NORD DE LA France , traduit de l'allemand et

précédé d'une introduction, par Ed.mond de Colssemakeii, correspondant des Comités historiques,

associé de l'Académie royale de Belgique. In-8° de 88 pages avec un fac-similé d'un manuscrit du

ix'= siècle , de la bibliothèque de Valenciennes. En 1840, .\1. Bethmann, attaché à la colossale

publication des Monumenta Germanice hlslorica, fit un voyage en Hollande, en Belgique et dans

le nord de la France, surtout pour collationner les manuscrits de Grégoire de Tours, Sigebert et

Paul Diacre, dont l'édition lui est confiée. C'est la relation du voyage en France, que M. de Cous-

semaker vient de traduire et d'annoter. Il est curieux de voir comment un Piussien ap[)récie nos

bibliothécaires et nos bibliothèques, nos manuscrits et nos édifices anciens. Les bibliothécaires,

qui ont presque tous été complaisants pour lui (M. Bethmann ne se plaint guère que de Baveux et

d'Amiens), il les traite avec aménité. Nos bibliothèques et dépôts d'archives, à peu d'exceptions

près, il les trouve fort mal tenus. Nos manuscrits, il les déclare nombreux et dignes d'un im-

mense intérêt. Nos monuments, il les regarde à peine, et cependant, remarque fort juste, il déclare

que la forme monumentale peut éclairer d'une vive lumière la forme palaeographique et récipro-

quement. 11 qualifie de cathédrales Saint-Ouen et Sainte-Catherine de Rouen. A Chartres, pas un

mot de la cathédrale: c'est à croire qu'il ne l'a pas même regardée. Cependant le mont Saint-

-Michel a fait une forte impression sur M. Bethmann : l'abandon et le mépris où le gouvernement

français lient ce monceau d'édifices, a été sévèrement et justement blâmé par le savant allemand.

Nous désirons vivement que la leçon profite à qui de droit. Sur Bergues, M. Bethmann s'exprime

ainsi : « La ville ne fait rien pour la bibliothèque, et les habitants ne s'en occupent pas. La petite

collection des tableaux de labbaye
,
qui serait enviée par plus d'une grande ville, est dans un
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parfait oubli : personne n'y fait attention 1 II est peu honorable pour une ville de néîïligei- ainsi ce

qu'elle a eu sans peines et sans frais. M. Betliniann a visité les bibliothèques et dépôts publics,

quelquefois les collections particulières, de Paris, de Rouen, du Havre, de Caen. de Baveux , de

Contances , d',4vranches , de Lisieux , d'Évreux , de Chartres , de Soissons , d'Amiens , d' Ablieville .

de Saint-Riqiiier, de Bouloirne, de Saint-Gnier, de Bergues, de Lille, d'Arras, de Douai, de Cam-

brai et de Valenciennes. Il nous fait connaître, à nous autres du pays, beaucoup de précieux

manuscrits que nous ignorons. Il nous enseigne le soin que nous devrions mettre à les conserver,

en rappelant, pour les llétrir, les noms de I.iard et de Caron, deux anciens bibliothécaires d'Ar-

ras, dont le premier a vendu clandestinement plusieurs manuscrits en Angleterre, tandis que le

second arrachait les feuillets de beaucoup d'autres, des plus beaux, des plus grands, des plus forts

en parchemin, pour les vendre aux relieurs. Caron n'avait que 600 francs de traitement, et c'est

avec ces parchemins d'in-folio et d'in-quarto qu'il se faisait un supplément (\'/ioiwraires. Le

bibliothécaire actuel, fort heureusement, est à Liard et Caron ce que le jour est à la nuit. A Sois-

sons, M. Bethmann signale l'absence d'un assez grand nombre de manuscrits et surtout d'un

« Sigebert »
,
que Haenel y avait vus. On ignore ce qu'ils ont pu devenir. Le savant prussien, qui

a vu au séminaire le Gauthier de Coincy, dont nous avons ])lusieurs fois parlé et que M. l'abbé

Poquet va publier enfin, s'exprime ainsi à cette occasion : <i .l'espérais encore trouver quelques

manuscrits au séminaire, que je pus visiter par l'intermédiaire de M. Galland et de M. l'abbé

C.oignet, mais il n'en contient qu'un seul : c'esl un long poéine français sur les miracles de la

Vierge, enrichi do jolies miniatures. » Ces quelques mots, sur un poëme fort remarquable du

xiii° siècle et sur un manuscrit admirable des premières années du xiv<=, sont trop couris et trop

secs. Il valait mieux ne rien dire. Quoi qu'il en soit, ce « Voyage historique » est fort intéressant

pour nous, et M. de Cousseniaker a rendu service aux pala?ographes et archéologues en nous en

donnant la traduction. Cette trad'uci ion, augmentée et annotée ,i fr. 25 c.

Voyage dans l'Italie méridio.nale et centrale, par M. FiLcmnoN', ancien pair de France.

—

Cinq volumes in-S" de cmqcà six cents pages chacun. M. Fulchiron est un des plus rares esprits de

notre temps. Ouverte à toutes les idées comme à tous les faits, son intelligence embrasse les objets

ipji semblent les plus dissemblables : l'archéologie et le commerce, l'instruction publique et l'agri-

culture, l'histoire et les travaux publics, la statistique et l'art, les établissements de bienfaisance

et la philosophie. H étudie les anciens aqueducs et les aqueducs modernes en archéologue et en

ingénieur. Le clergé, la magistrature, l'armée, la police, l'administration, les finances, il s'attaque

à tout et parle de tout dans ce livre qu'on pourrait appeler une encyclopédie sur l'Italie. Les ti^pis-

series et les draps ordinaires, les manufactures il'objets d'arts et les fabriques de savon, les poteries

du ménage et les vases étrusques; tous les objets enfin que produit l'activité humaine sont passés

en revue, expliqués et commentés par M. Fulchiron. Nous ne connaissons pas de livre plus instruc-

tif et plus attachant tout à la fois. On sent que l'auteur, ancien grand industriel de Lyon, ancien

député du Rhône, ancien pair de France, a touché aux plus nobles intérêts de la société. Ce qui

nous attire surtout dans cet ouvrage, c'est l'esprit positif et pratique des faits matériels uni à l'in-

stinct très-vif des œuvres d'art. Le cinquième volume renferme sept gravures sur métal, qui repré-

sentent les cathédrales de Parme et de Lucques, le baptistère de Parme et l'église Saint-Michel de

Lucques; des descriptions suffisamment détaillées, qui accusent un esprit exact et observateur,

accompagnent ces gravures. Le baptistère de Parme , tout construit en marbre rouge de Vérone

,

est le plus vaste , le plus élevé et l'un des plus curieux monuments de ce genre. Il date de la fin

du \u' siècle et du commencement du xiii<". C'est un édifice rempli de singularités d'architecture

et de statuaire. Les peintures qui en couvrent les parois intérieures sont pour la plupart du xiii<'

siècle. Un pareil édifice mérite l'étude approfondie des arcliéologues ; M. Fulchiron s'y est arrêté

avec complaisance.— Les cinq volumes 30 fr.
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Album monumental du département de l'Aube, dessiné d'après nature et lilhograpliié à deux

teintes et en couleur, par Charles Fichot, rorrespondant du Comité historique des arts et monu-

ments. — L'ouvrai-'c se compose de vint;t-qiiatre livraisons petit in-folio, texte et planches; il paraît

par livraisons de deux planches et d'une feuille de texte donnant la description des sites et des

monuments. Une livraison paraît tous les mois; six sont déjà publiées. Elles contiennent l'histoire

abrégée de la ville de Troyes; l'histoire et la description de la belle cathédrale de cette ville: l'his-

toire et la description de la charmante église de Saint-Urbain, de Saint-Remi, Saint-.Iean, Sainte-

i\ladeleine. Les lithographies représentent le portail occidental et le flanc méridional de la cathé-

drale; le flanc méridional et septentrional de Saint-Remi, Saint-Urbain et Saint-Nizier de Troyes;

la vue de Bar-sur-Seine, l'église d'.Arcis-sur-Aube, l'église de Pont-Sainte-Marie; la vue du château,

de l'église et du manoir des abbés de Molesmes, à Rumilly-les-Vaudes. M. Ficliot, auteur des des-

sins de la « Monographie de Saint-Denis » et dont les abonnés des « Annales .4rchéologiques » ont

plus d'une fois apprécié le talent, est un des rares dessinateurs archéologues qui savent allier le

pittoresque à la précision, l'effet à l'exactitude scrupuleuse. \l. Fichot connaît l'importance ([ue les

moindres détails peuvent avoir aux yeux d'un archéologue, et il reproduit ces détails avec une

conscience dont les dessinateurs ne se piquent pas ordinairement assez. Cet « Album « continue et

complète le « Voyage dans le dé|)artemenl de l'Aube » exécuté par le regrettable M. Arnaud, que

la mort nous a enlevé et qui estimait hautement le mérite de M. Fichot. Avec 1' u Album » et le

« Voyage », on possédera les plus complets et les plus sûrs renseignements archéologiques sur le

déiiartement de l'Aube et le diocèse de Troyes. L' « Album » sera complet en vingt-quatre livraisons,

dont chacune, composée de deux planches à deux teintes et d'une feuille de texte, est de. . 4 fr.

MÉLANGES d'Archéologie, d'Histoire et de Littérature, rédigés ou recueillis par MM. Cii.

Cahier et Arthur Martin. — Un volume grand in-i" de 262 pages et 45 dessins gravés ou chro-

molithographies. Les 7" et 8"= livraisons, qui viennent de paraître, complètent le l'''' volume; elles

contiennent : — En texte : la Cabale et ses applications, les plus anciens crucilix, croix diverses et

objets qu'on y retrace, par M. Ch. Cahier; Trônes à pieds de lion, par M. Charles Lenormant;

Ornements peints et Émaux, par M. A Martin; Explication des miniatures et ivoires de psautiers
;

Mystère du xi" siècle pour les fêtes de Noël, par M. Ch. Cahier — En dessin : Croix dite de

Lothaire; Ornements peints de la châsse de saint Servais, à Maëstricht; Émaux de la châsse des

trois rois à Cologne et de la châsse de Charlemagne à Aix-la-Chapelle ; Émail d'une châsse de Lyon
;

détails de la Couronne ardente d'Aix-la-Chapelle;' fragments d'un psautier du British Muséum;

enfin, quelques gravures sur bois dans le texte. On annonce, pour le second volume : Description

d'une œuvre notable de l'orfèvrerie française; diverses étoffes antérieures au xii^' siècle; explica-

tion de plusieurs ivoires du x' ou du xi'= siècle ; anciens textes du Bestiaire avec miniatures et com-

mentaire.— Le volume, composé de 8 livraisons, 32 francs; le demi-volume ou 4 livraisons. IG fr.

L'Art en province, premier volume de la nouvelle série; H", 2', 3'" et 4» livraisons. Chaque

cahier, grand in-4° de 35 à 40 pages à deux colonnes , avec chromolithographies
,
gravures sur

métal et sur bois, lithographies à une et deux teintes. Ce X"' volume ,
qui sera certainement , à voir

les livraisons parues, très-supérieur à ceux déjà publiés, s'ouvre par une introduction remarquable

de M. le C'e Eugène de Montlaur. Le texte comprend : l'Art au xvi" siècle, par M J. Alarv;

Notice sur la ville et les seigneurs de .laligny, par M. Fanjoux, bibliothécaire de Moulins; Descrip-

tion d'un vitrail de la cathédrale de Moulins, par M. Dubroc de Seganges, correspondant des Comi-

tés historiques; Congrès de Bourges, par M. le B"» de Gibardot; Peintres et Sculpteurs contem-

porains, par M. D.uîvergne; Notes sur l'Italie ,
par M. E. de Montlaur , et Biographie contempo-

raine, par le même; Respect pour les sciences et les arts pendant la guerre, par M. de Girardot;

Duels judiciaires ou Gages de bataille au moyen âge
,
par M. Massiou ; Études archéologiques et
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pittoresques, par MM. A- DAivER(i.NE, peintre, et H. Durand, arcliitecte; Poésies, par MM. ue

GoNDRECouRT ct JurLLERAT; Mouveiiieiit (le l'art en province, Revue étrangère, Chronique, Biblio-

graphie, Histoire artistique et littéraire. — Les dessins représentent : Frontispice du X" volume;

Vitrail de la cathédrale de Moulins, où l'on voit figuré (du moins on le croit) Charles II, septième

duc de Bourbon, cardinal archevêque de Lyon sous Louis XI ; Crypte de l'église de Mauzac, décou-

verte , en novembre 1849, par les soins intelligents de M Mallay, architecte de Clermont-Ferrand
;

Vue du château de Cindré (Allier) ; Peinture à fresque du château de Cindré (cette peinture, qui

date du xiii' siècle, représente un tournoi). Tous les mois, l'Jrt en province donne une livraison

composée d'un texte et de dessins analogues. Les douze livraisons formeront un volume extrêmement

remarquable. V Irt en jorormce est le frère aine, frère robuste et campagnard, des .-//uia/e*- Archéo-

logiques. C'est une parenté consanguine qui nous attache singulièrement à cette belle et utile publi-

cation. Conmie pour les .tnnales, l'abonnement est de 20 fr. par an, pris au bureau à .Moulins, ou

à la librairie archéûlogiqu(^ de Victor Didron. Franc de port pour toute la France. ... 23 fr.

.Me.moires de la Société historique et archéologique de LAN(;nES. Livraison quatrième

Un cahier grand in-4° de 4 feuilles de texte et de 4 planches, dont une double. Ce cahier contient .

Histoire et description de Chaumont, par M. Godard
,
prêtre ; Notice sur le Costume des Gaulois

en général et des Lingons en particulier, i)ar M. Paul PÉcniNÉ, architecte; Dolmen de Vitry-les-

Nogent, par M. Godard
,
prêtre; Histoire et description de Saint-Mammès, cathédrale de Langres.

Ce dernier travail . non terminé et non signé encore , est d'une importance majeure. Les lithogra-

phies , exécutées et tirées d'une manière remarquable, représentent le Dolmen de Nogent-le-lioi
;

des monuments funéraires de l'époque gallo-romaine recueillis au musée de Langres; la vue per-

spective intérieure de la catliédrale de Langres; le plan et les coupes du même monument. Cette

publication est l'une des i)lus savantes qui se publie en province et, grâce à M. Girailt de Pra.ncev,

qui en dirige la composition, la typographie et les dessins, elle en est certainement la plus belle.

— Chacun de ces beaux cahiers 3 fr.

Bulletin archéologique de l'association breto.nne (classe d'archéologie). Premier, deuxième,

troisième et quatrième cahiers, ln-8" de ihh pages et de 7 doubles planches. Ces cahiers com-

prennent ; un Mémoire de iVl. Bizeul sur les voies romaines de la Bretagne et sur la cité si impor-

tante de Carhaix; un Essai de M. Charles de la Monneraye sur l'histoire de l'architecture

religieuse en Bretagne, pendant la durée des xi" et xii= siècles. Ce remarquable travail, qui

comprend 150 pages, est accompagné de planches doubles faisant voir les plans, les coupes,

les détails, les chapiteaux des principales églises romanes de la Bretagne. L'église circulaire de

Sainte-Croix de Quimperlé y occupe une place considérable. Le travail de M. de La Monneraye

nous semble d'une importance capitale ; avec une seconde partie, qui comprendrait les monuments

en ogive, on aurait la statistique monumentale de la Bretagne entière; statistique fort bien faite,

par un savant qui étudie les monuments et les textes, pour compléter les uns par les autres. Nous

recommandons spécialement ce travail, qui est bien autre chose qu'un essai. Dans le dernier

cahier, iM. A. Ramé a tracé l'histoire monumentale de la Bretagne; iM. Bru.ne a inséré une note

sur les restes présumés de la cathédrale d'Aleth ; M. de Goebriand , sur les costumes des cultiva-

teurs bretons ; .M. .4. Bartiiéle.mv, sur quelques peintres verriers de la Bretagne. Des nouvelles et

des découvertes archéologiques terminent le volume (pi'enrichissrnt l'architeclui'e du cloitre des

Cordeliers de Quimper, par M. Ramé, et les dessins de la curieuse étule de saint Paul Aurelien. —
Chaque cahier, 3 francs; chaque volume, composé de quatre cahiers Mi fr.

Bi lletin de la Société historique et archéologique de Soissons. Deuxième volume. In-8" de

202 pages avec 10 lithographies et gravures sur bois. Des notices sur le théâtre romain de .Sois-

sons, par M. deLaprairie, sur le château de Fère-en-Tardenois, par M. l'abbé Poquet, etsur l'église
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de Morienval, par M. l'abby Daras; sur l'ancienne abbaye de Saint-Léger, par M. Decamp; sur

Quierzy, par M. Suin: sur des médailles romaines par MM. deLaprairie et Williot, etc , entrent dans

ce volume et sont accompagnées de dessins qui représentent des monuments divers d'époque et

de destination. Dans une lettre fort curieuse écrite au président de la fabrique de la cathédrale de

Soissons, M. Poquet sollicite le retour, dans la cathédrale, du tombeau de saint Drausin qui pourrit

dans une cour du Louvre. Saint Drausin, vingt-deuxième évèque de Soissons et fondateur de la

célèbre abbaye Notre-Dame, était surtout invoqué par les gens de guerre; on le priait quand le

roi de France était à l'armée. Nous espérons que la juste réclamation de .M. Poquet finira par être

entendue. Chaque volume du « Bulletin de la Société archéologique de Soissons » est de. . 5 fr.

Nouvelles archéologioues nu département de Maine-et-Loire, par M. Godard-Faultrier,

correspondant des Comités historiques, directcui du musée d'Angers. Tous les mois, depuis

janvier 1847, M. Godard public une feuille in-S" où il rend compte à la commission archéologique

d'Angers de tou(es les nouvelles qui peuvent intéresser les historiens et les archéologues du dépar-

tement. M. Godard ne se borne pas aux monuments; il signale les manuscrits, les chartes, les

inscriptions. Il ne s'attache pas seulement au passé ; mais il s'intéresse encore au présent et à

l'avenir, en s'occupant des monuments qui se construisent ou se projettent en style ancien. La

publication de ces Nouvelles est un grand pas vers une Revue archéologique, et nous espérons

bien que M. Godard, aidé de ses amis, passera des unes à l'autre. Ces Nouvelles remplissent déjà

16 numéros. La dernière livraison se termine par deux nouvelles importantes. La première est

la reddition des statues royales de Fontcvrault à Fontrevault même; la seconde, l'envoi d'un

Questionnaire archéologique à tous les ecclésiastiques du diocèse par Mgr. Angebault, évèque

d'Angers. Lm, Nouvelles de M. Godard sortiront du département de Maine-et-Loire, car elles inté-

ressent toute la France. Nous désirons vivement qu'elles parviennent, par la voie de la librairie, à

toutes les personnes qu'animent le zèle archéologique et l'amour des sciences historiques. —
Chaque numéro 60 c.

Compte-rendu des travaux de la commission des monuments historiques du département de

LA Gironde penda.nt l'année 1847-18. — Rapport intéressant, comme tous ceux qu'a publiés cette

commission par les soins de MM. Rabanis, président, et L. de Lamothe, secrétaire. Descriptions

très-précises. Plans et gravures au trait, exécutés avec beaucoup de soin par les graveurs des

<i Annales Archéologiques », et présentant des modèles curieux d'églises rurales. Abside de Saint-

Vivien (Médoc) d'un aspect extraordinaire pour ce pays ; on croirait un monument des bords du

Rhin. Église de Lalande, quadrangulaire, bâtie par les Templiers; plan presque identique à celui

de l'église du Temple, à Bordeaux. Belle église de Vcrteuil, en grande partie romane. Détails pleins

d'intérêt sur la statue du vénérable Pierre Berland, archevêque de Bordeaux, dans la cathédrale.

xv" siècle; sur le tombeau du xiv' siècle, qui contient encore à Uzeste le corps du pape Clément V,

et sur le mausolée du maréchal d'Ornano, décoré d'une statue en marbre de ce grand personnage.

Documents sur l'établissement et les progrès de l'imprimerie, à Bordeaux, xvi^-xvii» siècles. Indi-

cation de chartes, statuts, donations et autres actes précieux pour l'histoire locale. Exemple bon à

signaler du curé de Nérigan (page 15), qui a débadigeonné lui-même les sculptures de son église.

Dans la deuxième partie du rapport, relative aux mesures de conservation : .A^is de réparations

faites au cloître de la cathédrale et à la crypte de la Libarde, dont il a été souvent fait mention

dans notre bulletin. Un dessin et un plan permettent de bien apprécier toute la valeur de cette

crypte. — Ce cahier de 46 pages et 17 feuilles de gravures sur bois est de 3 francs. Le compte-rendu

de l'année 1848-49 vient de paraître; il contient 72 pages et 26 feuilles de gravures sur bois; c'est

presque le double du cahier de l'année dernière. Les notices concernent des fragments gallo-romains

trouvés a Bordcaus, cinq églises, l'ancienne mairie et l'ancien archevêché de Bordeaux, cinq clià-
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teaux, La Réole, le bâtiment dit la Grande-Ecole, à La Réole, des maisons des \vi*" et xvir" siècles

à Bordeaux, des sculptures historiques ou symboliques de Bordeaux et de Loupinc, la biûL;rapliie

départementale, trois chartes originales du xiir siècle. Les dessins reproduisent des bas-reliefs gallo-

romains; des plans, coupes, élévations, détails de la plupart des monuments sur lesquels sont faites

des notices; des tympans de chapelles, la Cène, l'Ascension et le second avènement de Jésus-Christ,

dans la cathédrale de Bordeaux, sculptures extrêmement remarquables du xiv siècle Le plan de

l'ancien Hôtel de Ville et surtout celui du bâtiment appelé la Grande-École, à La Réole, sont fort

curieux ; ils indiquent deux bâtiments civils d'un grand intérêt. La Grande-École est peut-être du

XII' ou xiii" siècle; malheureusement les dessins en sont par trop médiocres. Nous répéterons ce

que nous avons déjà dit plusieurs fois à propos de cette publication, c'est qu'il ne s'en fait pas une

seule en France qui, analogue à celle-ci, offre autant d'intérêt. Encore deux ou trois ans, et nous

aurons la statistique monumentale de toute la Gironde. Le cahier de 18-48-19 est de. . . 4 fr.

Publication de la Société pour la rechebche et la conservation des jionuments histohiques

DANS LE GRAND-DUCHÉ DE LUXEMBOURG. — Quatrième volume, année 1848, in-4'' de 192 pages avec

6 planches, gravées et lithographiées, dont une grand in-f". La Société histori(iue et archéologique

du Luxembourg, loin de se ralentir dans ses recherches et ses publications , semble , d'année en

année, leur donner une plusxive impulsion. Le volume de 1848 est supérieur à ses aines en im-

portance, sinon archéologique, du moins matérielle. Nos comités et sociétés archéologiques de-

vraient bien en faire autant. Les planches représentent des sceaux luxembourgeois extrêmement

remaniuables et des monnaies antiques; un autel romain sculpté de personnages; le monument

funéraire de Pierre Ernest, comte deMansfeldt; les environs de Berg; le fac-similé d'une très-belle

charte d'Otton 111, tin du x' siècle. Le texte contient : Rapport de .M. A. Najiur, conservateur

secrétaire de la Société, sur les travaux de la Sociélé pendant l'année 1848, rapport qui constate

l'accroissement des diverses collections de la Société et l'extension progressive de sa correspon-

dance; Rapport de M. Wurtii-Paquet, président de la Société, sur les anciennes archives du

gouvernement du grand-duché de Luxembourg
; Médailles de Licinius le jeune, de Caracalla et du

moyen âge, par MM. Senckler et Namur; Mémoire sur l'autel romain de Berdorf ; Mémoire sur la

seigneurie de Berg, par M. le curé Linden. — La Société de Luxembourg cherche à étendre ses

relations dans toute l'Europe et a échanger ses publications avec celles de nos sociétés savantes de

France. En conséquence, nous prions ces sociétés de faire connaître au directeur des « Annales

.Archéologiques » leurs intentions à ce sujet. Ces intentions seront immédiatement transmises à

MM. les président et secrétaire de la Société luxembourgeoise. — Ce quatrième cahier, uniquement

consacré à l'année 1 848, est, à Paris, de 3 fr.

Histoire des anciennes corporations d'arts et métiers et des confréries religieuses de la capi-

tale de la Normandie, par Ce. Ouin-Lacroix, docteur en théologie de l'Université de Rome, auteur

de YHistoire de Saint-Madou de Rouen. Un volume grand in-8° de xij et 763 pages, avec

29 lithographies représentant des armoiries, médailles, jetons et cachets de diverses corporations

et confréries. Voilà un livre vraiment capital pour ceux qui étudient l'art et l'histoire du moyen

âge. M. Ouin-Lacroix fait d'abord l'histoire des corporations, en examine les statuts, enregistre

leurs droits et privilèges, raconte leurs luttes diverses; puis il prend à part chaque corporation,

c'est-àdire les états relatifs à la nourriture (boulangers, bouchers, poissonniers, etc.), aux boissons

(cabaretiers, brasseurs, etc.), à la fabrication et vente des étoffes (tisseurs, foulons, etc.), aux apprêts

des étoffes et des cuirs (calendreurs, tanneurs, etc ), à la confection des vêtements, de la coiffure

et des chaussures ; aux ouvrages en bois ou en bois garni de cuir, aux ouvrages en fer et en acier,

au travail de la fonte des métaux (orfèvres, plombiers, etc.), à la construction des édifices (archi-

tectes, maçons, couvreurs, etc.), à la décoration des édifices (peintres, sculpteurs, verriers, ima-
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giniers, etc.). iiu>; ai'ts divers (f'actfiirs frinstrumeiits de nmsique, potiers, brodeurs, chasubliers),

à la médecine et chirurgie, à la pharmacie et épicerie, à la coiffure et parfumerie, aux papiers et

aux livres, au commerce en général. Les confréries religieuses sont données comme annexes à ces

corporations. Les confréries musicales, littéraires, dramatiques, ont dans ce livre un chapitre à part.

Les bannières, armoiries, jetons des corporations et confréries y sont décrits ou dessinés avec

l'explication symbolique M. Ouin-Lacroix a transcrit les statuts de cinquante-cinq corporations ou

séries d'arts et de métiers. Ces statuts des corporations de Rouen sont complétés par ceux des bar-

biers de Tours, des bouchers de Langres, des boulangers d'Arras, des chaussetiers de Bernay, des

cordiers de Paris, des cordonniers de Bordeaux, des étuvistes de Paris, des forgerons normand?,

des orfèvres de Bordeaux, des peintres, sculpteurs et verriers de Lyon , des poulaillers de Paris,

des tailleurs de Montpellier, des tanneurs de Sens, des tisserands de Tournai, des tonneliers de

Soissons Au temps où nous sommes, il n'y a peut-être pas d'ouvrage plus nouveau et plus utile.

Le volume, en beau papier, avec 29 dessins à deux teintes, 20 fr. ; le même, avec dessins à une

teinte, 15 fr; le même, en papier ordinaire, avec un seul dessin 8 fr.

Histoire architectibale de la vili.e d Orléans, par M. de Bizonnière, correspondant des

Comités historiques. Deux volumes in-8" de 4iO pages chacun. L'ouvrage est complet. Il contient

l'histoire générale de l'architecture à Orléans; l'histoire particulière ou la monographie des

monuments religieux, des constructions civiles et des maisons publiques, des fortifications et

enceintes militaires. Los meubles et les boiseries se rattachent aux édifices, surtout aux maisons

dites d'Agnès Sorel , de Jeanne d'Arc, de François !'"'', de Diane de Poitiers. Un chapitre établit

la concordance des Anciens monuments d'Orléans, dessinés par M. Charles Pensée, avec VHis-

toire architecturale. C'est la première fois qu'on a fait un travail de ce genre, et l'on doit espérer

qu'il se trouvera dans les principales villes de P'ranee des archéologues et des dessinateurs qui

entreprendront une semblable publication C'est à ce prix seulement que la France architecturale

pourra être parfaitement connue. Les .Inciens innnuments d'Orléans par M. Pensée, 30 francs;

les deux volumes à part de l'Histoire architecturale de M. de Buzonnière 12 fr.

Histoire de la Gascogne . depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours , par l'abbé

.MoNLEZi'.N, chanoine d'Auch. Sixième volume. In-S" de 495 pages. C'est le dernier volume de ce

grand ouvrage; il est consacré uniquement aux documents et preuves. Les actes de fondation et

les coutumes de plusieurs villes de la Gascogne , où il y a plusieurs villes et bastides des xi", xir

et xiii" siècles, sont extrêmement curieux. Les historiens des villes du moyen âge y trouveront des

documents précieux. Un extrait du cartulaire de Montfort (15 janvier 1278), donnant le casuel

des curés au xiir siècle , est une pièce fort intéressante. Chacun des six volumes de cette « His-

toire de la Gascogne » 8 fr.

Pèlerinage a l'a.ncie.n.ne abbaye de Saint-Médard-lës-Soissons, par M. l'abbé PoyuET, cor-

respondant des Comités historiques. Deuxième édition. In-8° de 64 pages et d'une lithographie

donnant, avec l'état actuel des bâtiments de Saint-Médard , ce qui peut y rester d'ancien.

M. Poquet fait l'histoire et la description archéologique de l'abbaye. 11 donne le nécrologe des

abbés, puis une notice sur le fameux poète Gautier de Coincy qui fut religieux de cette abbaye,

du xw au xiii" siècle ; enfin des notes fort curieuses sur les reliques, reliquaires et joyaux anciens

que possédait autrefois l'abbaye de Saint-Médard. Parmi ces objets précieux, on signale le « Cor-

net d'ivoire du roy Charlemaigne ». « Pareillement se gardoient par excellence un œuf d'autruche,

deux langues de serpent et un ongle de griffon » 2 fr. 25 c.

Notices normandes. Plusieurs notices in-S" de 1 et 2 feuilles sur le Pont-de-l'Arche, l'abbave de

Bonport, le Vaudreuil, Radepont, le Pont-Saint-Pierre, Neufchàtel-en-Bray, la vallée d'Eaulne, la

X. 8
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Pierre liimuhiire de Bailleul-sur Eaulne, Forges-les-Eaiix , Saint-Saëns, Cailly, les monuments de

Dieppe et du Mont-aux-Malades, le château d'Arqués en 1847, le hameau de Pourville
,

par

M. LÉON DE DiiRANviLLE , membre de la Société d'Émulation de Rouen. Ces travaux, que M. de

Duranville |)0ursuit sans relâche sur toutes les localités historiques et archéolo2:iques de la Nor-

mandie, promettent un grand ouvrage d'ensemble sur toute celle riche province. Ces Notices

curieuses, mais éparses, finiront par se réunir et par former un tout. Chaque notice. . . 1 fr.

Notice sur la Cote Saixte-Catiierine, [irès Rouen , contenant des documents sur le prieuré de

Saint-Michel, sur l'abbaye de la Sainte-Trinité, sur l'ancienne forteresse et les sièges qu'elle a

soutenus, par M. Léon de Diranville. In-8" de 40 pages avec une planche représentant l'abbaye-

forteresse de Sainte-Catherine, telle qu'elle existait en 1.325, en 159'2 et vers 1600. Des religieux

du niontSina'i, où sainte Catherine fut enterrée par les anges, ayant apporté à l'abbaye de la

Trinité, au xi' siècle, des reliques de la sainte, la montagne qui s'appelait Saint-Michel prit dès

lors le nom de Sainte-Catherine, qu'elle garde encore. M. de Duranville fait l'histoire de l'abbaye

et de la forteresse; il recherche les traces qui peuvent exister encore des constructions anciennes,

ou plutôt de leur emplacement. Cette notice, espèce de biographie monumentale, depuis la nais-

sance jusqu'à la mort, est extrêmement intéressante 1 fr. 50 c.

Nouveaux documents sur la vallée de l'I^aulne (Seine-Inférieure), par M. Léon de Duran-

ville, membre de la Société libre d'Émulation de Rouen. Iii-S" de 29 pages. La Normandie est un

|iays historique et monumental par excellence; aussi la monographie de la petite vallée que M. de

Duranville vient de publier est pleine d'intérêt. Églises et châteaux, faits historiques et légen-

daires, tout y est décrit et signalé en quelques pages savantes, vixes et bien tournées. 1 fr. 50 c.

Notice historique sur les etablisse.ments fra>çais des côtes occidentai.ks u'AFRiyui;
,
par

.M. Edouard Bartiiélesiv. In-8°de 90 pages avec une carte. La Sénéganibie, la première des

colonies fondées par les Français, nous appartient depuis 1364. M. Edouard Barthélémy reven-

dique pour nous, pour les navigateurs normands, contre les Portugais, l'honneur du [iremier

établissement. Il fait, â l'aide des documents officiels qu'il a pu consulter, l'histoire de cette occu-

pation depuis le xiv" siècle jusqu'à nos jours. Cette histoire, (pii s'appuie constamment sur les

faits et la statistique, est fort attachante ; le style en est vif et clair 2 fr.

Histoire du bienheureux Fr\nçois d'Estauvg, évoque et comte de Rodez . par M. A. Bion de

Marlavagne, chanoine honorain- de Rodez. In-12 de 420 pages avec un portrait. C'est à François

d'Estaing qu'est due principalement la construction de la tour admirable de la cathédrale de Hodez.

La vie de ce saint évèque nous revient donc de droit, et nous félicitons M. Bion de Marlavagne de

l'avoir écrite. Dans un style plein d'âme et d'entrainement, M Bion de Marlavagne, ecclésiastique

et archéologue, avait double autorité pour rédiger cette intéressante histoire. Né à Rodez, en

1462, François d'Estaing est mort en 1.529 dans sa ville natale et épiscopale. La renaissance n'avait

pas gâté ce grand évèque , car la tour qu'il a fait construire est
,
par sa masse et ses détails , entiè-

rement gothique 2 fr 50 c.

La Légende de Notre-Dame, histoire de la Vierge, d'après les monuments et les écrits du

moyen âge, par M. l'abbé J.-E. Daras. In-i2 de -^44 pages. Cette histoire est faite principalement

avec les légendes relatives à la Vierge ; rien n'est plus charmant, rien n'est plus poétique. Si les

lecteurs des « Annales » se rappellent le petit poème légendaire sur la mort, l'assomption et le

couronnement de Marie
,
que nous avons traduit et publié dans le volume II

,
pages 1 07-1 13, ils

auront une idée de l'ouvrage de M. Daras, car c'est avec l'ensemble des légendes de ce genre qu'il

a composé cette Vie de la Vierge. L'histoire, qui s'ouvre à la naissance de sainte Anne, mère de
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la Vierge, se termine, après le couronnement de Marie, par les divers portraits sculptés, peints et

décrits qu'on en a faits. La prose et les vers, les légendes et les hymnes du bréviaire , les minia-

tures et les vitraux , les tapisseries et les sculptures, les traditions et les monuments graphiques

de tout genre et de tout âge ont été mis à contribution pour composer cette histoire. Les artistes,

appelés si souvent à représenter des sujets relatifs à la Vierge, devront consulter ce livre qui est

rempli de renseignements curieux. Il faut dire cependant que les textes ont été étudiés, pour

l'écrire , beaucoup plus que les monuments figurés. M. Daras devrait donc publier, pour com-

pléter son travail et à côté de cette légende, l'iconographie ou histoire graphique de la Viergt;.

C'est un sujet que le temps ne nous a pas permis encore de traiter, et que nous serions heureux de

voir exploiter par un archéologue et un écrivain du mérite de M. l'abbé Daras .3 fr.

Le Rosaire de mai, par l'abbé J. Sarette, membre de la Société d'archéologie nationale Un

vol. in-18 de 295 pages. C'est un petit livre tout de piété, un Mois de Marie, mais un Mois de

Marie composé, pour la première fois peut-être
,
par un écrivain de talent et dont les abonnés des

B .\nnales » ont lu un article plein de distinction. Il est grand temps que la littérature et l'art

reviennent dans l'Église d'où il semble qu'ils se sont éloignés à peu près complètement depuis

un siècle. M. Sagette commente, souvent avec éloquence, les joies, les douleurs et les gloires de

la Vierge. L'archéologie lui fournit des réllexions et des expressions qu'on a un inllni plaisir à

trouver dans un livre qui
,
pour la première fois, parle un pareil langage. . . . 2 fr. 75 c.

Vie de Sainte Françoise Romaine, précédée d'une introduction sur la mystique chrétienne, par

le vicomte Marie-Théodore de Bussière, auteur des «Sept Basiliquesde Romer.In-S'' de 516 pages

avec une lithographie d'après une fresque du xv' siècle et représentant la sainte. Françoise, née en

1384 et morte eu 1 i39, à cinquante-six ans, a vu, dans des visions surnaturelles, ce que Dante avait

décrit et peint, cent ans auparavant, dans la «DivineComédie». L'inscription gravée sur laportede

l'enfer, où, sous la conduite de l'archange Raphaël, sainte Françoise descend , est conçue comme

la fameuse inscription du poëme immortel : « Voici l'enfer : l'espoir et le repos ne s'y trouvent

jamais; les pleurs et les douleurs y habitent toujours. » Elle décrit l'enfer, le purgatoire et le

paradis. Elle a en révélation la hiérarchie des démons divisés en ordres, subdivisés en classes, à

peu près comme celle des anges que Denys l'.Arcopagite a fait connaître. Sainte Françoise est

trans|)ortée en extase devant toutes les scènes de la vie de la sainte Vierge et de .lésus-Christ.

Elle aperçoit, vivants et agissants, tous les personnages que nous voyons sculptés aux voussures

des cathédrales ou peints sur les vitraux des églises, et qui représentent lesscènesde l'Annonciation.

de Noël, de l'Epiphanie, de la Purification, de l'enseignement dans le temple, de la Passion, de

la Résurrection , de la Pentecôte, de la Trinité, de la Fête-Dieu, de l'Assomption, de la fête des

Anges , de la Toussaint. Elle voit les personnes divines , les neuf chœurs des anges et toutes les

classes des saints et des saintes. Elle nomme et décrit tous ces personnages; elle fait ainsi un

véritable cours d'iconographie vivante. X côté des personnages et des scènes historiques, elle

voit et elle décrit des êtres et des tableaux symboliques. Nous ne connaissons pas d'ouvrage qui

puisse donner, pour l'iconographie chrétienne , des renseignements plus complets et plus curieu.\

que la vie de sainte Françoise. Autrefois, nous avions copié cette vie presque entière dans les

« .Acta Sanclorum » et nous v avons puisé bien des documents; nous remercierons donc M. le

vicomte de Bussière d'avoir traduit ces textes si utiles aux archéologues; mais nous regrettons

que sa traduction ne soit pas intégrale ni constamment littérale, et qu'il n'y ait pas mis le latin

en notes. Ainsi conçu, un pareil livre aurait eu plus d'intérêt scientifique. Quoi qu'il en soit,

nous recommandons cet ouvrage à l'égal de la « Légende dorée » et des « Évangiles apocryphes ».

Nous le répétons, pour les supplices de l'enfer, les joies du paradis et les scènes de l'Évangile,

la vie de sainte Françoise est un traité complet d'iconographie 6 fr.
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HisTOiiiE i>E SAINTE GoDEi.ivE DE Ghistelles, léi;eiidi' du xi'^ siècle, par Louis de Baecker,

membre de la l'.ominission historique du Nord. In-i" de 101 pages avec 2 planches lithographiées.

Cette histoire sort de la belle source qui nous a donné celle de sainte Elisabeth de Hongrie.

M. de Baecker s'est inspiré de M. de Montalembert pour écrire cette éloquente et touchante légende.

.Avant d'écrire l'histoire proprement dite rie sainte Godelive , l'auteur a jeté un coup d'œil rapide

sur l'état des sciences , des arls et des mœurs au xi" siècle. Nous regrettons que cette introduction

soit trop courte et que le xi' siècle n'y soit pas estimé autant qu'il le mérite. Le xi"^ siècle a fait le

XII'' qui compte, avec le xiir, comme la plus brillante époque de l'humanité. Les deux planches

représentent la châsse de sainte Godelive. Cette châsse, qui date du xv" siècle, est en bois peint

et doré. La sainte y est représentée étranglée par deux de ses domestiques , sur l'ordre de son

mari et ensuite jetée dans une cuve remplie d'eau. M. de Baecker résume ainsi la vie de sainte

Godelive : « Heureuse jeune fille au château de Longfort, dans le®oulonnais. Épouse malheureuse

au château de Ghistelles, en Flandre. Elle mourut martyre, cette noble femme, et ce fut son mari qui

la persécuta. » — Cette publication est une œuvre remarquable de la typograi)hie de Bruges. .5 fr.

Les dix- huit bas -reliefs de la villa Théas, étude iconographique d'une pierre sculptée

des derniers temps du moyen âge, par M. Canéto, supérieur du (letit séminaire d'.\uch, cor-

respondant des Comités histori(iues. ln-18 de 56 pages. Près de Bagnères-de-Bigorre , à la villa

Théas qui appartient a un représentant du peuple, M. Soubiès, se voit une pierre haute de 1 mètre

21 centimètres, longue de 2 m. 40 c, sculptée de di\-huit bas reliefs disposés sur deux rangs et

représeuiant les principaux faits de la vie de la sainte Vierge et de Jésus-Christ. Cette pierre pro-

vient du couvent, aujourd'hui détruit, des Dominicains de Bagnères-de-Bigorre. M. Canéto, qui pré.

lude à la monographie complète de la cathédrale d'Auch, architecture, vitraux et stalles, par de

graves travaux d'iconographie, a fait une description détaillée de la pierre des Dominicains de

Bagnères. Cette description est un modèle; le style et la science la rendent d'une lecture fort

attrayante. Les deux donateurs, que M . Canéto croit être Jean Hl, vicomte d'Asté, et Marie Caupène,

sa femme, encadrent les seize tableaux de l'histoire sainte, ainsi qu'on en avait l'habitude au

moyen âge, et surtout au xv^ siècle, époque de ces sculptures. Nous recommandons aux personnes

qui s'occupent d'iconographie cet opuscule de M. Canéto 1 fr. 25 c.

Description du pavé de l'ancien.xe cathédrale ze Saint-O.mer, consistant en dalles gravées et

'ncrustées de mastic coloré , suivie de la descri|)tion de deux autres pavés de carreaux en terre

cuite émaillée, découverts aux archives de la cathédrale de Saint-Omer et à l'église Saint-Bertin
,

par Emmanuel Wallet, membre de la Société des antiquaires de la Morinie. Texte in-i" de

128 pages; atlas in-f" de 10 planches, dont une en couleur. Les planches représentent : les dalles à

sujets guerriers , à sujets religieux , à sujets variés, ou portant les arts libéraux et les signes du

zodiaque avec les travaux des mois, les dalles à sujets historiques, des pavés divers, l'agencement

probable de l'ensemble du carrelage, le tableau des armoiries des dignitaires qui ont régi l'église

cathédrale de Saint-Omer. .Nous attachons une grande importance à cette publication, et nous ne

saurions engager trop vivement nos lecteurs à reproduire ainsi les anciennes dalles ou les pavés du

moven âge et de la renaissance qui pourraient exister encore dans les parties de la France ((u'ils

habitent. Le moment est venu de restituer les anciens carrelages, et il faut publier tout ce qui en

existe, non-seulement pour en conserver le souvenir, mais encore piour le refaire dans les édifices

anciens qui en ont besoin. Les dalles de Saint-Omer datent de la fin du xii" siècle et de la première

partie du xiii*'. C'est surtout en voyant ce que l'art de cette époque a fait avec un simple carrelage,

qu'on admire cette période des xir et xiii" siècles, qui est vraiment incomparable. — Les dalles

de Saint-Omer, atlas et texte, 15 fr.; sur chine, 20 fr.; entièrement colorié 35 fr.
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CARRELAGES HISTORIÉS

Dans la livraison précédente, nous avons donné deux planches de détails

du carrelage de Breteiiil (Oise), décrit par M, Charles Bazin; aujourd'hui, la

preniièi'p de nos deux planches reproduit l'ensemble de ce carrelage entier.

On y voit comment s'agencent les détails. La disposition en est très-simple,

trop simple même; c'est, à (juelques différences près, la disposition du car-

relage de Saint-Denis, décrit et gravé dans le neuvième volume des « Annales »,

page 73. Des bandes longitudinales, irrégulières en hauteur et en largeur;

irrégularité dont on ne peut soupçonner le motif. On dirait une étoffe rac-

commodée avec des morceaux trop petits. Dans la chapelle de Breteuil , le

carrelage n'est pas plus large que notre planche ne l'indique; mais il est un

peu plus haut, parce que, pour le faire tenir dans notre format, il a fallu

arracher quelques rangées dans le bas et dans le haut. Du reste, on a tous

les motifs de ce carrelage; ce que l'on a enlevé n'est que la répétition iden-

tique de ce qui existe. On a même cpnservé dans la gravure le gauchissement

des lignes de pavés causé par le temps; on a préféré l'exactitude scrupuleuse

à la régularité, à la beauté du dessin.

A Saint-Denis et Breteuil, le carrelage est disposé en bandes longitu-

dinales; mais, en ce moment, nous faisons chroraolithographier un admirable

carrelage disposé en losanges, puis graver un ensemble de pavés distribués

circulairement. Ce sont juscju'à présent, bandes, losanges et cercles, les seuls

types d'ensemble de carrelages que nous connaissions; si l'on pouvait nous

en indi(]uer d'autres, nous les ferions reproduire pour les « iVnnales ».

Sur notre planche d'ensemble, on voit des pavés isolés venant de Breteuil,

du château de Boubers (près d'Abbeville) et de Troyes. Sur l'un de ces pavés,'

deux oiseaux affrontés semblent becqueter une fleur de lis; sur l'autre, une

Heur de lis est inscrite dans un cercle perlé. Un troisième offre deux pavés

X. 9
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sondés en un, on plutôt un pavé unique sur lequel est simulée une division.

C'est un commencement d'économie dans la fabrication, économie sur laquelle

nous aurons à revenir et insister plus tard. Le plus intéressant de ces pavés

de Breteuil, retrouvé également à Foigny par M. Ch. Bazin, offre un assem-

blage de quatre carreaux sur lesquels douze petits bonshommes, se tenant

par la main, dansent une ronde fort animée. Au-dessous, nous avons fait

graver un pavé de Troyes, qui date du xiii'' ou du xiv^ siècle, et qui porte

une ornementation également circulaire. Au-dessous encore, et pour le même

motif, un pavé de la même époiiue, qui provient du château de Boubers

(Somme). Ce sont des pavés d'atlente, et pour faire pressentir de nombreux

et beaux dessins que nous donnerons pendant tout le cours de cette année.

Enfln, une des briques trouées de Saint-Bernaid et l'un des tambours ou

l'un des claveaux de Foigny, en terre cuile, sont gravés à côté de la planche

d'ensemble. Relisez, page 24 de ce volume des « Annales », ce que M. Bazin

dit de cette brique et de cette espèce de disque.

La seconde planche offre douze carreaux provenant de l'ancien prieuré de

Saint-Nicolas-de-Merles , conmiune de Rouvray, département de l'Oise. La

gravure les donne à moitié de grandeur d'exécution. Nous appellerons l'at-

tention des lecteurs sur le carreau en damier et le carreau gironné, comme

on dirait en blason. Ces carrelages du moyen âge proviennent, comme ori-

gine plus ou moins directe, plus ou moins éloignée, des mosaïques à petites

pierres dont se composaient en général les pavés des monuments romains.

Chaque carré de damier, chaque triangle de giron formait, à lui seul, une

pierie qui se liait par un ciment quelconque à d'autres carrés et à d'autres

girons
;
girons et carres qui composaient Tensemble du damier ou de la pièce

gironnée. A Saint-Denis, au xif siècle, il en est encore ainsi, du moins en

partie. Revoyez la planche que nous avons donnée, et vous y trouverez que

les carrés, les losanges, les triangles, sont presque tous autantde petits car-

reaux, autant de pierres séparées, autant de petites briques à part. Au

xm'" siècle, où l'on construisit une si prodigieuse quantité de monuments

gigantesques, il fallait aller vite en besogne et dépenser peu dans les petites

choses, parce qu'on devait faire des œuvres colossales avec le moins de

frais possible. On inventa ou l'on perfectionna un moyen économique destiné

à produire le même effet qu'au xii° siècle, et surtout qu'à l'épocjue romaine,

en dépensant infiniment moins. Au lieu d'une petite pierre ou dune petite

brique de cinq centimètres au plus de côté, on fit des carreaux de douze,

quinze, dix-huit et même vingt centimètres. Mais, sur ces carreaux, on

simula vingt-quatre carrés ou trente-deux triangles comme ceux que nous



CARRELAGES HISTORIÉS. 61

voyons à Sainl-Nicolas-de-MeHcs; on abrégea le travail , et par conséquent

la dépense, d'une manière considérable. Le double pavé de Breteuil
,
qu'on

voit gravé sur la planche d'ensemble, est un fait non moins curieux et du

même genre. On a, avec un seul pavé, l'aspect de deux carreaux ornés

chacun de lignes , de losanges et de feuillages.

En peinture sur verre, même procédé. A l'époque romane, à l'époque

des vitraux de Bonlicu et d'Obasine, dont nous donnons aujourd'hui la

gravure et la description , chaque partie de l'ornement est faite par un mor-

ceau de verre cimenté par la résille de plomb avec tous les morceaux voi-

sins. C'est de la mosaïque par petits compartiments, comme les Romains en

faisaient dans leurs pavés ou sur les murailles. Au xti^ siècle , et surtout au

xiii^, pour gagner au moins n)oitié sur la mise en plomb, sur le plomb

même et la coupe du verre, on prit des morceaux un peu plus grands, et

l'on y peignit les compartiments; on y peignit l'ornementation que les plombs

avaient figurée jusqu'à cette époque. Ce procédé, suggéré par l'économie,

s'étendit de siècle en siècle, si bien qu'un vitrail se composait, au \\f, non

plus de petits morceaux, mais de nappes de verre sur lesquelles on peignit

nn personnage entier et quelquefois le quart d'un tableau. Au xix' siècle,

sous Louis-Philippe, nous avons vu la manufacture de Sèvres souffler des

glaces d'un mètre superliciel , comme un tisserand ferait d'une toile, et, sur

ce verre sans coulure , sur cette toile transparente , on peignit un crucifiement

entier ou la forêt de Vincennes avec son château. C'était l'absolu, ou |)lutùt

l'absurde, dont le point de départ, extrêmement sensé, se manpie dès le

xii*" siècle, et se caractérise plus nettement encore au xiii''. Si la terre cuite

avait pu s'y prêter, nous auiions vu probablement, grâce à Louis-Philippe,

des briques d'un seul morceau de plusieurs mètres superficiels, carrelant

tout un salon, absolument comme un vaste tapis exécuté aux Gobelins; la

terre, le feu et les fours n'ayant pu se prêter à ces fantaisies excentriques et

royales, il a fallu, et il faut encore, se servir de carreaux d'une dimension

raisonnable. Cette dimension est cependant plus développée que celle des

carreaux du xiv' siècle, que celle du xiii*', et surtout du xii*".

Nous n'insisterons pas davantage sur les carreaux de Saint-Nicolas-de-

Merles. Il sufiira de dire que ces morceaux de terre cuite émaillée sont de

deux couleurs : le fond est rouge, l'ornement est jaune. Sur la gravure, l'or-

nement ou le jaune se détache en clair sur le fond, qui est, lui, plus fortement

teinté. Nous avons fait colorier avec soin les trois planches du carrelage de

Breteuil et la planche des carreaux de Saint-Nicolas -de-Merles. Ces carre-

lages, peints de leurs couleurs naturelles, font désormais partie de nos gra-
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villes coloriées, annoncées sur la couverture des " Annales ». Avec ces

planches ainsi peintes, on pourra plus facilement refaire des pavés absolu-

ment semblables.

Jusqu'à présent, à Texception des petits bonshommes tourneurs, des

lions héraldiques et des oiseaux picotant, nous n'avons vu dans les

« Annales », en fait de carreaux, que des figuies de géométrie ou de

botanique; que des carrés, des losanges, des triangles, des cercles entre-

lacés, des bandes courantes, des étoiles, des fleurs de lis, des quatrefeuilles

et des trèfles, des roses et des feuillages. Il ne faut pas croire que l'art du

moyen âge, le plus imagé, le plus vivant de tous les arts qui aient jamais

fleuri sur la terre, s'en soit tenu, même dans ses carrelages, à la représenta-

tion de ces objets inertes, de ces formes mortes. Il s'en faut de tout.

Le moyen âge qui appela, sous les voussures de ses portes, sur les verres

colorés de ses nefs et de ses chapelles, l'humanité tout entière; le moyen

âge, qui sculpta en statues et peignit en figures l'histoire universelle, devait

étendre également sur ses carrelages un grand nombre d'histoires ou de

personnifications d'individus ou de symboles vivants. Un de nos savants

collaborateurs, M. L. Deschanips de Pas, prépare pour les « Annales » un

travail complet sur les carrelages anciens des xiF, xiii^ et xiV siècles; les

personnages qu'on voit figurés sur les carreaux et les pavés occuperont une

place importante dans ce Mémoire qui s'élabore avec patience. Je n'ai donc

pas à m'en occuper ici. Je me contenterai, comme introduction ou plutôt

comme épigraphe à ce travail de M. L. Deschamps, de citer le passage

suivant tiré de I'Histoire de la ville, cité et université de Reims, par dom

Marlot, volume H, p. 542-544. Marlot parle ainsi du pavé historié de

l'église abbatiale de Saint-Remi de Reims, pave dont, hélas! il ne reste plus

la moindre trace aujourd'hui :

» L'ingénieuse fabrique du pavé delà mesnie église (Saint-Remi), mérite

que nous rapportions icy la description que le sieur Bergier en a faite dans

son livre des « Grands -Chemins de l'Empire », et que je trouve avoir esté

commencé par le trésorier Wido, l'an 1090 , tiente ans après la réparation

du baslimenl. Cet excellent pavé, de marqueterie et à la mosaïque, remplit

le chœur d'un bout à l'autre, et est assemblé de petites pierres de marbre,

les unes en leurs couleurs naturelles, et les autres teintes et esmaillées, si

bien rangées et mastiquées ensemble, qu'elles représentent une infinité de

figures comme faites au pinceau. Dès l'entrée du chœur paroisl la figure de

David
,
jouant de la harpe, avec ces mots près de son chef : rex David.

Entre ladite figure et l'aigle, se voit un grand quadre, au milieu duquel est
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l'image et le nom de saint Hiérosme, et autour de lui les figures et les noms

de tous les prophètes, apostres et évangélistes ,
qui sont autheurs de l'An-

cien et du Nouveau Testament, chacun ayant son livre figuré près de soy et

dénommé par son nom : les uns représentés en forme de livre clos, les autres

en volume roulé à l'antique, et tellement parsemés par ledit quadre, que

les autheurs du Nouveau Testament, avec leurs livres, en tiennent le milieu,

et ceux de l'Ancien les extrémités.

« Au costé droit dudit chœur sont quatre quarrés séparés l'un de l'autre

par petits intervalles : au premier sont les figures des quatie fleuves du

Paradis terrestre , représentés par des hommes versant de l'eau de certaines

cruches qu'ils tiennent sur leurs bras et désignés de ces quatre noms : Tigris,

EupHRATE, Gehon, Fison. Ccs quatre figures occupent les quatre coins dudit

quarré, au milieu duquel paroisl une femme nue qui tient une rame, et est

assise sur un dauphin , avec ces mots : Terra , Mare.

» Le second quarré est rempli d'un simple rameau avec ses feuillages ; le

troisiesme représente en ses encoignures les quatre saisons de l'année, avec

leurs noms : Ver, JEstas, Autumnus, Hyems; et, au milieu, un homme assis

sur un fleuve, avec ce nom : Orbis terr.e. Dans le quatrième sont représentés

les sept arts libéraux, dont les figures sont, pour la plus part, cachées et

couvertes des chaires (stalles) des religieux; on y voit néantmoins encore à

descouvert ces deux mots : Septem Artes.

« Au costé senestre est un grand quadrangle , dont la longueur est double

à la largeur, et contient deux bandes larges arrondies en cercle , égales l'une

à l'autre, et se touchant lune à l'autre par leur convexité; dans la première

bande sont figurés tes douze mois de l'année, et, dans la seconde, les douze

figures du zodiaque; au milieu , et comme au centre de la première bande,

on voit la figure de Moyse, assis en une chaire, et soutenant un ange sur

l'un de ses genoux , avec ces mots à l'entour :

Lex Moysiquefiç/urus

Monstrant hi procures.

(t Le reste ne peut se lire, estant caché sous les chaires des religieux,

comme sont aussi les figures de la Justice, de la Force, de la Tempérance,

et celles de I'Orient, de I'Ogcident et Septentrion; ce que l'on juge par la

figure encore apparente de la Prudence , faite en femme , tenant un serpent

et désignée par ce mot : Prudentia, et par celle d'un homme représentant

le Midi , avec ce mot : Meridies.
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« Au milieu de la bande des douze figures sont représentées les deux

Ourses, marquées de leurs estoiles, l'une ayant la queue du costé que l'autre

a la teste, en la mesme façon (ju'on les voit dépeintes sur les globes célestes.

Toutes ces figures sont laites de pièces peintes à la mosaïque, dans un

diamp jaune de mesme ouvrage, dont les plus gros pavés n'excèdent \)i\s

la largeur de l'ongle, excepté une seule tombe blanche et noire, et queUpies

pièces rondes de jaspe, les unes purpurines, et les autres ondées de diverses

couleurs, (pii y sont appliquées dans certains compartiments faits de pièces

de marbre, comme pierres précieuses enchâssées en un anneau. De là, mon-

tant deux pas, et tirant au grand autel, se voit une autre sorte de pavé de

petites pièces de marbre, divisées en beaux compartiments de marqueterie;

et, sur les degrés de l'autel, le Sacrifice d'Abraham , l'Échelle de Jacob, et

autres histoires de l'Ancien Testament, faites de mesme genre d'ouvrage,

et figuratives du Saint Sacrement de l'autel. Le quadre qui est à l'entrée de

la première chaire, à la veue de l'abbé, derrière l'horloge, est la Sapience,

assise en un thrône, tenant de la droite un baston pointa par bas, touchant

deux personnages couchés à ses pieds, comme les excitant à leur devoir,

qui semblent estre ['Ignorance et la Paresse, avec la devise au-dessus en

deux vers :

. . . Septem per partes dividit artes,

Estque sui juris hoc designare figuris,

pour ce qu'elle tient de la gauche une sphère.

(( Au reste, l'église de Saint-Kemy n'est pas seule enrichie de cette sorte

de pavé , mais encore celle de Saint-Pierre-aux-Nonnes et de Saint-Sim-

phorian de Reims (deux églises totalement détruites), dont la gentillesse

pourroit mériter cet éloge, si on s'estoit estudié à les conserver.

Varias ubi picta per artes

Gaudet humus, superantque novas asarota figuras.

c( Pline, en sou Histoire naturelle, dit (pie ces sortes de pavés estoient

appelés « asarotes » en grec, comme qui diroit en latin » non verrenda »,

et en français » non balayables », d'autant que c'estoient ces pavés faits à

la mosaïque de petites pièces rapportées et peintes de diverses figures, qu'un

ancien poète appelle chez Cicéron : « Emblemata vermiculata », et d'autres :

(' Opus musivarium ». On tient qu'un Sosius de Pergame en fut le premier

inventeur, et qu'il façonnoit de ces petites tesselles un nombre d'oiseaux et



CARRELAGES HISTORIÉS. 67

d'animaux peints de maintes couleurs, et qu'on eut en admiration une

colombe, si naïvement représentée, qu'on l'eût crue en vie et beuvant en

un bassin; une autre offusquoit l'eau de sa teste, et une troisième sembloil

se gratter et se mettre à l'abry sur le bord du vaisseau. Ces pavés entre-

lassés de tant d'artiiice commencèrent à Rome, lorsque le luxe s'accreut par

les despouilles des provinces; et dit-on que, pour leur servir de fondement,

on mettoit dessous force paille, ainsi que remarque Pline en son histoire.

Mais comme les chrestiens, pour témoigner le mépris qu'ils faisoient des

vanités du monde , employèrent l'or, l'argent et le marbre à la décoration

des autels, aussi ont-ils fait servir aucune fois ces sortes de pavés pour

relever la somptuosité des églises, particulièrement à Reims, où celuy que

je viens de descrire est le mieux historié et le plus excellent qui soit en

France. »

Nous sommes, bien entendu, de l'avis de Mailot; il n'y a eu nulle part

,

excepté peut-être à la cathédrale de Canterbury, un carrelage aussi merveil-

leux, aussi étonnant et curieux pour l'iconographie du moyen âge. Voilà

donc ce qu'était un pavé chrétien : une vraie encyclopédie historique,

morale et scientihque. A ce pavé, ajoutez les verrières dont il existe encore

un très-grand nombre à Saint-Remi ; ajoutez les peintures murales et les

peintures de la voûte, qui ont complètement disparu; ajoutez les stalles

historiées, les autels historiés, le chandelier à sept branches, ou arbre de

bronze, dont un pied a été sauvé miraculeusement; ajoutez ces couronnes

ardentes, ces roues de métal et de pierres précieuses, portant également des

figures; ajoutez peut-èlre encore la toiture extérieure, les nappes de plomb

ciselées probablement, comme à Notre-Dame de Chàlons-sur-Marne, d'une

immense quantité de figures historiques ou allégoriques, et dites si jamais,

comme je le disais plus haut, aucun art a été aussi vivant que l'art chrétien.

Une église comme Saint-Remi de Reims, une cathédrale comme Notre-Dame

de Chartres étaient, au temps de leur splendeur, un monde entier, une

histoire universelle, selon la plus large acception du mot.

Tous les chrétiens, même au moyen âge, n'étaient pas de l'avis du moine

trésorier Wido, qui lit le pavé de Saint-Remi , ni même de l'avis de Marlot,

qui le décrit avec une si rare complaisance et avec des détails si utiles pour

nous autres archéologues et iconographes. Le rigoureux, je dirai presque

le rigoriste saint Bernard ne voyait de l'art que l'abus qui pouvait en être

fait; il ne comprenait en aucune façon les avantages immenses que les âmes

devaient en retirer. Iconoclaste d'instinct , saint Bernard poursuivait avec

ardeur la représentation de la figure humaine dans les églises et les cloîtres.



68 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES.

Pour nous en tenir aux pavés, et même à celui de Saint-Renii de Reims
,

voici ce qu'en dit saint Bernard. Nous laisserons encore parler Marlot, parce

que nous n'oserions pas nous expiimer sur le compte de saint Bernard

comme le fait ce bénédictin savant, grand- prieur de Saint-Nicaise de

Reims; il y aurait irrévérence de ma part. Marlot, avant de faire la descrip-

tion du pavé de Saint-Remi , dit, au deuxième volume de son « Histoire de

Reims », page 541 :

« Ce saint personnage (saint Bernard j, qui fait le critique dans ce livre

(
K Livre apologétique à Guillaume, abbé de Saint-Thierry » ), et qui n'avoit

coustume d'approuver que ce qui se faisoit dans son ordre, invective en-

core contre la gentillesse du pavé (de Saint-Remi de Reims)... « Ut quid

« saltem imagines non reverentur, quibus utique ipsum, quod pedibus con-

« culcatur, scatet pavimentum ? Sajpè spuritur in ore angeli, sœpè alicujus

« sanctorum faciès calcibus tunditur Iranseuntium. Et si non sacris his ima-

" ginibus, cur vel non parcitur pulchris coloribus; cur décoras quod mox
« fœdandum est; cur depingis quod necesse est conculcari? » etc.

Saint Bernard eut beau dire et beau faire, on étendit dans les églises des

pavés portant des figures d'anges et de saints , des personnages historiques

ou allégoiiques ; on fit des carrelages en riches et splendides couleurs,

malgré les salissures qu'ils devaient subir. Le moyen âge savait (|u'uii pavé

n'était pas un autel, et qu'un ange peint sur un carreau était un simple orne-

ment bien plutôt qu'un ange. Le moyen âge eut le sens simple et droit,

et c'est à ce boa sens que nous devons les carrelages admirables que nous

allons montrer successivement aux lecteurs des u Annales Archéologiques ».

Nous espérons faire mieux que les nn)ntrer en description et en gravure;

nous voulons les reproduire en nature et absolument tels qu'ils existent ou

existaient. Déjà des essais de terres cuites, de briques couvertes d'orne-

ments et d'émail, de dalles entaillées et remplies de mastic ou de plomb
,

comme celles des xii^, xiii", xiv'', xv et même xv!*" siècles, se sont faits

d'après nos indications. Ces essais réussissent déjà suffisamment, et nous

allons être en mesure de satisfaire aux renseignements qui nous seraient

demandés sur ces carreaux exécutés dans le style ancien , comme nous

exécutons des vitraux dans le même style.

DIDRON aîné.



L'HARMONIE AU TREIZIEME SIECLE

ET

LA MUSIQUE RELIGIEUSE

RN FRANCE, EN ALLEMAGNE ET EN ANGLETERRE.

En parcourant les folios du magnifique manuscrit de Gautier de Coincy

,

dont le directeur (les « Annales » nous donnait obligeamment communication,

deux pièces notées fixèrent notre attention d'une manière toute particulière.

La première est une longue séquence en l'honneur de la Vierge et commen-

çant par ces mots : « Ave gloriosa Virginum Regina ». C'est une énuméralion

d'épilhèles appliquées à Marie, une sorte de paraphrase des litanies qui lui

sont consacrées. Il y a quelque analogie entre cette pièce et la doxologie

que nous avons tirée du manuscrit de Sens : « Trinitas, Deitas, Unitas

seterna. » Seulement, elles sont l'une à l'autre ce que l'arbre est à la plante,

le lion à la colombe , le père à l'enfant. Nous ne citerons que deux vers

pour donner une fois de plus l'idée de la souplesse du sentiment et de l'ex-

pression de nos poètes du moyen âge. Dans la séquence en l'honneur de

Dieu : « Tu Theos et Héros, dives flos, vivens ros, rege nos, salva nos,

perdue nos ad thronos superos et vera gaudia. » Dans la séquence en l'hon-

neur de Marie : « Venustate vernans rosa sine culpe spina; caritate visce-

rosa, aurem hue inclina ; nos serves à ruina. «Nous n'insistons pas, puisque

cette pièce doit être publiée en fac-similé dans la prochaine livraison des

« .\nnales Archéologiques ». Nous aurons alors l'occasion d'y revenir.

Le second morceau nous apparut au bas d'une vignette charmante. C'est

une pieuse canlilène harmonisée à deux parties, et d'autant plus intéressante

qu'elle va nous offrir des renseignements sur la portion la plus obscure de

l'art musical au xiif siècle; nous voulons dire le contre-point.

Nous avons toujours pensé que les éléments dont se compose notre musique

x ^o
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moderne étaient parfaitement connu»; an moyen âge. Cependant nous n'avons

pas cédé à cette liypothèse instinctive, quel qu'ail été l'appoint apporté à

notre opinion par les textes des traités de musique antérieurs au xvi' siècle,

et les expressions consignées dans les séquences elles-mêmes. Nous ne nous

sommes préoccupés que du chant, de la mélodie, de la partie essentielle

clairement exprimée dans les manuscrits, et nous avons accompagné ces

chants par les accords les plus simples, fournis naturellement par chaque

note de la gamme, suivant l'allnre de la phrase musicale. Confondant l'ac-

cessoire avecle principal; ne nous sachant aucun gré de la recherche, de la

publication et de l'exécution, à nos risques et périls, de fragments mélodiques

qui, considérés en eux-mêmes, sont autant de chefs-d'œuvre, plusieurs per-

sonnes ont blâmé notre accompagnement comme offrant une harmonie trop

moderne. D'autres auraient désiré un accompagnement alla Palcstrina, c'est-

à-dire exclusivement composé d'accords parfaits, comme si la législation

musicale du xvi'= siècle devait exercer une action rétrospective sur la musique

du xm'. D'autres enfin nous ont reproché l'emploi des septièmes et des

sixtes. Nous avions affirmé, il y a un an, que les sixtes et les septièmes

étaient, nous ne dirons pas connues (ce serait supposer trop de naïveté

chez nos adversaires), mais pratiquées avant l'époque de la renaissance.

Ces critiques, (jui ne veulent reconnaître dans le moyen âge qu'une époque

d'ignorance et de barbarie, dans ses sculptures que des magots difformes,

dans sa musique (]ue des accords d'une fausseté intolérable, ces critiques

voudront bien jeter les yeux sur le fac-similc publié dans cette livraison des

« Annales », et ils y trouveront : l'un, la septième contestée; un antre, les

sixtes successives; un autre, des quintes diminuées; tous, enfin, une sorte

de fugue irrégulière avec sujet, contre-sujet, réponses, imitations, repos,

mouvement contraire et appoggiature de la septième sur la sixte, de la quarte

sur la tierce, etc. Qu'auraient dit nos adversaires si, dans notre publication

des mélodies du xui" siècle, au lieu de tout sacrifier an chant, nous les

eussions arrangées en canon? Nous en avions cependant le droit. Nous avons

jiréféré mettre en pratique ce précepte contenu dans la séquence de la messe

de l'aurore, à Noël : « Syllabalim pneumata perstringendo organica. » Nous

ajournions ainsi l'application de cet autre texte renfermé dans la séquence

lyrique chantée par cinq enfants, le samedi de Pâques .- « Palinodias, quas

semper exornat symphonia perplurima. »

Nous tirons d'un manuscrit du xiii*" siècle un texte plein d'intérêt sur la

question qui nous occupe. Ce texte est une séquence que l'on chantait à l'of-

fice célébré en l'honneur des martyrs. La mélodie en est agréable, chantée
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seulement à runissoii. Elle le deviendrait bien davantage si Ton [)ratiqnait

dans l'exécution les conseils (jui y sont renfermés.

Organicis caiiaimis modulis ntinc solempnia,

Oniiiigenis Domino vocibiis reddeiites odas débitas.

Qui in suis sanclis mirabilis nimis, mulliplici virtulum flore

eosdfiii décorât ac mirifice adornat.

Nam et in ipsis, quasi in quibnsdam musicis instrumeiitis,

digitos proprios fides agitât fide virtutuni sonorà.

Has numerose percurrens singulas;

Permiscens singulis diatessaron mellitluam melodiam,

(juam générât virtutuni mater illa

Quae, aliis decentercomposita, reddit suavem melodiam
;

Quà sine ciuicta flunt dissona nec non et frivola
;

Quà cum omnia liant consona nec non utilia
;

Qiià justi bene morati , rite petentes excelsa celi sydera,
,

Alacres décantant nova cantica in cytharâ treyciâ.

Quorum agentes festa consortium mereamur in celesti gioriâ.

Tout ce symbolisme honore liop l'art musical, pour ([ue nous le trouvions

exagéré. Nous admirons surtout le passage où il est dit (jue Dieu touclie de

son doigt les saints , comme l'artiste fait vibrer les cordes de son instrument

de musique, et qu'il en tire les vertus comme autant de sons mélodieux.

M. de Lamartine a dit dans une de ses plus belles odes :

L'airain retentissant, dans sa haute demeure,

Sous le marteau sacré tour à tour chante et pleure

Pour célébrer l'hymen, la naissance et la mort
;

J'étais comme ce bronze épuré par la flamme,

Et chaque passion, en frappant sur mon âme,

En tirait un sublime accord.

il y a quelque analogie entre les deux idées. Quoique M. de Lamartine ait

fait descendre sa comparaison des tours d'une cathédrale, nous trouvons que

le poëte gothique a puisé la sienne à une source plus élevée encore.

Sous le rapport musical , nous trouvons dans cette séquence le rliythme et

l'harmonie nettement exprimés par ce vers : » Has numerose percurrens

singulas; » et par cet autie : « Permiscens singulis diatessaron mellifluam

melodiam. » Le dialessaron, désigné comme base essentielle de l'harmonie,

peut, sans inconvénient, signifier ici la quarte. Mais nous croyons avoir

acquis la certitude que ce mot s'employait communément, de la part des per-

sonnes assez étrangères à la musique, pour signifier l'Iiarmonie religieuse en
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général. C'est une sorte de mot collectif et tout de convention, analogue à

nos expressions modernes, solmisation, solfège, qui, tout en ne désignant,

qu'une ou deux notes, signifient un exercice sur toutes les noies de la gamme.

Quel que fût le diatessa7-on , son importance était grande, puisqu'on le con-

sidérait comme le principal accord de l'harmonie. Mais on n'allait pas

jusqu'à en prescrire l'emploi exclusif et constant, comme plusieurs écrivains

n'ont pas craint de l'affirmer, calomniant ainsi cette admirable musique

religieuse du moyen Age et alliant aux phrases les plus mélodieuses et les

plus douces un accompagnement d'une dureté intolérable que réprouve tout

d'abord le simple bon sens. Notre texte et le fac-similé qui l'accompagne,

dans cette livraison, viennent démentir cette assertion et bien d'autres encore
;

ils prouvent, une fois de plus, que la brusque transition d'un état barbare à

un épanouissement subit de tous les genres de beautés, auxxv° etxvi^ siècles,

est une chimère au service de l'ignorance ou de la mauvaise foi. Au con-

traire , l'accord parfait, employé exclusivement par les maîtres du xvi* siècle,

fut une protestation contre l'abus des combinaisons harmoniques dans les-

quelles entraient déjà constamment et nécessairement la tierce et la quinte,

cest-à-dire l'accord |)arfait. Un vers de notre séquence indique clairement

que la quarte peut et doit même être mêlée à d'autres inteivailes pour pro-

duire une mélodie agréable : « Quse (diatessaron, mater illa virtulum) aliis

decenter composita redditsuavem melodiam. »

L'emploi de la quarte mêlée à d'autres intervalles, selon les exigences de

la mélodie, étant suffisamment constaté, il ne nous reste plus qu'à faire

l'énu mération des accords renfermés dans notre Iroj) coui-t fragment d'hai-

monie du siu" siècle, pour déniontrer que tous les éléments de notre har-

monie moderne sont antérieurs à Monteverde et à Palestrina.

Le morceau publié dans cette livraison oITre malheureusement plusieurs

fautes commises, du reste, par le copiste, qui n'était pas apparemment un

habile musicien; car, lors même qu'il n'avait qu'à transcrire un simple

chant, il plaçait les points avec assez peu de fidélité. Ce manuscrit, irrépro-

chable sous tous les autres rapports, porte des traces nombreuses de correc-

tions en ce qui concerne la musique. Il nous a fallu rétablir certains pas-

sages, définir quelques notes douteuses, enfin attribuer à telle ou telle note

sa note d'accompagnement correspondante que le copiste avait reculée ou

avancée sans autre motif que son ignorance. Cette altération de la composi-

tion musicale a pu être commise d'autant plus facilement que la copie de la

musique réclame, encore de nos jours, quelque connaissance de cet art.

Nous avons remarqué que les copistes qui y étaient étrangers, fussent-ils des
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dessinateurs et des graveurs, rendaient souvent la musique inexécutable.

Notre version sera publiée prochainement à la librairie archéologique de

Victor Didron. Nous nous sommes contentés de redresser les erreurs du

copiste, et les dissonances intolérables ont disparu. Un de nos plus savants

harmonistes, auquel nous avons soumis le morceau dans son état primitif, a

signalé les mêmes fautes que nous , et a proposé de les corriger de la même

manière que nous pensions le faire nous-même. Ainsi, nous ne pouvons

être taxé d'engouement, et nous nous défendons de tous frais d'imagina-

tion. Ce que nous avons fait, tout harmoniste peut le faire et le fera pour

se rendre compte du morceau. Ce n'est qu'une restauration matérielle dans

son sens le plus restreint. Cette restauration est exécutée sur la version que

nous allons publier; mais le fac-similé d'aujourd'hui reproduit le manuscrit

tel qu'il est, sans aucun changement et avec ce que nous croyons être des

erreurs. Nous avons insisté sur ce point à cause de l'importance des conclu-

sions que nous invite à tirer ce curieux fragment d'harmonie du xiif siècle.

Cette pièce semble écrite pour une voix de femme, qu'une voix de ténor

accompagnerait. La première ligne exprime le sujet principal, à peu près

comme un sujet de fugue. Sur le mot « glorieuse », la seconde partie com-

mencée accompagner tantôt à la tierce, tantôt à l'octave. Au troisième vers,

le sujet revient, mais chanté, celte fois, par le ténor, tandis que le dessus

accompagne. Il y a eu là évidemment une intention bien marquée de faire

un canon. Non-seulement les quatorze notes de la réponse sont les mêmes

que les quator?e notes du sujet; mais encore la valeur ou durée des sons est

exactement reproduite. Nous pouvons remarquer trois notes de passage sur

une seule note ; cet incident, qui se répète à chaque ligne dans ce morceau

,

nous prouve que les voix pour lesquelles il a été écrit n'étaient pas à l'unis-

son , mais bien à l'octave l'une de l'autre ; car, indépendamment du croise-

ment des parties , le passage de ré sur ut , de mi sur ré , est plus doux à la

neuvième qu'à la seconde.

La quatrième ligne nous offre des traces de mouvement contraire
,
puis

deux sixtes consécutives , sol mi
, fa ré; enfin , deux phrases s'accompagnant

mutuellement sur le mot « semble » , et qui, chantées dans un mouvement

assez rapide , offrent isolément un sens. Nous croyons que le si
,
première

note du groupe inférieur, ne doit sonner que sur le ré, seconde note du

groupe supérieur, tant pour éviter la dureté de la quarte si mi ( « non aliis

composita »), qu'à cause de l'inexactitude des valeurs comparées des points

placés sur les deux portées.

La cinquième ligne commence par un accord de septième, dont la résolu-
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tioii a lieu sur la quinte, suivie d'une quinte diminuée (|ui se résout sur la

tierce. Nous invitons les adversaires des « Chants de la Sainle-Cliapelle »

(car il paraît qu'il s'en trouve), à compter sur leurs doigts les degrés de la

gamme de fa à mi. La première partie a un mi suivi d'un ré; la seconde par-

tie l'accompagne par un fa suivi d'un ^o/. Nous constatons d'abord la pré-

sence d'un accord de septième, et de la septième la plus dissonante qu'on

puisse im;iginer, si on la considère comme intervalle de cinq tous et d'un

<leini-ton, telle que les musiciens étrangers à la manière d'exécuter le plain-

cliant peuvent le lire sur le manuscrit. Celte septième, sans cesser d'être

dissonante, devient harmonieuse et intelligible lorsque l'on pratique les

règles consignées mille fois dans les traités, et qu'il était, du reste, inutile

d'y consigner, puisque la nature en exige impérieusement l'application. Ces

règles, comme on le sait, demandent que chaque tétracorde soit teiminé par

un demi-ton, parce que, d'aboid , la gamme n'est autre chose que les deux

tétracordes ajoutés l'un à l'antre ; ensuite parce que, sans ce demi-ton, tout

intervalle d'un degré à un autre serait absolument semblable , et qu'alors la

gamme n'aurait pas de fin. Or, le tétracorde se déplace suivant les exigences

des tonalités diirerentesqu'oirrent la plupart des morceaux composes postérieu-

rement au chant grégorien. Voilà pourquoi nous lisons fa dièze sol, et cet

accord de septième sensible s'explique tout naturellement par l'accord sui-

vant . (pii en est le complément obligé. Ces réflexions s'appliquent égale-

ment;! la deuxième quinte, fa ut, suivie de sa résolution sol si. Dans les

séquences et les compositions musicales des xii' et xiii" siècles, on a évité le

triton, en plaçant un bémol devant le si, pour reproduire l'intervalle mi fa et

si ut. Pourcjuoi refuserait-on l'application de cette règle à l'harmonie?

Nous insistons sur cet effet de la note sensible, et nous espérons trouver

d'autres fragments d'harmonie du moyen âge, à l'aide desquels les assertions

émises précédemment dans les articles des » Annales » seront pleinement

justitiées, en même temps que nos publications des mélodies gothiques mises

en partition. Les monuments de cette nature sont rares, et ne sont pas tous

concluants. Le fac-similé reproduit aujourd'hui est loin de résoudre toutes

les difficultés, de répondre à toutes les objections ; mais nous avons confiance

dans le temps et l'étude pour en trouver d'autres plus abondants en preuves

irréfragables. Nous avons une grande répugnance pour toute polémique per-

sonnelle; cependant, l'intérêt de la science nous engage à détruire certains

préjugés popularisés par des hommes qui, d'ailleurs, ont rendu d'éminents

services à l'histoire de l'art musical. D'après leurs assertions, on croit géné-

ralement ceci : jusque vers la fin du xvi'^ siècle , on ne fit usage que d'accords
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consonnants; les formes harmoniques étaient tellement bornées, qu'on n'ima-

gine même pas qu'il y eût une liaison systématique entre les accords em-

ployés ; Claude Monteverde fut le premier qui se servit, vers 1590, de la

dissonance naturelle , etc.

Nous extrayons le passage qui suit d'un traité ayant jiour titre « de Dis-

cantu », et composé parFrancon, de Paris, qui vivait à la fin du xiu'" siècle:

(( Concordantiarum très sunt species : scilicet perfccta , imperfecta et

mcdiœ. Perfecta, unisonuset diapason. Imperfecta dicitur, cpiandô duœ voces

multùm diflerre percipiuntur, ab auditu tamen non discordant : et sunt diiœ,

scilicet ditonus et semiditonus. Mediae concordantise
,
quando duae voces

conjunguntur(majorem concordantiam habentes quam praedictse, non tamen

ut perfectse); et sunt duae, scilicet diapente et diatessaron. Discordantiarum

duae sunt species : perfecta et imperfecta. Perfecta discordantia dicitur,

quandô duce voces conjunguntur
;
quod se compati non possunt, secundùm

auditum. Imperfectse discordantiae dicuntur, quandô duee voces se qundam

modo compati possunt, secundùm auditum, sed discordant. Et nota quod

tam discordantiae quam concordantiae possunt sunii in infinituni, ut dia-

pente cum diapason, diatessaron cum diapason; et sic, in duplici diapason,

vel triplici, si possibile esset in voce. Item sgiendum est, quod omnis imper-

fecta DISCORDAÎSTIA , IMMEDIATE ANTE CONCORDANTIAM, BENE CONCORDAT. »

Ce texte , lapproché de notre fac-similé, nous paraît d'un très-grand poids.

On y trouve l'existence de dissonances de toute espèce, et cette règle fonda-

mentale qui s'accorde parfaitement avec les exigences naturelles de l'oreille :

«Toute dissonance imparfaite, suivie d'un accord consoiinant, est bonne

à employer. » Au milieu de quels préjugés s'est faite notre éducation nnisi-

cale, pour nier, avec tant d'opiniâtreté et d'acrimonie à l'égard des per-

sonnes, un fait tellement évident que nous croyons puéril de l'exprimer!

Poursuivons notre analyse. — La succession de quinte, tierce et repos sur

l'octave se remarque à la cinquième ligne et donne là et ailleurs un caractère

fort grave à l'harmonie. Cet effet est souvent employé de nos jours dans

l'accompagnement du plain-chant. On place l'accord parfait sur la note qui

effectue le repos ; ré, ut, si de la portée supérieure sont accompagnés

par sol, la, si.

C'est à la seconde partie de la sixième ligne que nous trouvons le copiste

en défaut. Les deux groupes dont trois notes doivent former un unisson,

vers la fin de la portée, ne sont pas superposés l'un à l'autre. L'avant-der-

nier si doit être conséquemment retranché et remplacé par une note , sol, par

exemple, entre les deux la. La seconde note mi, qui n'est pas motivée, a
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du être la cause de reneur. Celte note disparaissant, racoompagnemenl

devient juste, intelligible et en rapport avec les passages analogues renfermés

dans la composition. A la septième ligne, il est nécessaire de rétablir les

valeurs correspondantes en plaçant \e fa sous le la, et on continuera jusqu'à

la lin sans obstacle. Nous avons déjà vu plus haut, sur le manuscrit lui-

même, que la première note se faisait souvent entendre seule, et que la tierce

ne devait accompagner que la seconde note. La tin du vers porte sur la sixte :

si, sol. Remarquons de nouveau cette sixte, « tonus cum diapente ». Le ton

de sol est constamment établi pendant toute la durée du morceau.

La huitième ligne, qui est la plus compliquée, demandait de la part du

copiste une exactitude dont il n'a pas compris l'importance. Nous avons

établi l'ordre dans les valeurs et les pauses. L'harmoniste pourra faire en

particulier le même travail sans qu'il nous soit nécessaire de faire une des-

cription note à note de cette double ligne. De tels détails
,
quelque intéres-

sants qu'ils soient, paraissent fastidieux par leur longueur. Les personnes

qui ne voient dans la musique qu'un passe-temps agréable et un moment de

doux far-nientc , doivent, en présence des études harmoniques, renoncer à

toute espérance. Le « Lasciate ogni speranza » de Dante est inscrit sur la

couverture de ce livre mystérieux.

Nous nous bornerons à faire remarquer le mouvement contraire des ciiui

premières notes, formant une gamme, ascendante dans la première partie,

descendante dans la seconde. La phrase , « prie à ton ami doux , » est répé-

tée un ton plus haut, aux deux lignes suivantes. Sur les mots, « qu'en

gloire », se trouve encore une cpiinte diminuée, fa , note sensible, etî(/, dont

la solution est retardée par la sixte fa, ré, suivie de l'appoggiature )//, si,

sur snl. L'extrémité de la onzième ligne n'est que le commencement du

refrain : « E sainte Pucele ». Cette reprise avait lieu à la tin de chaque

strophe; imitation évidente de la con)position des répons consacrés aux

offices divins.

On se demande naturellement pourquoi les monuments de la nature de

celui qui est publié aujourd'hui dans les « Annales » sont si rares, eu égard

à la multitude innombrable des mélodies contenues dans les antiphonaires

manuscrits du xiii*" siècle. Il nous semble que cette absence de partitions a

deux causes principales : premièrement la place considérable qu'il aurait

fallu leur consacrer dans les livres de chant, et par suite la longueur du tra-

vail pour les écrivains de manuscrits; secondement l'usage très-répandu

alors (Ui chant sur le livre, c'est-à-dire l'harmonie improvisée, que les

chantres organisaient sur le chant d'après les règles apprises dans les écoles
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ou d'après leurs inspirations |)ersonnelles. Le cliant sur le livre deman<lail

beaucoup de science et d'oreille. Jusqu'au xviii' siècle, il était d'un usa.Lje

assez fréquent. Les historiens de la musique de cette époque affirment qu'il

se trouvait des musiciens assez habiles pour commencer et poursuivre des

fugues et des canons sans faire de fautes dans l'harmonie. A fur et mesure

que les partitions se sont répandues plus facilement, grâce à l'imprimerie et

à la gravure de musique, l'habitude de chanter sur le livre s'est perdue. Ce

fait est très-regrettable, et nous croyons que la science de l'harmonie s'est

affaiblie en perdant de son initiative et de sa spontanéité. Il serait utile de se

préoccuper de cette grave question et d'aviser aux moyens de rétablir le

chant sur le livre dans les maîtrises Notre vœu est d'autant moins téméraire

que l'on ressusciterait une tradition qui n'est interrompue que depuis p(>u

d'années. Effectivement, un de nos plus habiles chanteurs, M. Alexis

Dupont, nous disait dernièrement que, dans son enfance, il avait chanté

sur le livre; qu'il organisait des accords et des réponses d'après le sujet

écrit, et que cet exercice n'avait pas peu contribué à ses progrès.

Tout nous porte à croire que la véritable musique religieuse va reprendre

dans nos églises la place qu'elle n'aurait jamais du perdre. D'un côté , les

marques de sympathie données à nos travaux; de l'autre, le mouvement qui

s'opère dans ce sens sur les principaux points de notre Occident, où la foi

catlioliciue se réveille et reprend une nouvelle vie, nous sont de siîrs garants

de la réalisation assez prochaine de nos vœux.

M^'" Donnel, archevêque de Bordeaux, assistait à l'une des solennités de

novembre 1849, dans lesquelles nous avons été assez heureux pour faire

entendre des chants contemporains du monument où s'accomplissaient des

cérémonies imposantes. Le savant prélat a bien voulu donner à nos efforts

la précieuse sanction de sa sympathie dans son mandement poui- le carême

de 1850. Celte instruction pastorale est exclusivement consacrée au chant de

l'église, à son histoire, à sa prépondérance sur toute musique étrangère aux

traditions vénérées des premiers siècles et du moyen âge. Nous nous hâtons

d'en reproduire quelques phrases qui résument les développements dans

lesquels est entré l'éloquent archevêque.

K La réunion des fidèles dans le temple a pour but principal d'adresser en

commun des prières et des louanges au Seigneur: l'accord des voix de tout

âge, de tout sexe et de tout rang, confondues dans une sublime égalité,

forment le complément majestueux de notre culte. C'est ce que le poëte

Venance célébrait au vi" siècle, lorsqu'il s'écriait dans son éloge de saint

Germain :

X. M
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Pontificis monitis clpriis, plebs psallit t'I infans.

Mais, sans cette participation générale, tout devient froid : chaque personne

paraît isolée dans la foule, la communion des fidèles ne semble plus exister.

Les chants en usage depuis si longtemps dans l'Église ont été créés pour

être exécutés par les masses ; ils nous viennent du moyen âge et de tous

ces siècles franchement pieux; ils sont l'accent naturel de la croyance, el,

de même qu'il existe une architecture exclusivement chrétienne, de même il

y a une musique exclusivement religieuse. C'est une musique à la portée de

tous. — Un chant, auquel un ignorant, un vieillard, une femme, un enfant,

ne sauraient prendre part , et que ne peuvent faire vibrer, dans nos temples

,

les mille voix de l'assemblée entière, ne saurait atteindre son but. Le chant de

l'Eglise n'est majestueux, n'est efficace, cpi'aulant que des voix nombreuses

s'unissent pour l'exécuter. Il ressort de cet ensendileun effet sublime, comme
le bruit de la mer qui gronde et du tonnerre qui éclate. Nous savons qu'on

veut du progrès, delà poésie partout; mais qu'on n'oublie pas que ce qu'il

y a d'essentiellement poétique dans notre culte, c'est l'unité et l'invariabilité

de ses ornements, de sa langue, de sa musique. S'il faut au catholicisme nos

grandes basiliques aux vitraux sombres et aux murs élevés, il lui faut aussi

ses chants graves , ses chants populaires, la voix de tous pour les renqilir.

La capitale vient de nous en fournir un bel exemple dans les deux céré-

monies qui ont eu lieu , au mois de novembre , dans la Sainte-Chapelle , où

nos vieux chants d'église ont repris la place que nous n'aurions jamais dû

leur laisser perdre. Nous sommes encore sous l'impression d'admiration et

de bonheur que produisirent sur nous ces strophes composées dans le temps

même où s'élevait l'auguste sanctuaire que l'on rendait si solennellement à

la religion et aux arts. »

Nous avons été heureux de voir figurer, dans les conclusions de ce man-

dement , le [)rojet de l'école normale de chant ecclésiastique , dont la fonda-

tion à Paris nous préoccupe depuis plusieurs années. Nous nous déciderons

probablement bientôt à l'établir nous-mêmes; car, en ne nous voyant point

agir, on pourrait douter de notre foi.

Nous avons sous les yeux une publication allemande, envoyée par

M. Reichensperger au directeur des « Annales ». Ce livre a pour titre:

" Psaumes à quatre voix de l'ancien chapitre impérial de couronnement

d'Aix-la-Chapelle, avec un supplément d'autres mélodies anciennes du

même genre et le texte lalin des psaumes les plus usuels de l'office divin

,

publiés par Pierre Baùr, professeur de chant au gymnase d'Aix-la-Chapelle,



I.IIAI'.MOMK AI TREIZIEME SIECLE. 79

et dédiés à Sa Révérence >i. Pierre-Hyacinllie Trosl, ancien curé de Saint-

Michel , à Aix-la-Chapelle, anjonrd'iuii chanoine du chapitre de Cologne,

commissaire des couvents, ami et propagateur de l'ancien chant d'église et

de la vie religieuse dans notre patrie. » On doit féliciter les habitants d'Aix-

la-Chapelle de conserver avec tant de soin ce précieux trésor de la foi de

leurs pères, ce souvenir de leur ancienne fortune, a C'est, dit M. Pierre

Baiir dans la préface, un legs inappréciable de cette époque glorieuse et

immortelle où, dans l'église de Notre-Dame, on sacrait par la religion la

personne et la couronne de nos empereurs, héritage précieux de notre ville

d'.\ix-la-Cliapelle , lequel fut , en tout temps , un sujet de ravissement et d'ad-

miration pour les connaisseurs et amis de l'ancien chant de l'Eglise. Ce fut

l'empereur lui-même qui a posé les fondements de ce chant sublime dont

s'honore la chapelle de couronnement de notre ville, lequel atteignit le plus

haut point d'illustration par les psaumes incomparables que ces feuilles-ci

doivent transmettre à la postérité. »

Quelques tons de ces psaumes sont semblables, (juant au chant et à l'har-

monie, à ceux qu'on exécute en France. La plupart offrent, sous ces deux

rapports, des moditications importantes. Plusieurs passages sont d'une

dureté telle, que nous les croyons altérés. M. Pierre Baiir en convient lui-

même. Si, comme le font supposer l'exactitude avec laquelle ils ont été

recueillis et la longueur des recherches qu'on en a faites, ces chants sont

anciens, la querelle intentée aux dissonances est terminée. En effet, la

septième dominante, et même la sixte augmentée, suivie de l'octave, s'y

rencontrent très-fréquemment. Quanta la note sensible, elle y est constam-

ment employée. Les doctrines que nous avons émises plus haut au sujet de

l'haiinonie au xiii" siècle trouvent, dans ces nouveaux documents, des

preuves inattendues. Le livre porte en épigraphe une sorte de séquence tirée

de l'éloge lyrique de Charlemagne. La facture de cette poésie appartient au

xu' siècle environ, et son rhythme est le même que celui du « Lauda Sion ".

Elle renferme l'éloge d'Aix-la-Chapelle et du grand empereur :

Urbs Aquensis , iirbs regalis

,

Regni sedes principalis

,

Prima regum cnria.

Régi regum pange laudes

,

Quœ de magni régis gaudes

Caroli prœsentiâ.

Iste cœtus psallat lœlus,

Psallat chorus hic sonorus

Vocali coiicordiâ.

At duni manus operatur

Bonum, quod cor meditatur

Dulcis est psalmodia.

M. Reichensperger a joint à son envoi le livie des principaux chants qu'on
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exci'ule dans la cathédrale de Cologne, il porte le nom de » Kvriale » ', et

renferme une série considérable des messes grégoriennes communes aux

usages de la plupart des diocèses. Le « Credo », tel qu'on le chante les

dimanches ordinaires dans nos églises, a été également conservé à Cologne

sans altération notable. Le « Kyriale » ne contient aucune séquence; il se

termine par quelques hymnes fort belles, entre autres l'hymne de saint Ber-

nard : (( Jesu, dulcis memoria ». En revanche, le chant de » l'Adoro te »,

tout différent du nôtre, ne peut entrer en comparaison avec cette sublime

mélodie, où la majesté du dogme s'allie aux accents les plus harmonieux

qui se soient jamais échappés d'une bouche humaine ^. « L'Ave verum »

offre quelques modifications. Quant au chant de la préface, il paraît être le

même partout, à Cologne comme ailleurs. Nous remarquerons, en termi-

nant, que toutes les notes sensibles sont observées et sont précédées d'un

dièze quand le degré de la gamme l'exige. En rapprochant ce détail de ce qui

se passe à Aix-la-Chapelle, il nous semble que la tradition du demi-ton

éprouve moins d'obstacles en Allemagne qu'en France.

Aujourd'hui, nous ne pouvons parler de l'Angleterre, parce qu'un pareil

pays mérite un article spécial. Les deux derniers numéros de VEcclesiologist

contiennent, sur les tons grégoriens , des considérations que nous apprécie-

rons prochainement en détail.

On le voit, la question du chant ecclésiastique est grave ; beaucoup d'es-

prits s'en préoccupent. Elle a sa part dans les secrets de l'avenir. 11 semble

que l'idée de l'invocation commune et des joies pacifiques qu'elle procure

grandit peu à peu, et proteste contre les discordes des hommes.

FÉLIX CLÉMILNI,
Menilire de la Commission des arts el édilices religieux.

1. Les Psaumes d'Aix et le Kyriale de Cologne se trouvent à la librairie de Victor Didron,

rue Hautefeuille , 13. Deux petits volumes in-S".

2. On dit que saint Thomas d'Aquin, sur le point do mourir, se fit apporter le saint Sacrement,

et que tenant l'hostie dans ses mains, les yeux attachés sur elle, il lui adressa de sa voix expirante

ces paroles suprêmes d'adoration et d'amour. Nous tenons du P. Cahier le récit de cette légende.
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ORIGINE DE LA PEIISTLRE SUR VERRE

SYSTEME INCONNU DE VITRAUX ROMANS.

Populaire dans tous les temps , la peinture sur verre est maintenant uni-

versellement appréciée. Depuis qu'un désirable retour a rendu justice à l'art

national , on recherche avec intérêt en quel lieu et en quel temps cet art

merveilleux a pris naissance. Autant pour provoquer une discussion appro-

fondie, que pour accroître patriotiquenient la gloire de l'école limousine,

nous avons, sur ce sujet, fourni notre part d'inductions et de recherclies.

Mais, pour qui connaît la matière, il est évident que la question formulée

en ces termes généraux est insoluble. Obéissant à la loi commune qui régit

le labeur humain , la peinture sur verre n'a pas été inventée à heure fixe et

pai- un seul homme. Sortie de la pratique des arts anciens, elle avait son

germe dans la recherche d'une clôture lumineuse qui séparât l'intérieur des

habitations du contact de l'air extérieur. H fallait trouver une matière qui,

en arrêtant le vent, le froid et l'humidité , livrât passage au rayon lumineux.

La vitrerie naquit de ce besoin. A côté de la vitrerie blanche, on trouve, dès

le \' siècle, la vitrerie en couleur. Les fragments de verre colorés en table,

au lieu de se placer grossièrement et au hasard , s'ajustèrent bientôt avec

habileté, en se faisant valoir par le contraste. Le rapprochement des teintes

variées forma bientôt des compartiments, des dessins symétriques; de ce

moment, la mosaïque de verres teints était créée. Les dessins se chargèrent

de détails ; on voulut y introduire des ornements plus souples et des person-

nages : dès lors l'ajustement des fragments de verre devenait fort difficile

,

sinon impossible. Il fallut songer à trouver des couleurs résistantes et trans-

lucides, qui s'applicpiassent sur le verre au lieu de s'incorporer à sa pâte : les

émaux fournirent à la fois la matière et le modèle de ce nouveau travail.

Réduit d'abord aux plus simples linéaments, le dessin se modela ensuite
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avec l;i plus gramle linosso. Tous les faits nous mollirent la pointure snr veiie

passant par ces phases si diverses.

Cet aperçu largement esquissé laisse dans l'ondire tons les détails, et, dans

ce sujet encore si peu connu, aucun détail n'est sans valeur; le moindre fait

peut mettre sur la voie dune révélation nouvelle. Les lecteurs des « Annales

Archéologiques » accueilleront donc avec intérêt une découverte que nous

croyons d'une grande importance. Elle nous montre tout un système de

vitrerie romane inconnu juscju'à présent. Aurait on pu penser que la mise

en plomb, nécessitée par l'imperfection de la falirication ancienne, devien-

drait le point de départ d'un système complet d'ornementation élégante, le

point de départ très-probablement de la belle grisaille du xiii*" siècle?

En 1843, je visitai l'église de Bonlieu
,
grande et belle construction cis-

tercienne à demi ruinée. J'ai consigné ailleurs les observations assez intéres-

santes que me fournil alors l'étude de ce monument '. L'abside est percée de

deux rangs de fenêtres superposées. Au centre, sous une voùle qui poite

toute une forêt déjà demi-séculaire, reluisait un reste de vitrail incolore. Le

premier aspect me fit penser que j'avais rencontré une forme de vitrerie

romane entièrement inconnue des archéologues et pourtant fort originale.

Après d'assez longues recherches historiques, un nouvel examen, fait un an

plus tard, confirma toutes ces conjectures. Aujourd'hui, grâce à l'obligeance

du propriétaire de ces ruines, un panneau de ce vitrail est, actuelleuient

,

en la possession du directeur des « .\nnales .Vrchéologiques ». Nous pouvons

donc le décrire pièces sur table ^.

La fenêtre que fermait ce vitrail a une hauteur de 2'" sur 0'" 56 de large.

Elle était divisée en huit panneaux séparés et portés par des barres de fer

horizontales. Le peu de largeur de la baie dispensait d'une armature plus com-

pliquée. Légèrement verdàtre, le verre doit sa translucidité sans transpa-

rence à un dépoli ou à l'application d'une couche opaque. Est-ce l'effet du

tem|)S ou faut-il l'attribuer à l'emploi d'une couverte? Ce résultat n'est-il i>as

ûù plus probablement à une recuisson dans un bain de cendres ou de chaux ,

exécutée conformément aux prescriptions d'un verrier contemporain du vitrail

1. Voyez W4llmiii de la Creuse, p. lil.

2. C'est à la générosité do .M. l'abljé ïexier que nous devons le curieux spécimen de ce système

de vitrail, inconnu jusqu'à présent et révélé aujourd'hui même par le savant et vraiment infati-

gable archéologue. Ce spécimen, gravé ici dans les « Annales », avec ceux d'i basine dont il \a

être question, sei'a montré à toutes les personnes qui pourront avoir intérêt à le voir et à l'éludier.

H esl exposé au musée de notre établissement de la rue Hauteliuille, n° 13.

L\ole du Directeur.)
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niêiiie, If moine Tliéopliile ? Les verres épais, en moyenne, de cinq à six

millimf'ties, sont de petite dimension. Les moiceaax lai-oes ont an pins donze

centimètres; cpielques bandes étroites atteignent jnsqu'à cent cinquante-cinq

millimètres. En tranchant sur le fond lumineux, le plomb (jui réunit les verres

forme, par son opacité, une ornementation aussi simple qu'élégante. On

remarquera qu'en de certaines places le plomb, au lieu de filer entre deux

pièces, se superpose au verre. Celte paitie du réseau de plomb est hachée sur

notre gravure, la première placée en tête de cet article. Cette disposition, inu-

tile pour la solidité, a évidemment pour but de compléter le dessin. Le verrier

a reculé devant une coupe laborieuse. Un trait noir peint et cuit au feu de

moufle eAt obtenu le même résultat. Etait-ce dédain ou absence de ce moyen

d'exécution?

Dans deux o|)uscules, je m'empressai de faire part aux antiquaires de cet

aspect nouveau de l'histoire des vitraux. Dans mon « Histoire de la peinture

sur verre en Limousin », j'ai résumé les observations inspirées par l'élude de

ce vitrail; on me permettra de les transcrire ici ^.

« Le traité de Théophile nous apprend que la fabrication ancienne différait

notablement de la nôtre , et ce fait a été mis en évidence par des analyses

chimiques. Pour parler le langage de la science, le verre était alois un sili-

cate double de potasse, composé dur et cassant auquel s'incorporaient difti-

cilemenl les couleurs vitrifiables. — « Prenant deux parties de cendres (de

« bois de hêtre), dit Théophile , et une troisième de sable de rivière soigneu-

« sèment purgé de terre et de pierres, mélangez dans un lieu propre..., et

« faites cuire sur le fourneau supérieur. » (Lib. Il , c. IV). « La pâte, résul-

tat de cette cuisson prolongée pendant un jour et une nuit, se cucillaH au

moyen d'un tube et se gonflait sous l'haleine du verrier. L'ouverture du bal-

lon, ou de la vessie vitreuse, produits par rinsufflation, permettait de

l'étendre en plaques. Mais le nœud cential conservé dans ces gâteaux , en les

faisant décroître d'épaisseur du centre à la circonférence, ne permettait

guère de les débiter en fragments d'une dimension supérieure à cinq ou six

pouces : c'est la mesure des pièces les plus grandes de ce temps. Exception-

nellement, une longueur plus grande ne pouvait s'obtenir qu'aux dépens de

la largeur... Pour fixer les substances colorantes à la surface de leurs vitraux,

les verriers primitifs, avant d'exposer leurs pièces au feu de la moufle, les

1. Voyez Diversarium Arthitn Sc/iedu/a , 1. 2, c. xxiii.

2. Histoire de la Peinture sur verre, par l'abbé Texier. Iii-S" de 115 pages et G planclios.

cliez Victor Didron.
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coiivraienl de chaux vive sèche ou de cendres. Ces substances, en adhérant

en partie, par l'effet de la cuisson, à la couleur qu'elles recouvraient, lui

donnaient un ton rembruni. (Théoph., c. XXUI.)

i< La coupe à la pointe de diamant, (pii rend si facile le débit des feuilles

de verre , est une invention toute moderne. Pour cette opération , les anciens

se servaient d'un fer roua;i promené au revers d'un trait mouillé tracé sur la

vitre. L'emploi du grésoir
{
grosarium) réparait les défauts de cette coupe

imparfaite et grossière. Les plombs d'assemblage, jetés préalablement dans

un moule, étaient dégrossis et munis d'une gouttière au moyen du rabot, il

y a loin de là à notre fabrication économique et rapide par le laminoir. Ainsi

ou ne pouvait fabriquer que des feuilles de verre de dimensions étroites, et

dès lors l'emploi des plombs était rendu nécessaire; leur opacité, tranchant

sur le fond lumineux , devait partout couper de lign(>s noires le dessin le

plus savant. Le verre s'exécutait laborieusement, c'est-à-dire coûteusement,

et se voilait à la cuisson. La coupe grossière , outre les pertes auxquelles elle

exposait, n'avait pas la |)récision exigée par un ajustage difficile. Suivons la

fabrication, et nous serons peut-être surpris d'apprendre que ces défauts,

grâce à la science de l'effet, si bien acquise par ces temps, se convertirent

en autant de qualités. Chose étrange et dont il importe de découvrir la cause,

les maîtres les plus habiles de notre temps sont obligés de renoncer aux

avantages de notre fabrication moderne, et de copier le xii" siècle jusque

dans ses défauts, sous peine de lui demeurer inférieurs! «

Après avoir exposé le système des vitraux en couleur, mon « Histoire »

continue en ces termes : k Ici tout est monumental. L'armature de fer elle-

même, au lieu de couper désagréablement la verrière, se ramifie savamment

selon un dessin symétrique. Elle fait ressortir l'ornementation , bien loin de

lui nuire. La fabiication, la cuisson , la coupe du verre, l'emploi du plomb,

son épaisseur, devenaient autant de qualités éminentes. La surface inégaie

du verre, sa coloration tout aussi inégale, lui donnaient, à tous les points

de vue, un aspect scintillant et lumineux. Les plombs, dissimulés par leur

position entre deux teintes différentes , servaient de repoussoir aux figures

et à l'ornementation. Leur épaisseur consolidait des verres déjà grandement

fortifiés par leur petite dimension. Cette dimension permettait d'ailleurs d'uti-

liser les moindres fragments. La coupe ou plutôt la casse, grossière en appa-

rence, armait chaque fragment de dents aiguës qui mordaient dans le réseau

métallique. Ajoutons que la cuisson dans un bain de chaux enlevait au verre

une transparence fatigante, sans nuire à la translucidité. L'économie, l'har-

monie, la beauté, la solidité, se réunissaient donc dans cette fabrication
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méprisée par une observation superficielle. A côté de ces vitraux hauts en

couleur, il y avait place pour des verrières moins dispendieuses. Les parties

sacriliées des églises, celles qui reclamaient une lumière plus intense,

s'éclairaient de verres gris ou verdàtres, couverts d'ornements au trait. Sur

ce fond général couraient quelques bandes de couleur. Le Limousin était

riche en vitraux de celte époque. Déplorons la perte que nous avons faite

des verrières de Saint-Mari ial, du Dorât, de la cathédrale de Limoges et de

Grandmont : notre province n'avait rien à envier, sous ce rapport , aux villes

plus heureuses de Chartres et de Bourges. Nous en citerions vingt preuves.

Quelle puissance n'a pas eue la destruction! A grand'peine l'exploration du

Limousin tout entier nous a-t-elle fait découvrir, dans l'église d'une abbaye

en ruines , deux panneaux en verre blanc de cette époque. Qu'on veuille bien

nous suivre : cette découverte a de l'importance.

« Nous avons dit plus haut que, à côté des vitraux en couleur, on en ren-

contrait d'autres en verre blanc, sur lesquels un trait noir dessinait des orne-

ments courants, empruntés quelquefois au règne végétal, et plus souvent

encore aux caprices d'une riche imagination. Pour atteindre à un semblable

résultat, l'emploi de moyens plus faciles, une simplicité plus grande, ont

suffi au verrier dont nous examinons l'œuvre : le vitrail dont nous parlons

appartenait à l'abbaye de Bonlieu (Creuse). L'église de cette abbaye, fondée

par Géraud de Sales et Amélius de Comborn en 1 1 19, fut solennellement

consacrée par Gérard, évèque de Limoges, en 1141. Les élégantes croix

de consécration
,
peintes à fresque sur les murs, à l'occasion de la dédi-

cace, permettent à l'œil exercé de reconnaître facilement le pinceau du

xii" siècle. Inutile d'ajouter que l'église est antérieure aux peintures qui la

décorent.

« Répétons quelques observations qui fixent la date du vitrail qui nous

occupe. Il appartient à l'époque romane ; nous allons le prouver. — Par les

témoignages historiques : l'église dont il fait partie est tout entière, dans son

architecture et sa décoration, de la première moitié du xu" siècle. Par son

eœéculion : le verre est inégal, gondolé; les feuilles, de petites dimensions,

sont épaisses, rugueuses; la soude abonde dans leur composition ; elles ont

été cassées au grésoir ; les plombs ont été jetés en fonte et façonnés au rabot.

Par rélat de conservation : les deux surfaces du verre ont été dépolies, cou-

vertes d'irisations par les agents atmosphériques; les mêmes causes les ont

criblées de trous nombreux , dont la profondeur atteint jusqu'à deux milli-

mètres. Par le style : ces fleurs à cinq lobes
,
qui s'épanouissent en des cœurs

enlacés et liés par des agrafes, se retrouvent sur mille monuments du

X. 12



86 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES.

xii^ siècle, notamment sur une peinture de 1135 et sur un chapiteau roman

de la même époque. »

Nous voici donc en possession du plus ancien vitrail de France à date

précise. Sa possession fournit plusieurs observations intéressantes: L'église

deBonlieu, édifice en style roman, a un caractère grave et sombre; les

percées y sont rares et, de dimensions petites. Ce vitrail, placé au centre de

l'abside, éclairait le inaître-aulel. Cette partie de l'édifice appelait une clôture

lumineuse, dont roriiemciitation fût en liarmonie avec la décoration du

reste de rédifice; enfin la pauvreté de la communauté naissante prescrivait

une sévère économie. Réunir l'élégance, le peu d'élévation du prix, la

teinte lumineuse et douce, tel était le problème posé au verrier. Pour le

résoudre , du verre et du plomb lui ont suHi : du verre épais, grisâtre, coupé

par l'opaque dessin du réseau métallique. Nulle ligne noire péniblement

tracée par le pinceau et fixée au feu de la moufle : l'économie, l'élégance,

la simplicité, se réunissaient donc en celte fabrication.

Ainsi l'étude d'un vitrail ancien, la découverte d'un procédé d'orne-

mentation simple et facile, tels sont les faits acquis par ces recherches. Il y

a donc toujours à apprendre dans le moyen âge; et l'examen d'une pauvre

église, perdue dans un désert, peut révéler des faits d'un intérêt général.

Ce fait nouveau était jusqu'alors unique. N'avait-on pas pris pour un

vitrail ancien un ajustage moderne, dû aux vitriers dégénérés, venus à la

suite de I.evieil? Le dessin était-il bien roman? Ces fleurs de lis paraissaient

bien grassement épanouies. On douta; et le doute éloigna l'intérêt. Mais une

autre découverte, un second exemple de vitres romanes en verres blancs va

réveiller l'attention des artistes. Il s'environne de circonstances qui rendent

désormais incontestable ce fait de l'histoire de la peinture sur verre.

Au mois d'octobre dernier, nous avons donné huit jours à l'étude de la

remarquable abbaye d'Obasine (Corrèze). Le transept nord de l'église est

percé de quatre baies hautes, en moyenne, de quatre mètres et larges de

(piatre-vingt-dix centimètres. Les vitraux incolores de ces fenêtres nous

montrèrent, formés par les plondis, les dessins que reproduisent les gravures

jointes à cet article : anneaux enlacés par des rubans; tiges dont les cercles

enroulés enveloppent les grandes fleurs; feuillages en sautoir, reliés par la

tige et opposés par la pointe. Voyez et étudiez les gravures. Le dessin était

bien roman cette fois; mais l'exécution n'était-elle pas moderne? Comme
pour rendre plus certaine notre conviction et celle de nos lecteurs, quelques

jours auparavant , le vent avait jeté à bas un panneau tout entier de cette

vitrerie. Nous avons pu en étudier les débris conservés : nous avons retrouvé
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le plomb épais et jeté au moule; le \ciTe rugueux , inégal , verdâtre et cassé

au grésoir, comme celui du vitrail de Bonlieu. Matière, composition et exé-

cution, tout se ressemble dans les deux abbayes.

En effet, les deux monastères étaient frères, on pourrait dire jumeaux.

Affiliés presque dès l'origine à l'ordre de Citeaux, appartenant l'un et l'autre

au diocèse de Limoges , ils furent terminés à la même époque. L'église de

Bonlieu fut consacrée en 1141 ; en 1142 celle d'Obasine s'achevait'. Ces

dates, que nous fournissent JMabillon el Baiuze, nous donnent l'âge de ces

vitraux. Cette coexistence, en des monuments du même ordre, du même

diocèse et du même temps, place leur exécution entre 1140 et 1143. Jamais

vitraux ne furent datés d'une manière plus positive. Un chiffre cuit sur le

verre ne donnerait pas une plus grande certitude.

Tout commencement est motloste. Les abbayes naissantes étaient pauvres,

malgré les bruyères et les champs incultes dont on les dotait. Sous cette

pensée, nous avons insinué plus haut que ce système de vitrerie était sorti

du besoin de concilier l'économie et l'élégance. Cette explication a bien

quelque valeur; mais est-elle suffisante? Au xii" siècle, nous le prouverons

par d'innombrables témoignages, l'art était pratiqué par les moines et pour

les moines. Tous les monastères n'étaient pas obligés, comme celui de Saint-

Denis, sous Suger, de chercher au loin les verriers dont ils avaient besoin.

Un nombre, relativement considérable, d'abbayes limousines recevait, quel-

ques années plus tard, de grands vitrages historiés en couleur. Mais les

vitraux teints eussent trop assombri des édifices dont la vaste étendue était

éclairée par de si rares et si petites fenêtres.

Si cette raison ne paraissait pas concluante , nous en trouverions une

autre dans les doctrines artistiques qui prévalurent alors dans la famille cis-

tercienne. C'était le temps de la plus grande influence de saint Bernard. On

connaît les doctrines sévères du saint docteur sur celte matière. Dans une

controverse célèbre , sans proscrire l'art et le symbolisme d'une manière

absolue, comme on l'a dit, il ne l'admet que pour le peuple, pour la foule

dont l'âme, afin de s'élever à Dieu, a besoin du secours des sens. Moins

charnels, les moines doivent voler à l'Etre éternel par la route plus directe

du pur esprit. Ces doctrines
,
peu goûtées par les clunistes, furent adoptées

par l'école cisterciennne. En 1134, le chapitre général de cet ordre recom-

mande la plus grande simplicité dans les édifices. Pour les vitres, sa pres-

^. Voyez la Fie de saint Etienne d'Obasine, écrite par un moine contemporain. Ap. Baluze

Miscell. , t. IV, p. 69. Voyez aussi les Act. SS. Ben. de Mabillox, t. vi, passim.
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oription nous intéresse particulièrement : elles doivent être blanches, sans

CROIX ET SANS PEINTURES (art. 82). Cet ordre fut fidèlement observé à Obasine

et à Bonlieu. Riches de leur étendue et de leur gravité , ces deux églises sont

dépourvues de toute sculpture. A Obasine, comme à Bonlieu, nous n'avons

trouvé qu'un seul chapiteau à corbeille sculptée. Mais les architectes et les

verriers de ces vieux temps surent allier le respect de la règle avec un goût

naturel pour l'élégance et la beauté. Le milieu du xii^ siècle a vu élever dix.

abbayes cisterciennes en Limousin ; malgré leur simplicité, elles diffèrent

toutes de plan et d'aspect extérieur et intérieur. Les verriers ne furent pas

moins heureux : sous leurs mains, les moindres fragments de verre sont

utilisés, et le plomb qui les réunit a toute l'élégance du plus souple pinceau.

La solidité de celle vitrerie se prouve par sa durée. Un vitrail qui traverse,

dans une église saccagée, un demi-siècle de ruines et d'abandon, après avoir

déjà duré six siècles , a fait vraiment ses preuves.

Cette réunion, si rare aujourd'hui, de l'élégance et de la solidité nous

fera-t-elle comprendre le mal que nous a fait la prétendue renaissance?

C'est de ce temps cpie date la rupture ou plutôt la distinction entre l'art et

le métier. « Ne cessons pas de déplorer la séparation qui s'est accomplie

entre la main qui façonne et l'esprit qui dirige, entre l'homme qui pense et

celui qui opère, ou, comme on dirait aujourd'hui, entre l'ouvrier et l'artiste.

Le moyen âge, comme l'antiquité, ne connaissait point ces distinctions sub-

tiles. Les architectes qui ont bâti nos cathédrales s'appelaient tout simple-

ment des maçons; les sculpteurs étaient des imagiers; les peintres, des

enlumineurs; les peintres sur verre, des verriers. Et ces hommes, sous un

nom modeste, ont fait de grandes choses : le contraire n'aurait-il pas lieu

quelquefois aujourd'hui?»

Revenons aux traditions anciennes. Pour les avoir dédaignées, le métier

oublia la beauté; l'art y perdit sa popularité. Bientôt les verriers, trans-

formés en vitriers, bornèrent toutes leurs prétentions à découper le verre en

triangles, en rectangles et en losanges, et ces combinaisons multipliées

reçurent des noms bizarres. Les traits de plomb à lignes carrées ou rayon-

nantes formèrent des dessins symétriques et sans élégance. Nous trouvons

bien quelque chose de semblable dans les vitraux du xii^ siècle que nous

venons d'étudier. Ainsi le progrès du xviii" siècle consista à revenir au

point de départ ; mais il laissa en route la solidité et l'élégance.

Que l'art moderne entre donc franchement dans la voie que lui ouvre cette

découverte 1 On se plaint de toute part du prix trop élevé des vitraux en

couleur; on les bannit des églises romanes trop mal éclairées, pour nos yeux
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modernes
,
par leurs petites baies. N'est-il pas possible de conserver la lu-

mière et d'obtenir l'élégance à moindre prix? Un verre épais et dépoli ne

pourrait-il pas s'ajuster en des combinaisons agréables à l'œil ? Je trouverais

là, même pour les vitraux en couleur, sans peinture d'application, un modèle

aussi élégant que la mosaïque la plus savante. Deux annaux rouges, sur

fond bleu, enlacés de rubans orangés, seraient, dans de certaines conditions

de nuance, fort agréables à l'œil. En attendant la réalisation de ce vœu,

nous fournissons quatre modèles, bien authentiques, de l'époque romane.

L'attention éveillée des archéologues va sans doute en accroître le nombre.

Ayant la révolution, le diocèse de Limoges avait dix abbayes de l'ordre de

Citeaux. Les deux qui seules sont restées, à demi conservées, gardaient des

vitraux de ce genre; les cent soixante-dix autres maisons de cet ordre que

possédait la France n'avaient-elles pas des vitres semblables, inspirées par

la même doctrine et exécutées aux mêmes ateliers? C'est de ce côté que

doivent se tourner les recherches.

Ces recherches, que nous invoquons, permettront de décider si c'est là

l'origine de la vitrerie en grisaille dont on trouve de si nombreux exemples

dès la fin du xii' siècle. Nous réservons notre opinion sur cette question.

Mais, on le voit, il est temps d'étudier l'art de nos pères. Encore quelques

jours , leurs œuvres auront péri avec leur mémoire, et notre ignorance en

un sujet si patriotique ressemblerait trop à de l'ingratitude !

L'Abbé TEXIER,
Correspondant du Comité historique des arts et monuments.*

I. En attendant que nos amis aient fait les recherches et les découvertes auxquelles M. Te.xier

les invite, nous avons, armés du vitrail même de Bonlieu et des gravures de ceux d'Obasine, repro-

duit des vitraux absolument semblables, et on peut les voir dès à présent dans notre établissement

de la rue Hautefeuille. On nous demande des verrières belles, suffisamment claires et à bon marché

pour des églises romanes; nous n'en connaissons pas de plus intéressantes que celles dont M. l'abbé

Texier vient de nous révéler l'existence. Si l'on veut bien nous permettre de donner des prix pro-

portionnels, nous dirons que des grisailles de ce genre coûtent quatre et cinq fois moins que les

vitraux en couleur, et le tiers ou la moitié de moins que les grisailles ordinaires.

(Note du Directeur des « Annales ».)
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La PORTE que publient aujourd'hui les « Annales » sert à clore la sacristie

des chanoines qui s'ouvre sur la chapelle circulaire dite des « sacristies »
,

dans la cathédrale de Rouen.

Malgré, l'assertion de Farin, qui désigne l'année 1288 comme antérieure

à la construction de ces chapelles circulaires, qui auraient été édifiées, sui-

vant lui, sur l'emplacement de cloîtres détruits en cette année, nous pen-

sons que ces chapelles et la baie de notre porte sont de la construction

primitive , dont Ingelram était l'architecte en 1214. La porte elle-même doit

appartenir au xiii' siècle, si on la compare aux ferrures des autres portes

de la même église, à l'âge desquelles on peut assigner une Hmile certaine.

Seulement elle a été modifiée à une époque postérieure; le nouveau travail,

1. Le premier volume des « Annales Arcliéolugiques », page 121, contient un dessin de M. Viol-

let-Leduc et un article de M. Lassus sur la serrurerie du moyen âge. Le cinquième volume,

page 189, donne, en gravure et description, des détails sur la serrurerie du xii^' siècle. L'ar-

ticle et la gravure d'aujourd'Imi continuent celle série à laquelle seront donnés, cette année-ci,

des développements importants, car M. Gauehercl termine en ce moment plusieurs gravures de

serrurerie d'après les dessins de M. Allred Darcel. Après ces articles et ces gravures, on refora,

nous l'espérons, des portes dans le meilleur style du xiii'' siècle; mais, à côté de ces portes, nous

offrirons des grilles isolées, des grilles à jour, et pouvant servir de clôture à une chapelle, à une

nef, à un chœur. Une de ces belles, de ces charmantes grilles du xiii' siècle, est en notre posses-

sion; on peut la voir à notre ét;iblissement , rue Hautefeuille, 13. Nous en avons fait l'acqui-

sition pour que le serrurier, chargé par nous de la reproduire, pût l'avoir constamment sous les

yeux. Nous n'estimons la reproduction des choses anciennes qu'autant que c'en est une contre-

épreuve, un fac-similé absolu. Plusieurs ecclésiastiques nous ont demande des grilles dans le style

ancien ; nous avons proposé comme modèle celle qui nous appartient. Quand la gravure en sera

faite, nous la publierons dans les « Annales » avec le prix du mètre courant. En attendant cette

grille, voici une porte de la cathédrale de Rouen. Que l'on compare cette ferrure d'art avec ce

qu'on exécute aujourd'hui, et qu'on dise si le xiii^ siècle était barbare. Et cependant, celte porte

de li(men , c'est presque insignifiant, si on la compare aux penturcs de Notre-Dame de Paris, Voyez,

dans la « Statistique Monumentale de Paris », ces pentures gravées en in-folio atlantique par M. E.

Ollivier, sur les dessins de M. Bœsvilvald ; voyez une réduction des mêmes pentures dans le même

ouvrage, par les mêmes habiles dessinateur et graveur, et dites si jamais on a donné au fer, à de

simples pentures de portes, une forme plus remarquable. Nous le répétons jusqu'à satiété, mais

plus nous pénétrons dans le moyen âge, dans les xii' et xiii' siècles surtout, plus nous en

disséquons les détails, et plus nous admirons; c'est le contraire du « cum in profunduni venerit,

coutemnit ». Notre admiration s'accroil en proportion directe de nos éludes. {Nute du Dir.)
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par sa grossièreté, se distingue aisément de l'œuvre primitive. Outre que la

porte ne roide plus sur ses pentures apparentes, mais sur des penlures inté-

rieures fort mal exécutées, l'espace compris entie les deux serrures repré-

sentées sur notre dessin est coupé par une large plaque de tôle
,

qui

recouvre une troisième serrure; il occupe la place de l'ornement qui ter-

mine par une de ses extrémités ce que , faute d'un terme technique
,
j'appel-

lerai la K traverse de renfort ».

Si une inspection superficielle de la porte peut faire penser que cette

traverse de renfort n'est qu'une penture qui aura été retournée, lors de la

pose de la troisième serrure, un examen attentif force de reconnaître que

cette porte a dû offrir primitivement les dispositions (pie nous avons réta-

blies. Ainsi, les trois clous sphériques, frappés à l'étampe et qui fixent celte

traverse, sont parfaitement intacts, comme ceux des autres pentures,

tandis que les clous de la troisième serrure sont faits sans aucun soin. De

plus, cette traverse est renforcée de deux nervures transversales, tandis que

les pentures n'en ont (ju'une seule à la naissance des ramifications qui les

terminent ; des arrachements se remarquent près de cette deuxième nervure

,

qui devaient servir de souche à l'ornement que nous avons rétabli. Les pattes

des colliers des verrous sont d'un travail grossier et fixées par des clous à

l'avenant: je les ai restaurées en imitant la forme de l'amortissement qui

termine, sur les serrures, le moraillon des verrous. Ces raoraillons sont

décorés de traits à la lime. Chaque moraillon étant percé d'un trou à son

extrémité, j'ai pensé qu'une feuille recourbée y était adaptée, pour donner

de la prise et permettre de le soulever quand il était posé sur la serrure.

Outre l'anneau qui sert à tirer la porte à soi , on remarque , au-dessous

de la traverse de renfort, et un peu à gauche, un ornement en fer; il est

composé d'une demi-sphère, ornée d'un bouton d'où partent, en s'épanouis-

sant, six feuilles de trèlle; une seule de ces feuilles existe aujourd'hui. Rien

ne m'a semblé motiver cet ornement; je n'y puis assigner de destination.

Comme dans presque toutes les ferrures de cette époque , les amortisse-

ments des pentures sont ornés de roses, de feuilles et de fruits faits à

l'élampe, ainsi que les clous, à la confection desquels un grand soin était

apporté. C'est par l'étude des procédés employés au moyen âge dans toutes

les parties de la construction, que l'on pourra se convaincre que l'art ogival

cotjte moins cher, à richesse égale, que l'art grec ou romain.

Alfred DAUCEL.



CEREMONIES DRAMATIQUES

ET ANCIENS USAGES

DANS LES ÉGLISES DU NORD DE LA FRANCE.

C'est surtout dans le nord de la France, que les usages dramatiques et les

cérémonies si diversiflées deviennent pour nous un précieux et vénérable

reflet de la vie des générations qui , dès longtemps, se sont endormies en

Dieu. Nous allons en dire un mot, en parcourant les fêtes principales de l'an-

née; mais nous devons faire remarquer, auparavant, qu'il n'y a pas eu de

pays oii, pendant les xv% xvi' et xvii' siècles, on ait aimé, autant que dans

l'Artois et la Flandre, les jeux dramatiques, les représentations théâtrales.

C'était une passion, presque une manie. Aujourd'hui encore, le Nord se dis-

tingue de tout le reste de la France par l'amour des cavalcades historiques,

des spectacles en plein air. En 1410 , figurent à Béthune les « joyeux com-

pagnons » de Saint-Omer. Le 26 avril, un « jongleur » reçoit un s. Le 16 mai,

toujours de la même année, » nu parties de jueurs sur cars (chars, cha-

riots) >) reçoivent vi s., alors qu'on en donne ix aux « Ysselaires qui

vinrent jouer devant monseigneur » (l'abbé de Saint-Berlin). On donne

« XVI s. à aulcuns compaignons d'Aire qui dansèrent devant monseigneur la

Mourisque" ». Les lamburins de MS. de Beures se contentent de un s. vi d.

1 . A l'égard de cette danse , fameuse dans tout le moyen âge et i[u"on appelle la Murisquo, voici

un texte sur le costume des danseurs ; il a été imprimé, par M. le comte Léon de Laborde, dans les

Ducs de Bourgogne, seconde partie, tome I, page 25'2, n° 808.

i( A Hue de Boulongne, varlet de chambre et paintre de M. D. S., pour, par l'ordonnance

d'icellui S., avoir fait de son meslier vu liabis de drap de soye de plusieurs coulleurs et cstrange

faclion, propices à danser la morisque, et iceulx enrichiz d'ouvrage de peaulx de Brésil d'or el d'ar-

gent, de lettres Sarasinoises et de tourbettes faictes à manière de drap d'or et, avec ce, fait toutes

les bordures et manches et lez enrichiz d'or clinquant de trois doubles débâchées à manières de

franges d'or et d'autres ouvrages non samblables l'un à l'autre, et avec chascun habit une coqueluce

de semblable soye et de pareilles façon et estoffes, estoffées les unes de elles (ailes) de serpens et ung

long col à manière d'une beste tout chargiée de fremailles et d'or tramblant, le plus dru que faire
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En 1445 , on accorde ;i Févêque des fous de Sainle-Aldegonde vi s. pour un

jeu. — Voyons maintenant ce qu'on faisait à quelques fêtes de l'année.

Noël. — Le jour de Noël , les trois paires de 2;ants que l'on donnait aux

enfants, ou jeunes gens jouant le « rôle d'anges » , revenaient (1437) à vi s.

la paire'. Celui qui disait le « parage » de cette grande solennité, comme de

celle des trois rois, avait droit à ii s. — La censé d'Herbelles était tenue

d acquitter chaque année quatre soubz pour les charbons de matines con-

sommés, pendant les matines de la nuit de Noël , à Saint-Bertin.

Circoncision. — A Béthune, le chapitre, désirant cpie le 1" de janvier fût

dignement solennisé par la représentation des mystères le plus en vogue

,

envoyait quérir au loin ceux qui avaient acquis le privilège d'impressionner

le plus vivement le peuple. Ainsi, en 1474, xu s. sont alloués pour « une

voie faite à Douay, au quemandement d'aucuns de messieurs, par Pirot de

Seneleguez , liquels y fu envoliez en le sepmaine du Noël dairain passé, pour

avoir des nouveaux jus pour juer le jour de l'an ». — Ce jour était aussi une

époque de fête pour « l'évêque des ânes »
,
puisque, celte même année, on

portait en compte les ix écus dépensés par neuf de messieurs de chapitre

,

pour leur part de « le feste du vesque des asnes', par dessus tout ce que ly

cœurz paya. »— Nous ferons observer ici que les joyeux compagnons, qui

portaient à la taverne ce bizarre dignitaire, lui offraient d'ordinaire, le jour

de Saint-Nicolas, deux lots de vin, alors que celle gracieuseté s'élevait à

XII lots ( à iiii s. le lot) à la Circoncision 3.

A Saint-Bertin, le jour des Innocents, l'évêque ainsi qualifié de l'église

de Saint-Omer venait, accompagné des chantres, chanter devant monseigneur

(l'abbé), et acceptait comme courtoisie xiiii s. La nuit de l'an, au roi du

couvent 'i on donnait xxiiii sous pour « estrine » ; tandis que le jour même

se peut, et les autres d'autres devises, ensamble avec chascun d'iceulx habis, une paire de chausses

de toille , où sont faictes testes de serpent de balure d'or parcy. qui mordent de dessus jusques aux

genoulx dont saillent gouttes comme de sang, et autres devises, et fait à chascun une barbe et che-

velure estranges, sollers et sonnettes pour, à tous iceulx habiz, danser la morisque; pour chascun

desquelz lui a esté taiixé, tant pour estoffes de son meslier comme pour la façon, vu liv. de xl gros

dicte monnoye , valent, comme appert par quittance dudit Hue et cerliffication de Anthoine de

Rochebaron, escuier trenchant de M. D. S., par lequel icellui S. les a fait faire et ordonner sur les

pris, marchié et délivrance d'iceulx habillemens , xlix liv.

4. « Pour les wans des enfans iiii s. vi d. »

2 Ailleurs : « De la feste des asnes. »

3. 147*. Pour présent fait à l'evesque deg Innocens, liquels donna à desner, mess, présentèrent

XX loz de vin, un escus. »

i. «im nonasjulii obiit Henricus Malus, rex de abbatià, pro quo dantur x sol. decommuni. »

{Obit de la cath. d'Ârras, xiii' siècle; MS. n" 332 de la bibl. de cette ville.)

X. 13
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de la Circoncision on remettait, soit aux jeunes enfants de chœur, soit au

prince des Sols, xiiii s. , aussi comme étrennes. De leur côté, « les menes-

treus et jouers de gros bois » avaient droit à x s. chacun. Un harpeur, (pii

joua (1494) devant monseigneur et la compagnie, au souper, reçut xiiii s.

En 1492, des « flaiolliers » eurent xxvi s.

Aux sœurs de « Saincte-Margeritte » monseigneur l'abbé octroyait (1535)

une rasière de blé « pour farre leur reaime » , et une autre aux religieux

If pour foire les watleaulx du jour du royaulme' ».

Chandeleur. — A Bétluuie, les chapelains et les vicaires recevaient, à la

fête de « Nostre-Dame de la Chandelier », lxx s. pour leur récréation. Ce

jour-là, ainsi qu'aux « grans princi|)aulx », on allumait (à Saint-Bertin) un

gi'and nombre de cierges autour du chœur et devant le « dossal », durant

les premières et secondes vêpres, cantique et haute messe. Il est à noter

qu'aux grands et petits principaulx on posait m petits pains devant le

souverain, et que, pour les doubles prébendes, qui, quatre fois par an,

se mettaient au réfectoire devant le souveiain, il fallait ix couples de blé '.

Dimanche-Gras. Avent et Carême. — D'ordinaire i fiée (ailleurs m liez)

de bacon (cochon) était distribuée an peuple par le chapitre de Béthune « le

jour du cras dimenche » . Celle qui fut, à cet effet, a accalée en plain markiet »

en 1474, revint à v écus xv s. ; à celui qui la découpait on allouait v s. nii d.

Le mercredi des Cendres figurent, d'abord, les ii lots de vin, évalués

xviiis. (1600), présentés à la collation; puis deux autres offerts au prédica-

teur de ce jour. De plus, xi porcelles (cochons de lait), de vu à viii s.

chaque, étaient servis aux récréations des « grands quaresmeaulx » de carême.

Nous voyons ligurer, dans les comptes de la gréneterie de Saint-Bertin, le

lart et le saing de porc qui entraient dans les tartes^ de lart données aux reli-

gieux aux quaresmeaulx de l'Avent et de la Septuagésime; les xxiiii" de

1. Les deux pAtissiers du couvent, qui avaient chacun viii liv. de gages par an, recevaient xii s.

pour les flans du jour de Pasquex, et xii autres, pour le wasfel du royaulme.— 1650. Pour

livraison de serviettes, le jour des Rois, vui liv. ~ "

2. Il fallait pour le double dc^ souverains vi". ikiîix grand pains et lxx autres rnijs devant

le souverain aux lxx junes acouslumés à juner. Le vin, livré aux grands et petits princhipaux

parfaites devant le souverain au refroitoire, s'élevait à xxii setiers. La double prébende des sou-

verains avait droit à m tonneaux xxxv lots de cervoise. Il est aussi question du souverain du second

couvent.

3. « Lait doulz pour les flancs et badrées des religieulx. En 4 61 Joncquières de laict doulx à

H s. VI d.— Laûetsurion (à iiiid. le panier) pour les tartes.—Fromage fraisa faire tartes, à un s.

le panier ». Ailleurs: « Fromaiges de Hame, Neu , Hoplines, Saint-Venant et aultres fromaiges

molles pour les tartes du couvent ».
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pommes (à vi s. le cent), nécessaires aux tartes et « roffioles » des samedis de la

Sexagésime et de la Quinquagésime , des lundi et mardi gras, et des dimanches

de carême; puis, enfin au dessert, des pommes, des poires, des prunes de

Damas , à xii s. la livre. Durant le carême , on donnait parfois aux bons

moines, pour les régaler, des « paucques, parcques » de x à xx s. la douzaine.

N'oublions pas les vu tonneauz de cervoise accordés aux religieux et aux

séculiers, « pour boire entre deux heures ». En 1592, cent iiu" poignées de

cresson pour servir aux religieulx es jours de dimenche gras , autrement dit

des « grandz caresmeaulx » , vendredi-saint et veille de Pâques, coûtent

xxxiii s. VI d. Au messager, qui, chaque année, apportait le jour des palmes

( Rameaux ),'au nom de messieurs de la loi de Poperinghes, un saumon frais,

on allouait x s. Le quarteron de pommés, que Ion servait eu même temps,

coiîta III s. en 1607.

Pour avoir droit à sa prébende, s'élevant à cinq couples de blé, l'abbé

devait se trouver au couvent la veille et le jour de iNoél, à l'Epiphanie, à la

Septuagésime et aux Cendres.

Rameaux. — A Béthune , on allait à la Buissière chercher le buis distribué

aux fidèles le jour des Rameaux. En 1414 , les sergents, qui vont le quérir,

reçoivent m s. et y portent un quarterons en coppons pour « le bouchet ».

En 1426, « Brocart, doublier, et ung vaiiet avecq ly obtiennent us. vi d

pour aler querre du buis à le Busière ».

Il est à croire qu'au xvii' siècle on observait encore, à Saint-Barthélemi de

Béthune, l'usage signalé par M. Félix Clément'. En effet, le comptable

porte en dépense (1627) xl s. « pour l'autel du dimenche des Rameaux, et

faire l'autel et sépulcre le jour du jeudy sainct. »

Aux processions des Rameaux, de Saint -Marc, de l'Invention de la sainte

Croix et des Rogations, chaque chanoine d'Arras avait droit(lorsqu'il y assis-

tait) aune » miche canoniale^ », à charge de dire De profunclis , Inclina et

Fidelium en mémoire du fondateur, l'archidiacre Jehan Gavet ^.

Semaine-sainte. — Lorsque les chanoines de Saint-Barthélemi de Béthune

péchaient « es fossez du marez en le sepmaine peneuse 4 » , ils dépensaient

presque toujours, à leur retour, xxx s. à la maison « mons le cantre ».

Le peintre qui, le jeudi Saint, faisait la représentation de Nostre Seigneur

<. Voyez, dans les « Annales Archéologiques », les différents articles intitulés « Liturgie drama-

tique », par M. Félix Clément.

2. « Unam micam canonicalem. »

3. Obit. de lacath. d'Ârras, bibl. de cette ville.

4. Ailleurs : La sepmaine peneuse après ramis palmarum.
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au sépulcre, recevait une certaine somme. En 1642, on allouait pour cette

cause XLviii s. à M" Phi. Le Gay, paintre.

A la Cène figurent, tantôt vu" et un » bugnez » (1474), payés xxiiii s.
;

tantôt VIII" à xx s. ; ix" xii à xxiiir s.
;
puis un lots de vin achetés xxi s.

un d. A celui qui mettait la table et nappe (1607), on accordait u s., et

autant à celle qui la k buoit ». A Saint-Bertin, le couvent était tenu de pré-

senter à l'évèque de Thérouanne, le jour du « bon joeudy devant la béné-

diction et sacre du cresrae, une potente garnie d'une once d'argent », qui,

en 1533, fut fournie par l'orfèvre Anthoine Le Gay. Elle revenait de xxxvi à

XL s., et celui (jui la portait recevait x s.; tandis que « les deux peaulx de

boucq malles »,qui lui étaient également présentées, en coûtaient xvi '. Au
chapitre de Thérouanne, puis d'Ypres, il devait aussi présenter ce même
jour, à cause de la censé d'iïerbelles, un sctier de vin'. Les « chervoises

des mandes, y comprins xv los pour le grant mande du blancq jœudy ^ »,

s'élevaient à x tonneaux xxx lots. Celait un apothicaire qui livrait (1535)

« les chuccades ou dragies du blancq joeudy 4 ». Pour le lait d'amandes que

l'on présentait alors au prieur, au grenetier, au chambellan , au vinetier et

au chantre, il fallait un iiv. « d'amendes longhues », de xxxii s. et deux liv.

de sucre de xuii s. ^.

A Arras, la fondation faite par Nicaise Le Vasseur obligeait le chapitre à

faire prêcher, à ses frais, la Passion, le jour du Vendredi Saint, et ordonnait

en outre qu'à la fin du sermon le prédicateur dît, pour le repos de l'âme du

fondateur, le De Profundis, puis Inclina, puis Fidelium ^.

A Béthune, les « signeurs » et le chœur acceptaient (1474) lxxvi s. vi d.

pour « les sept spanies et letaniez de quaresme » ; tandis qu'à celui qui avait

dit les « iiii souffrances (Passions) de la peneuse sepmaine », et avait fait « le

benichon du cherge, la nuit de Pasquez », on accordait un s.

Pâques. — A Saint-Bertin, « l'abre de Pasques » demandait le concours

d'un grand nombre d'ouvriers, puisqu'en 1498 Pacquet Austin 7, Miquelot

et Marquet, charpentiers, aidaient à le dresser.

On allouait chaque année « cinq mod. quatre setiers de blé pour les ré-

1. On dit, en 153C : « n'en a esté riens faictad cause de la guerre. »

2. Celui qui, chaque année, allait au senne d'iver et d'esté à Thérouanne, obtenait xlv s.

i. A Arras, on allouait (xiii'" siècle) dix mesures de blé pour faire le mandement du Seigneur.

i. Ailleurs : « Du jœudy absolut. »

5. « Un pain de fin sucre pes. xvi liv. et demie à viii s. la liv. »

6. Obil de la cath. d'Arras.

7. Il venait d'établir des hourdes pour le peintre , au clocher.



CEREMONIES DRAMATIQUES. 97

créations des religieux à Salprincq ' et lx lots de vin à i s. le lot. » Toute-

fois, nous voyons ailleurs que, pour ces récréations dites du prieur, du

soubzprieur et du lierrh pryenr, on fournissait, chaque année, « cxxxvi grans

pains, et, à chascune récréation de m compaingnies, ii tonneaux par dessus

leurs prébendes, ce qui faisait xxiiii ton., et i mod. m st. de vin. »

Grandes et petites litanies. — A la Saint-IMarc et aux Rogations, quatre

coustres placés entre les religieux, et auxquels on donnait à cet effet xx cou-

ples de blé, portaient pendant les processions des «blanches vergetles ».

Quant au » ferdal », qui, d'ordinaire, portait la verge, il recevait ix couples

« en pain brun. »

Parmi ces porte-vergettes, nous remarquons Rolland Bournel, seigneur de

Boncourt, auquel le couvent donnait annuellement xxxvi s., prix d'une

« plice de blancgz ayneaux et d'une paire de bottes », qui lui étaient dues

pour son lief de le Jumelle, « à la cerge de porter la verge et le livre aprez

monseigneur nostre maistre, à touttes processions généialles et aux grans

doubles, etc. ^, et principalement aux « rouisons » le jour des Cendres et

des « blancqs palmes » (les Rameaux).

C'était presque toujours à Hammes que l'on allait chercher sur des bateaux

le '( may » dont on parait l'abbaye aux jours des processions solennelles ; car

nous voyons tju'en 1 532 le batelier Guillaume Ilerry réclamait xxxiiii s. « pour

plusieurs voitures extraordinaires qu'il avoit faict d'aller quérir à Hammes

des mais pour les processions généralles extraordinaires de cette année. »

En 1542, Jehan de Cuppre reçoit xxiiii s. en deseure d'ordinaire, pour avoir

livré « les joingtzdes espartures depuis l'Ascension, xv'^ xui, jusquesà l'Exal-

tation Sainte-(>oix suivante, à tous grandz doubles et petitz principaulz. »—
A la Transliguralion, disent les obituaires d'Arras, à la Saint-Barthélémy, à

la Saint-Jean Porte-Latine ^, le chœur doit être jonché d'herbe. A la trans-

lation de saint Nicolas, celte herbe coûte m s., à la sainte Anne, m s. nu d.

A Béthune, deux bottes de may ou « mayoille » reviennent à v s., en 1574;

à viii s., en 1621 ; la « vincre » '* et le « parquet » ^ à vu.

1. Salprunck, Sauprewicq. — Ailleurs . « Les deux récréations, asscavoir aux Rois et après le

Quasimodo. »

2. Même devoir féodal pour le fief de IlouUe, qui donnait chaque semaine à ce seigneur droit

à deux muils de Pesquerie dans la rivière de HouUe.— Dans l'année de 1 407, on lit : > Ung livre

que on noninie CuUectaire. »

3. « XVI non. niayi .lohannis in dolio missi : » — A Bethunes les treize espartures qui se font

les jours solennels avant l'an, au chœur, coûtent xiii liv.— a Pour le service monseigneur d'Arras e»

eslrain iiii s. » — 4. Ne serait-il point ici question de la pervenche, nommée vinca par Linnée ?

5.1612. «Tour ixv parcquets, àxviiid. \eparcquet,-^x\u s. vid. »— Le jonc, doulon couvre

les rues, aux processions de la Fête-Dieu, est encore ainsi désigné à Arras.
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Ascension.— Dans cette localité deBéthune, rAscension du Seigneur était

solennisée d'une manière toute dramatique. En effet, nous remarquons qu'en

1414 on octroyait un lot de vin de m s. « aux menestreurs qui jouèrent

quand Dieu monta es cieulx » ; un autre de un s. » à ceux qui pour cedit

jour ont paré Dieu pour monter es cieulx ». En 1426, les deux compagnons

« qui ouvrèrent, le jour de l'Ascension, à monter Dieu es chieu», reçoivent

chacun un demi-lot de vin estimé xii d. Même mention en 1574. En 1600,

« ceux qui ont faict monter l'imaige de Nostre Seigneur le jour de l'Ascen-

sion )) acceptent deux lots de vin de xvi s. '. Le comptable de 1621 nous

décrit même le costume que portait le divin crucifié prêt à quitter le monde

qui! venait de racheter au prix de son sang. « A Guislain de Senierpout

j'ay payé , nous dit-il, xm 1. ix s. vi d., pour avoir fait et livré une robbe

de camelot single fy violet à la représentation de l'Ascension de Nostre Sei-

gneur. »— Le maître de chant, qui avait vil. de gages par an, distribuait,

en 1651 , viu 1. m d. à quelques musiciens qui avaient chanté, tant à la pro-

cession des Stations que le jour de l'Ascension.

Longtemps auparavant (1437) Jehan de AVaistines et son compagnon obte-

naient « II s. pour avoir jué de aulcuns insirumens le jour de l'Ascension ».

N'oublions pas les xviii s. donnés chaque année, le jour du lundi nommé

Parjuré ^, au portier du Brûle et aux serviteurs du serrurier, du cuvelier, de

l'éperonnier, etc., du couvent de Saint-Bertin.

Pentfxôte. — A la procession solennelle du jour de la Pentecôte (1414),

les quatre prêtres de Béthune, qui avaient porté le « brach saint Bétremieu

et le chief saint Jore », avaient chacun droit à vi d.; leurs chapeaux de fleurs

revenaient à viii s. Aux quatre enfants qui avaient porté les torches, on ac-

cordait 11 s.; et VIII s. aux sergents qui avaient gardé la procession. Les

« esprises » pour faire la couronne de ce jour (1426) coûtaient xviii d.; la

livre d'étoupes que l'on y mettait, vi d.; les vin'' « nyeulles » (oublies), à

xviii d. le cent, xii s.; le « blanc coulons servans à chelly jour, xii d. »^.

Fête-Dieu. — A la fête du Saint-Sacrement (ainsi qu'à Noël et à Pâques),

1

.

1604. « Pour avoir réparé la remoiistrance de l'Ascenssion, y comprins ce que l'on a paie au

paintre, xlvs. y—1642-44. « A Hubert-Adrien, pour avoir fait la figure de Nostre-Seigneur montant

au ciel. » — 1631. « Pour certaine petite cordelette de filet à l'usage du jour de l'Ascension,

xiui s. »

2. Cette fête a encore lieu à Lille et dans d'autres localités du Nord.

3. 14y6. J celuy qui monta Dieu es cieulx et fist voiler le blancq coulon le jour de Pente-

eouste ung lot de vin de ii s. Il avait en outre (1627) xl s. de gages. — Le blancq coulon, xvd.

(1627).— 1574. « La moittié de deux lots de vin donnée au clocquemann pour faire descendre le

coulomb blancq. »
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les deux « anges » recevaient chacun une paire de gants '. A celui qui ten-

dait le ciel du « vénérable », on accordait (1414) n s., alors que les claux *

et le fille à ce nécessaiies revenaient à vi d. En 1574, à Marguerite de Sene-

lenghnes, qui avait paré le Saint-Sacrement, on donne un lot de vin. En 1426,

les XL « capiaus », pour le jour du Saint-Sacreraent, sont estimés viii s. En

1604, la dépense pour may, vencre, fleurs, parquet et cercles à faire des

chapeaux, s'élève à xl s. A Saint-Bertin, les sergents du petit bailly avaient

soin de demandera l'abbé les vi s. qui leur étaient dus ce jour-là.

Transfiguration. — A la Transfiguration, le raisin que l'on présentait à

Béthune, pour être bénit, coûtait (1426) xii d.

Fête de Saint-Bertin.— Chacfue année, le 4 septembre, le monastère de

Saint-Bertin devait vi I. à l'abbé d'Auchy (viiii 1. xiii s., en 1530), à condition

qu'il vint, le 4 septembre, nuit de Saint-Berlin , célébrer la messe au chœur

de l'église, « pour applicquier^ en une paire d'habitz de sengle saie, ung

chapperon d'enfant d'cscolle, comme portent ceulx de cheans, et une paire

de bottes ^ ». Quant au maître de chant de Saint-Omer, qui, ce jour-là, avait

(( avecq ses compagnons discanté la messe », il acceptait xxxiii s. De son

côté, le sergent de Caulmont'^, qui avait apporté le raisin, recevait xxx s.

Une paire « de pertris '^ » et une livre de lard, pour le gala de cette grande

solennité, coûtaient ix s. ; iii"^ anguilles, LVi s.; ii"^ « pinpernaux » LX s. Au

dessert figuraient seize oranges de x s.; douze citrons de xxx s.; ii" de

« rambours » (pommes); ii'' de pommes tendres; vr de prunes et huit

livres de noix « barbues 7 », achetées, toutes ensemble, lx s. Il fallait eu

outre, pour lo de monseigneur et du chambellan, deux cent trois quarterons

de pommes « à faire tartes »^, estimées xxii s. N'oublions pas que l'on exigeait

un I. un s. vi d. pour le louage de « vingt six douzaines d'estain )), fournies

dans cette circonstance.

A Béthune, les iii'^ ung quartiers de pommes à bénir le jour de Saint-Jac-

ques et de Saint-Cristofle ^ reviennent (1414) à vu s. vu d.

1. 141i. « X Jehan Olivier, pour les gans qu'il a livré pour les angeles pour tout l'an, v s. »—
1650. « Trois paires de gands fourrez pour l'acommodement des choraux, xvui s. »

2. « Claus (le lice pour tendre le ciel le jour du sacrement, lu d. »

3. Celte somme do vi liv.

4. Projloco, cucutta, butis, pellicia et capello, disent les textes latins du xv' siècle.—En 1427,

on ajoute : nichil pro preseiiti anno, quia non venit ad J'estum sancti Bertini, obstante mor-

talitate.

5. Caumout, près Chauni, Aisne.

6. Ce mot est encore usité auprès de Béthune. — 7. Noix fraîches.

8. Les taries du jour de la saint Charles.

9. A n s. m d. le cent.— 1 496. Le cent de pommes à bénir, à xviu d.
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Fête de Saint-Michel.— Lorsqu'on célébrait, à Béthune, la fête de cet

archange, on se transportait sur les coml)les de l'église; car nous voyons

mentionnées, en 1437, les xiii'' de lattes de « mais^ier » ', à ^i s. vi d. le

cent, pour relater au comble," ainsy que on va à saint IMiquiel »; puis, les ixs.

par jour accordés à Mahieu Percheval, qui « ouvra ly un' sur les combles,

ainsi que on va à saint IMiquiel, ou mois de seterabre » ; enfin, les xxiii s.

un d. demandés par le charpentier Jehan le Cot, pour « cent et xl pies de

caulatles et pour venlcausses pour le comble , affin que on va à saint Mi-

quiel. »

Si nous rentrons dans l'intérieur du couvent de Sainl-Bertin, nous y ver-

rons que les deux saumons^ du repas de la Toussaint coûtaient (15(i5)

un 1.; alors qu'il fallait payer Liiii 1. xi s. les neuf bœufs fournis pour « le

froide feste de Saint-Omer. »

Fête de Saint-Denis. — La nuit des Pardons (Saint-Denis) ceux qui gar-

daient l'église avaient droit à xvi s., et l'on donnait nu 1. à Arnault Vervelt,

qui avait peint de ronge le pied du coffre que Ion plaçait dans l'église.

N'oublions pas les xvii lots de cervoise délivres, en 1599, aux « acteurs

des jésuites faisant joy l'action en l'honneur de la bénédiction de Mon-

seigneur. )i

La Dédicace. — A la Dédicace ^, le comptable de Saint-Barthélémy de

Béthune porte en dépense (1414) nu s., prix des « claux et fille nécessaires

pour parer le cœur le nuit de la Dédicasse »; m s. pour n'' de « nyeulles »;

VI s. donnés (1458) par manière de récréation aux chapelains et vicaires.

En 1496, il fallait, pour faire la tente'', c<ung cent de grosespinceaulx et cinq

toises de petite cordelle pour la tendre. » A ceux qui avaient aidé à la tendre,

on présentait un lot de bière de un d., et deux lots de vin, estimésvs. viiid.,

à ceux qui l'avaient gardée toute la nuit. Mais les deux hommes, qui avaient

été quérir deux charges de may pour la décorer, se contentaient de xii d.

B»n DE LA FONS-MÉLICOCQ
,

Correspondaot des Comités historiques.

1 . Cerisier sauvage.

'i. 1596. « Rondelle de saulmon moscovite à xxxix liv. »

3. Le nom de Ducasse, donné en Artois aux fêtes patronales, vient sans doute de Dédicace qu'on

écrit alors Dédicasse.

4. 1612. Ceux qui font les tentes reçoivent un s.



MELANGES ET NOUVELLES.

Adhésions et encouragemenls. — Comité historique dos arts et monumeiils. — Reliquaire de Saint-Junien. —
Oliants de la Sainte-Chapelle. — Exposition des manufactures nationale?. — Les architectes du gouvernement.

— Élatdu mont Saint-.Michel apprécié par un Allemand. — Rachat de l'église Saint-Léger de Soissons par Mgr

de Garsignies, évêque de Soissons. — Sacre de Mur de Dreux-Brézé, évêque de Moulins. — Publications

archéologiques sous presse.— M. de Contencin, directeur des cultes.

Adhésions et encouragements. — Entre les marques de sympathie qu'on a, dans ces dernrers

temps, témoignées à nos doctrines et à notre publication, nous devons surtout signaler celles de

M. le comte de Chambord. A la date du 2 avril courant, M. le duc de Lévis nous faisait l'honneur

de nous écrire: — « M. le comte de Chambord verra avec grand plaisir son nom parmi ceux de

vos souscripteurs, heureux de s'associer ainsi, autant qu'il est en lui, à vos utiles travaux et de

donner une nouvelle preuve de son amour pour les arts qui illustrent sa patrie. »— Nous avouerons

franchement que nous regardons celle souscription comme la plus haute et la plus enviable récom-

pense de nos efforts à faire connaître, comprendre, aimer et reproduire l'art entier du moyen âge.

C'est une sorte de croix d'honneur que le descendant de saint Louis vient d'envoyer aux collabora-

teurs des « Annales «, qui jettent, nous en avons la conviction, une si éclatante lumière sur les

œuvres d'art du temps de Philippe-Auguste et de saint Louis.

Comité historique des arts et mo.numents.—Sur la présentation du Comité, M. le ministre de

l'instruction publique et des cultes a conféré le titre de membre non résidant à M. Ch. de Linas,

déjà membre correspondant à Arras Le titre de correspondant a été donné à MM. L. de Baecker,

ancien magistrat à Bergues; Barrère, professeur d'archéologie au petit séminaii'e d'Agen; Charles

Barthélémy, archéologue à Mantes; de Castelnau d'Essenault, avocat à Bordeaux; Eugène Hucher,

archéologue au Mans; Charles Lecœur, architecte à Pau ; Maréchal, ingénieur des ponts et chaus-

sées à Bourges. M. le docteur Edouard Melly, ancien député à la diète de Francfort, a été nommé

correspondant pour l'étranger, à Vienne (Autriche). M. Vincent, auteur de mémoires et d'ouvrages

importants sur l'histoire de la musique, a été nommé membre résidant à la place de M. Bottée de

Toulmon
,
que la mort vient de nous enlever. M. de Guilhermy est devenu enfin membre rési-

dant. Choix excellents
,
qui doivent donner aux travaux du Comité une activité nouvelle et une

valeur plus grande.

Reliquaire de Saint-Junie.n.—M. l'abbé Texier nous adresse quelques renseignements histo-

riques sur ce beau reliquaire publié dans notre dernière livraison : « En 1 255, Pierre de Montvailler,

archiprêtre de Nontron et chanoine de Saint-Junien, fit faire une coupe d'argent pour le chef de

saint Amand. On y lisait l'inscription suivante :

M. P. DE Mont-Val. canonicvs S'' Jvniani et archipresbiter de Nontronio fecit fieri uanc

CVPPAM AD H0N0REM BEAT! AmANDI CONF. aSo DNI MCCLV.

X. 14



102 ANNALES AUCHÉOLOGIQUES.

« Cette translation de reliques lui permit d'en disposer, au moins pour une petite partie ; il en lit

don à l'abbaye de Grandmont et il fut, en retour, admis à la fraternité de l'Ordre. L'origine et la

date du reliquaire de Saint-.lunien, qui appartenait à Grandmont et fut donné à Saint-Silvestre, en

1790, sont donc bien établies. Ce reliquaire fut offert à'Ia célèbre abbaye par Pierre de iMontvailler

(« de Îlonte-Valerio »), vers 'I2b5. Une statuette, c'est la tradition du pays, en couronnait le som-

met; mais il est incertain que ce fût un évèque. »

Chants de la Sainte-Chapelle.—M. Félix Clément vient de faire exécuter de nouveau, par ses

cinquante musiciens, les chants de la Sainte-Chapelle dans l'église de Saint-Louisd'Antin. Aux mé-

lodies déjà connues, M. Clément a ajouté le « Résurgente doniinorum Domino » et un « Dpo gra-

tias n du xiii"= siècle, que nous avons fait graver exprès pour cette cérémonie et qui sont en vente à

la librairie archéologique. Comme à la Sainte-Chapelle, comme à Saint-Éticnne-du-Mont, le succès

de ces cliants sublimes a été complet. M. le comte de Mellet, qui assistait à l'exécution de cette

musique si vieille et si nouvelle tout à la fois, nous écrivait, un pied encore dans l'église, en quelque

sorte ; « Je sors de Saint-Louis-d'Antin, et je veux vous dire mes impressions. C'est beau, simple,

large et magnifique comme une basilique du xiii'' siècle. .le vous assure qu'en entendant ces chants

mâles et puissants monter au ciel dans leur religieuse énergie, je voyais tout naturellement monter

dans mon imagination ces voûtes des Noire-Dame de Chartres, de Reims et d'Amiens. Nos cathé-

drales ont souvent retenti de ces accords, alors que tout était à l'unisson, et que tout s'abieuva\t à la

même source et montait poussé par la môme sève; architecture, sculpture, pointure, nmsique,

poésie, caractères moraux et vertus civiques. N'en doutons pas, notre cause va être gagnée ; elle

marche à grands pas. Nous sommes dans le travail long, laborieux, triste ; nous aurpns des lances

à rompre, mais nous vaincrons. En voyant cette régénération, cette résurrection de la musique

sortir encore une fois des lianes de l'Église, nous disions, comme sous Constantin : « lu hoc signe

vinces ». Je vous parle de mon impression la plus vive, celle qui domine les autres dans ce que mon

àme a ressenti tout à l'heure, ébranlée par la résurrection d'un autre âge, par ces modulations émi-

nemment religieuses et puissantes ; mais Dieu me garde de ne pas faire aussi la part des sensations

plus douces par lesquelles j'ai passé également, et qui m'ont montré le xiii<^ siècle tout aussi fécond

dans la njusique tendre et méditative que dans les effets grandioses et accentués. Alexis Dupont,

qui a si bien lancé cette musique du moyen âge, doit nous la redonner à Saint-Roch. H faut aussi

(pie .M. F. Clément monte promptement une messe complète du xiii" siècle. » — Ces chants s'exé-

cutent partout en ce moment. Le 4 mars dernier, M. l'abbé Sagette nous écrivait du petit séminaire

de Bergerac: « Un mot des belles mélodies du xiii= siècle. C'était fête hier au séminaire; nous avions

une première communion. Comme nous réservons toutes nos pompes pour ces jours deux fois solen-

nels, on a chanté le « Patrem parit Filia » avec accompagnement d'orgue. Cette mélodie énergique,

enchâssée dans les riches accords de M. F. Clément, a produit un effet merveilleux. On ne l'exé-

cutait pas avec cette admiration bruyante, qui se soulève autour des chefs-d'œuvre de la musique

prétendue religieuse; mais avec cette admiration calme et recueillie, qui écoute encore plus avec

l'oreille intérieure de l'âme qu'avec celle du corps. Ce morceau a été le bouquet d'harmonie de la

fête. On m'écrit aussi du grand séminaire de Sarlat, où j'ai vivement recommandé ces mélodies,

qu'on en a déjà exécuté quelques-unes et qu'elles ont été trouvées admii'ables, même par des mu-

siciens. Oui, vous avez raison , il faut faire comprendre et admirer le moyen âge par les oreilles,

comme vous l'avez fait comprendre et admirer par les yeux. Il y a dans ces mélodies un caractère

qui me parait bien marqué , et que cette forte et prodigieuse époque du moyen âge imprimait à

toutes ses œuvres : un caractère de simplicité, de pureté, de piété surtout et même de rêverie, non

pas de celte rêverie langoureuse et fade, mise à la mode par nos troubadours modernes, mais de

cette rêverie mystique, de cette mélancolie chrétienne qui toujours aboutit à Dieu et qui traduit

admirablement cette aspiration du cn'ur , cette inquiétude native qui ne se reposera que dans le
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ciel. )> — Faute de place, nous ne pouvons reproduire tout ce qu'on nous a écrit sur ces ciiants ;

nous dirons seulement qu'on en a vendu, dans ces dernières semaines, un grand nombre d'exem-

plaires, et qu'on les exécute en ce moment jusqu'au fond de i'Allemaiïne et jusqu'en Russie. Le

germe de la renaissance musicale est appelé à produire des fruits nombreux dans ces divers pays,

peut-être avant deux ans d'ici.

Exposition des mam-factl'riîs xatio\ai.es. — Depuis le 21 avril, sont exposés dans les salles

du Palais-National les produits des manufactures de Sèvres, des Gobelins et de Beauvais 11 y a

quatre ans, depuis le l'"' juin 1846, que ces manufactures n'avaient rien montré au public ; comme

elles ont reçu chaque année leur budget de sept cent vingt-huit mille francs, elles nous offrent donc,

en ce moment, le produit de deux millions neuf cent douze mille francs. Nous le disons et le répé-

tons avec chagrin, jamais les manufactures n'avaient donné si mauvais et si peu même en une

seule année et pour sept cent vingt -huit mille francs seulement. L'époque où Sèvres exposait

les vitraux si imparfaits de Chenavard et de Devéria, les vases d'Antonin Moine et de Barye, était

l'âge héroïque de cette manufacture ; aujourd'hui, c'est au-dessous de tout. Si M. Brongniart reve-

nait au monde, lui que nos critiques avaicntsi vivement contrarié, parce qu'elles étaient fondées de

tous points, il serait désolé de voir ce qu'on a fait de sa manufacture. Les deux vitraux d'aujour-

d'hui, « Jésus-Christ couronné d'épines» et «Jésus-Christ portant sa croix», surpassent en couleurs

éteintes et en faiblesse d'exécution tout ce que Sèvres a jamais donné de plus mauvais. A leur tour,

les Gobelins ont voulu faire de la peinture sur verre en tapisserie. M. Ingres, l'illustre peintre,

avait exécuté des cartons pour des fenêtres destinées à la chapelle Saint-Ferdinand, à Neuilly. Ces

cartons, Sèvres les a mis en verrières d'une fadeur indicible, et les Gobelins viennent do les mettre

en tapisseries d'une laideur inouj'e. M. Ingres doit s'apercevoir qu'il ne suffit pas d'être un grand

dessinateur pour composer des carions de vitraux ou de tapisseries. H est à désirer qu'une aussi

cruelle leçon, qui vient saisir sur la fin de sa carrière un si éminent artiste, profite surtout au gou-

vernement et à ceux qui s'imaginent qu'on peut impunément meltre des cartons à foule sauce, en

peinture à l'huile, en peinture sur verre, en peinture murale, en mosaïque, en émail, en tapisserie.

Rien ne peut mieux caractériser le désordre qui règne actuellement dans les esprits et dans les

âmes, sous le rapport de la politique et de la morale, que cet amalgame d'arts fort différents entre

eux, opéré par nos manufactures nationales. M. Reichensperger nous l'a démontré, l'art est le miroir

de la société: aujourd'hui, la confusion est partout. Pour faire toucher à l'œil la supériorité des

manufactures privées sur celles du gouvernement, nous aurions voulu qu'on exposât ce que nos

verriers, porcelainiers, émailleurs et tapissiers font tous les jours et à si bas prix, en regard et par

comparaison avec ce que les manufactures nationales ont mis quatre ans et trois millions à fabri-

quer. Nous regrettons que des artistes distingués aient prêté leur concours, l'un à Sèvres, l'autre

aux Gobelins, et qu'on ait cuit et tissé, d'après leurs dessins, des vases et des tapis si désagréables

à voir. On dirait vraiment que le talent se paralyse quand il entre au service de l'État. La renommée

de ces artistes souffrira longtemps, peut-être toujours, du souvenir d'une pareille exposition. Nous

ne savons pas ce que les membres de l'Assemblée législative \ont penser de cette exhibition
; mais

il nous semble qu'ils pourraient bien économiser les deniers publics, et retrancher du budget les

sept cent vingt-huit mille francs qu'on donne annuellement aux manufactures nationales. Il y aurait

profit pour tout le monde.

Les architectes du gouvernement. — On lisait ce qui suit dans tous les journaux du 23 avril :

« Le système pénitencier cellulaire vient de recevoir sa première ap|)lication à Paris, dans la prison

dite Nouvelle-Force, construite à grands frais dans le faubourg Saint-.\ntoine. Les architectes, en

suivant l'idée du législateur, avaient dû combiner leur œuvre de manière à ce que le prisonnier

parfaitement isolé, ne pût voir ni entendre les autres condamnés, tout en restant sous l'œil du
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gardien. Nous n'entrerons pas dans la description dn bâtiment ni du mutisme do ses corridors. La

construction est achevée et les prisonniers viennent d'y être emménages. Dans chaque cellule, un

conduit poimet à chaque condamné do satisfaire à toutes ses nécessités sans sortir. On a essayé de

ren<lre ce tube inodore par une fermeture herméti(|ue ; mais la nappe d'air dans laquelle vit le pri-

sonnier n'est pas assez forte pour comprimer celle qui est renfermée dans les fosses et qui tend à

s'exhaler. En conséquence, corruption et infection de l'air de la cellule. De plus, en parlant à voix

basse, à quelque distance au-dessus de l'orifice de ces tubes, la voix se reproduit dans toutes les

cellules où aboutit un conduit qui plonj^e dans le même récipient. Ainsi , insalubrité et moven de

communication entre plusieurs prisonniers. Le but de la construction du bâtiment est donc com-

plètement manqué. On a voulu de l'isolement et du mutisme, on a fait de l'acoustique et des

porte-voix. » — Ceci rappelle que la salle actuelle de l'Assemblée législative, construite comme

toutes les salles de ce genre, pour qu'on entende les orateurs et que même on puisse les voir,

permet à peine de voir et à plus grande peine encore d'entendre. Après des remaniements coûteux

et des dispositions sans cesse renouvelées, on entend mal et on voit peu. — Dans les bâtiments de

la nouvelle École normale, rue d'Ulm, on a fait en bois, en planches parfaitement sonores, un grand

escalier que descendent et que montent continuellement des liles d'élèves. On prétend que ce piéti-

nement de pas nombreux sur ces bois retentissants n'est pas très-favorable aux élèves qui étudient

et réfléchissent dans les salles, ni aux professeurs qui enseignent dans leur chaire. Autour d'un

préau s'étendent, comme dans les anciens monastères, des galeries destinées à la promenade des

élèves pendant le mauvais temps. Puisqu'on copiait le moyen âge , il aurait fallu le bien copier.

Mais ces galeries, si larges dans nos cloîtres, sont si étranglées à l'École normale, que deux élèves

de front, rencontrant deux autres promeneurs en sens contraire, se heurtent inévitablement; trois

ne i)euvent passer. L'architecte , ami de la solitude, a désiré sans doute que les élevés de l'École

normale, en péripatéticiens modèles, fussent obligés de se promener un à un. Où il faudrait du

calme, il a mis du bruit; dans les galeries, destinées au bruit et aux conversations, il a mis le

silence forcé. Il faut le dire, dans les monuments anciens que répare et consolide le gouvernement,

les architectes s'y prennent absolument comme ceux qui construisent des monuments modernes.

On veut consolider un clocher, et le clocher tombe ; on veut raffermir une église, et l'église se fend,

(|uand elle ne se renverse pas. Ce qui précède est la préface et comme l'épigraphe d'un article que

nous donnerons sans doute dans la prochaine livraison des « Annales ». Du reste, il n'y sera

question que des monuments anciens
,
que des monuments historiques et peut-être même des

cathédrales.

État du mont Saint-^Iiciiel apprécié par un Allemand, — En I8i0, M. Bethmann, savant

pakeographe de Berlin , visita le mont Saint-Michel. Il trouva livrés à un tel mépris les admi-

rables bâtiments vides ou occupés qui couronnent cette montagne et en font une des merveilles de

l'Europe
,
qu'il ne put , lui simple chercheur de manuscrits et assez peu sensible

,
par conséquent,

aux beautés architecturales, s'empêcher d'en dire un mot dans son « Voyage historique », que

vient de traduire M. E. de Cousseraaker, et que nous avons annoncé dans les u Annales ». Nous

jugeons utile de reproduire ce passage, pour montrer comment les étrangers apprécient l'intérêt

ipie nous portons aux chefs-d'œuvre de notre architecture ogivale. Depuis 1840, les choses n'ont

fait que croître et enlaidir, en sorte que le mont Saint-Michel est plus malade et plus mutilé que

jamais. — « Au pied du mont, se trouve une petite ville de pêcheurs ; sur sa pointe, l'abbaye de

Saint-Michel in periculo maris , bâtie en granit, naguère la plus riche et la plus vénérée de la

Normandie. L'ancienne église , surmontée aujourd'hui d'un télégraphe
,
qui a remplacé son

archange en or, s'élève au-dessus d'une deuxième église
,
qui plane elle-même au-dessus des dor-

toirs des moines, transformés aujourd'hui en écuries de bois, sous lesquelles se trouvent encore

les oubliettes ou vade in pace. On y voyait la cage en bois dans laquelle fut enfermé un journa-
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liste allemand , Duburg , que Louis XIV fit enlever à Francfort, parce qu'il avait écrit contre lui.

Au commencement de son séjour dans ce cachot, il en a\ait décoré les parois avec un clou; mais

ensuite , ses mains et ses pieds turent paralysés par l'humidité, et les rats l'auraient, dit-on,

mangé pendant qu'il vivait encore. La magnifique salle des chevaliers, où Louis XI fonda l'ordre

de Saint-Michel, est aujourd'hui la salle de travail des prisonniers, et l'église leur réfectoire. Le

gouvernement laisse à l'abandon tout ce qui n'est pas nécessaire à la maison de correction. Tous

les ans, il en tombe de fortes parties qui présagent la ruine des parties adjacentes. Les prisonniers

y mettent souvent le feu ; et cet admirable édifice en granit, appelé avec pleine raison la ÎMer-

VEiLLE, que presque tous les monarques de France , Napoléon et Louis-Philippe même, ont visité,

marche rapidement vers sa ruine , et plus rapidement encore que s'il restait inhabité. On voulait,

il y a quelques années, transporter au Musée d'artillerie de Paris les deux canons en fer placés

devant la porte de la ville , et autrefois pris sur les Anglais ; mais il s'éleva en Normandie un tel

cri contre ce projet, que l'on s'abstint de 1 exécuter. Paris est toujours ainsi , et c'est seulement

pour Paris qu'on fait quelque chose. Avec le zèle historique dont elle se vante si volontiers, la

France ne devrait pas laisser tomber en décadence un de ses magnifiques monuments
,
qui, plus

que tout autre, renferme des souvenirs historiques; qui, pendant des siècles, a résisté aux enne-

mis de la France; qui a conduit les Normands en Italie, et l'ogive dans l'Occident septentrional. »

Rachat de l'église Saint-Légei» deSoissons.— M. l'abbé Poquet, directeur de l'institution de

Saint-Médard de Soissons, correspondant du Comité historique des arts et monuments, nous écrit

la lettre suivante :— « Monsieur et ami, une bonne nouvelle à vous annoncer; un acte qui fait hon-

neur au clergé et à l'épiscopat de Mgr de Garsignies, notre évêque : c'est la conservation de l'église

de Saint-Léger de Soissons. .Monseigneur, aidé par un de ses vicaires généraux, M. de Jenlis, vient

de faire l'aquisition du monument le plus important de la ville après la cathédrale et les magni-

fiques flèches de Saint-Jean-des-Vignes. J'étais, depuis quelques années, ainsi que mon ami, M. de

La Prairie, à la recherche des moyens qui pouvaient assurer l'existence d'un édifice aussi capital

pour notre antique cité. Jugez de mon bonheur d'avoir pu contribuer à décider cette grande acqui-

sition ; car ce n'est pas seulement l'église abbatiale qui vient d'être sauvée de la destruction , mais

une vieille crypte à nef romane et abside ogivale , mais des débris du cloître, un réfectoire sup-

porté par deux rangs de colonnettes bien conservées, enfin, le couvent lui-même, rebâti au xyi-"

siècle. Cette abbaye, occupée jusqu'à la suppression des ordres religieux, par des chanoines régu-

liers de saint Augustin, fait remonter son origine au commencement du xii" siècle, en 1139; elle

reconnaît comme fondateur Renaud, comte de Soissons. « Les travaux, disent les historiens, furent

poussés avec tant d'activité, qu'au bout de treize ans, l'église et les bâtiments conventuels étant

terminés, les religieux y furent installés. La dédicace en fut faite par Arnoul de Pierrefonds
,
qui

venait de succéder à Josselin, sur le siège épiscopal de Soissons. » [Bnlletin de la société hist.

de Soissons, t. ii, p. 18.)— Dans le cours des xv^ etxvi"' siècles, l'abbaye de Saint-Léger eut à sup-

porter sa large part de toutes les calamités qui pesèrent sur la ville. Dévastée après le siège de

1414, elle fut presque entièrement détruite en 1 .^67 par les religionnaires. L'église ne conserva que

le chœur et les transepts; la nef et le portail surmonté de sa tour disparurent entièrement, ainsi

que les bâtiments qui servaient d'habitation aux chanoines De la primitive église, bâtie sous l'épis-

copat de Josselin, il ne reste probablement que la nef de la crypte romane qui ne refuserait pas

une date plus ancienne. Quant à celle qui subsiste encore aujourd'hui , elle semble remonter aux

premières années du xiu<^ siècle. C'est le style et la disposition de l'église d'Essomes, sauf ici plus

de simplicité encore. « Le plan de l'église est une croix latine parfaite, dont les deux bras sont

droits et la tète terminée par une abside à sept pans coupés, sans chapelle ni déambulatoire. La nef

forme une parallélogranmie, accompagné de deux collatéraux, qui s'arrêtent aux transepts. La

distance du portail au fond de l'abside est de cinquante-huit mètres, dont seize pour le chœur, huit
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pour la croisée et treiitc-([iiiitre pour la nof. Le chœur a la môme larejeur que la nof ; elle est de

huit mètres. La longueur de la croisée est de trente-deux mètres. Enfin, les voùles du chœur et

des transepts sont élevées de seize mètres au-dessus du sol. Celles de la nef avaient la même hau-

teur avant leur reconstruction , comme on peut s'en assurer par ce qu'il en reste encore dans les

greniers, au-dessus des nouvelles voûtes. » [Ibid. p. 2i.) On trouve dans la notice de notre hono-

rable collègue, JL Decamps, t. Il" du « Bulletin », d'autres détails très-dévelopiiés sur Saint-Léger.

La Société .Archéologique de Soissons est allée féliciter Mgr sur cette acquisition importante. Le prélat

a bien voulu l'assurer qu'il aurait recours à son zèle et à ses lumières pour l'aider dans les restau-

rations qu'il aura à entreprendre dans cette belle église. Dans plusieurs circonstances déjà, Mgr de

Garsignies n'a autorisé les travaux dans les églises qu'après avoir pris l'avis de la Société. Si, dans

chaque diocèse, une semblable commission était établie, on ne verrait plus à l'avenir ni mauvaises

constructions, ni si pitoyables restaurations. » — Nous joindrons nos remerciements à ceux que

M. Poquet offre à Mgr de Garsignies et à M. de Jeulis, vicaire général. L'acquisition de Saint-Léger

est un fait important. 11 faut aller jusqu'à une autre extrémité de la France, à Bordeaux, où Mgr

Donnet a racheté la belle tour dite de Pey-Bcriand, pour rencontrer un zèle du même genre. La

famille, propriétaire de Saint-Léger, s'est prêtée de bonne grâce à la vente. Acquis comme bien

national, cet édifice a été cédé à un prix assez doux, 4o,000 francs, et qui peut faire considérer cette

vente un peu comme une restitution. Nous croyons savoir que Mgr de Garsignies destine Saint-

Léger à un établissement qui va rendre une certaine illustration à cet ancien monastère, lin atten-

dant, M. Poquet s'occupe d'en publier une petite monographie. La notice, historique et archéo-

loaique, sera accompagnée de sept ou huit grands dessins, représentant l'ensemble et les détails de

l'édifice.

S.\cnE DE Mgr de Dreux-Brézé, évêoue de Moulins. — Le dimanche I i avril, la cathédrale

de Paris a vu une des plus belles cérémonies de la religion, celle du sacre d'un é\ êque. En présence

du clergé paroissial de Paris, du chapitre de la cathédrale, d'une députalion du chapitre de Moulins,

des PP. Lacordaire et de Ravignan , de trois abbés de la Trappe , de l'auditeur de la nonciature

lie Paris, des évoques de Chartres, de Soissons, d'Orléans et de Bruges (Belgique), Mgr l'arche-

vêque de Paris, assisté des archevêques de Reims et de Rouen, a sacré Mgr de Dreux-Brézé, évèque

de Moulins. La cérémonie avait une splendeur inaccoutumée. Pour les archéologues, c'était un

événement; car le nouvel évêque était revêtu des ornements épiscopaux inspirés profondément par

les belles formes du xiii'" siècle. On a surtout renuirqué la mitre et la cro.^se. Voilà donc le premier

pa.-i fait; voilà donc le mouvement décidé : le clergé français, par ses chefs les plus intelligents et

les plus jeunes, revient aux belles traditions du xiii"" siècle. Comme le disait «r.\mi de la religion »,

ce n'est pas encore tout à fait la rigueur archéologique ; mais c'est un heureux retour et une intel-

lifente transaction dont tous les amis des arts et de l'antiquité sauront gré à Mgr de Dreux-Brézé. »

Nous ajouterons que Mgr l'archevêque de Paris a déjà fait exécuter, sur les dessins de M. Lassus,

une étole et une mitre qui rappellent le xiii" ou le xiv" siècle. La crosse se prépare en ce moment,

ot les autres ornements pontificaux suivront de près. Voilà donc enfin nos idées passées dans le

domaine des faits ; la doctrine est appliquée par les princes mêmes du clergé de France.

PuBucATiONS ARCHÉOLOGIQUES SOUS PRESSE. — Si la politique permettait à l'Europe de respirer

plus librement, nous aurions de grandes et nombreuses publications à faire connaiire. Tout ce qu'on

se permet en ce moment, c'est de continuer ce qui est commencé ou de publier de petits ouvrages.

L'haleine archéologique se mesure au souffle politique. Cependant, nous devons signaler trois projets

en cours d'exécution. Le plus important va se réaliser en Allemagne, à Karlsruhe. M. le baron de

Roisin, qui réside à Trêves, nous en donne ainsi connaissance : « M. Mono, directeur des archives

de Karlsruhe , éditeur des « Messes primitives grecques et latines » ( les Annales » en rendront
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compte dans la livraison prochaine), possède en portefeuille huit cents hjmnes manuscrites; c'est

un trésor. 11 va les faire imprimer. La publication comprendra trois volumes. Le premier sera une

introduction à l'hymnologie. M. Mone m'écrivait : « Si j'avais trouvé un ouvrage satisfaisant sur

« ce point, je ne me serais pas donné tant de peine; car j'ai dû rechercher les rapports de l'hyra-

« noiogie avec la littérature nationale, avec la poésie, la philosophie, l'art et la musique, la mytho-

« logie et la religion. J'ai dû étudier les chants d'église dans leur essence , leur corrélation, leurs

n emprunts mutuels, leur forme, ce qui les distingue de la poésie antique, leur popularité, le système

<( tonique, l'origine de la rime, la structure de la strophe, leur affinité avec l'hymnologie grecque

u et latine. Ensemble de recherches très-vaste, mais très-intéres.sant. Il fallait donner encore la

« critique littéraire de l'hymnologie latine, l'histoire des hymnes, celle des hymnologues de tous

« les pavs et, finalement, un traité particulier sur l'origine des chants de l'église allemande. » Après

ce volume, qui sera i)arfaitement nourri, assurément, arriveront les huit cents hxmnes réparties

dans les deux volumes suivants, avec notes pour l'intelligence du texte
;
preuves tirées des Pères et

des théologiens du moyen âge ; textes parallèles de l'hymnologie grec(|ue, établissant la concor-

dance parfaite de l'hymnologie grecque et latine avant le schisme, il Mone est un savant catho-

lique, et tous les évêques catholiques de l'.^llemagne, notamment Mgr .Arnoldi, évèque de Trêves,

s'intéressent vivement à cette publication. » — M. do lioisin a l'intention de traduire en français le

premier volume seulement; les deux autres, étant latins, peuvent se passer de traduction. L'ouvrage

entier doit coûter trente francs. C'est là une publication à laquelle la France entière prendra cer-

tainement le plus haut intérêt. On aura ainsi le pendant du livre important de l'xVutrichien Wolf sur

les séquences. — M. l'abbé Poquet se décide enfin à publier le magnifique manuscrit de Gautier de

Coincy « Les Miracles de la Vierge », d'où nous avons extrait la pièce d'harmonie parue aujour-

d'hui. Le manuscrit entier, qui se compose de 40,000 vers, espèce de poème épique en l'honneur

de la Vierge, sera publié avec des dessins reproduisant les .soixante dix-huit précieuses et admi-

rables miniatures dont le manuscrit est émaillé. L'ne vie de Gautier de ("oincy, une appréciation

de la poésie du moyen âge, des notes historiques et littéraires au bas de chaque page, un glossaire

des expressions les plus difficiles à comprendre aujourd'hui, tel est l'ouvrage que M. Poquet va

nous donner. Le nombre de renseignements archéologiques de toute espère, pour la vie religieuse,

militaire et civile, que présentent les miniatures, est innombrable. La [lublication formera un gros

volume in-4' jésus, papier de choix, caractères neufs, impression de luxe, au prix de iO francs.

Toute souscription qui nous serait adressée, ou à la librairie archéologique de Victor Didron, sera

renvoyée à M. Poquet. Une pareille publication mérite les encouragements de tous les amis du

moyen âge, et l'éditeur fait acte de dévouement en entreprenant une œuvre aussi importante. —
M. l'abbé Canéto, supérieur du petit séminaire d'Auch, publiera prochainement l'histoire et la des-

cription de la célèbre cathédrale d'Auch. Un volume in-18 anglais, de 300 pages, du prix de

4 francs. 11 y a longtemps que cet ouvrage est attendu et désiré. Un extrait, que veut bien nous

communiquer M. Canéto, intéressera nos lecteurs. Voici d'abord la description du porche occi-

dental : « Au milieu de l'élégant allique interposé entre la voûte du porche et la porte centrale, a

été ménagée une petite niche, dans laquelle la statue de Marie repose sur un modeste piédestal. Un

peu plus haut l'inscription, gravée en lettres d'or, sur un marbre noir, dans l'aire du fronton qui

couronne l'attique, nous avertit que cette enceinte est dédiée à la Vierge mère de Dieu.

OO.ML'S VIRGI.NI DEIP.iR.!; DICATA.

La Vierge mère porte , en effet , l'enfant .lésus entre ses bras ; mais elle nous semble assez

confuse du cortège tout païen que l'art antique renaissant est venu introniser dans le parvis sacré

de sa demeure. Quelques chérubins indifférents , semés à travers les têtes antiques de bélier, les

mascarons et les guirlandes , se font bien
, çà et là , une auréole de leurs ailes. Mais que sont deve-

nus ces esprits vraiment célestes , ces beaux séraphins aux longs cheveux bouclés , aux longues
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tuniques flottantes, ces anges pieux et modestes, si dégagés de la matière et si heureux de balan-

œr l'encensoir sous le regard de la reine des anges? A leur place , nous rencontrons ici de stu-

pides études d'académie en ailes, des génies tournant le dos à la Madone pour mieux voiler, sans

doute , l'inconvenante nudité qu'un ciseau bien profane leur a faite. Y eut-il jamais plus de con-

traste et moins d'harmonie entre un objet d'art et son entourage? Nul doute que le |ilan d'en-

semble, d'après lequel le chevet avait été construit, ne dût comprendre en élévation une façade

occidentale dans le style ogival des dernières années du xv' siècle ; mais soixante ans au moins

s'étaient déjà écoulés depuis que la cathédrale avait été reprise aux fondations. Et, dans ce long

intervalle , Saint-Pierre de Rome , ce nouveau prodige des conceptions humaines , était devenu la

glorification de l'art moderne, dont près d'un demi-siècle de guerres dans la Toscane et la Lom-

hardie avait insensiblement popularisé le goût en Occident, .\ussi l'influence italienne dominait-elle

presque exclusivement dans nos régions méridionales, vers les dernières années de François l''"'.

Elle régna seule à la façade trinitaire de notre cathédrale. » — M. Canéto donne ensuite une idée de

la porte méridionale : « Nos deux portes latérales , si profanes dans les menus détails , devaient

pourtant recevoir, dans quelques statues de saints , à peu près grandes comme nature, une déco-

ration plus digne du sanctuaire de Marie. Mais ces statues auraient-elles échappé aux déplorables

mutilations qui ont laissé , sur divers points de la basilique, des traces si fatales? On voit , en effet,

qu'une petite galerie des douze apôtres régnait à l'intérieur de la porte méridionale, avant que le

marteau en eût fait bonne justice La délicatesse du travail et l'heureuse disposition des sujets

entremêlés de pendentifs à jour, de stalactites festonnées, de découpures en dentelle et de diverses

fantaisies de la flore murale, ajoutent aux regrets que réveille l'affligeant tableau de ce misérable

vandalisme. Comment ne pas y reconnaître les tristes souvenirs d'une époque où les tètes surtout

étaient en jeu? Et pourtant en fut-il jamais de plus inoffensives? Saint Pierre, du moins, n'a pas

perdu la sienne : il tient de la main gauche ses deux clés symboliques; saint Paul porte le glaive;

saint Mathias la hache , et saint Simon la scie. La massue fait reconnaître saint Jacques le

Mineur; l'équerre, saint Thomas. Quant aux autres personnages apostoliques, on a brisé dans

leurs mains les attributs caractéristiques qui empêchaient de les confondre. Le ciseau profanateur

n'a pas eu de petits saints à mutiler sur place , au revers de la porte septentrionale. Mais en étu-

diant, à l'intérieur, les détails de la basilique, nous devrons gémir plus dune fois encore sur

d'aveugles dégradations à jamais regrettables. » — On peut pressentir, par ces extraits , ce qu'une

i< Monographie de la cathédrale d'Auch », pensée avec ces idées et écrite de ce style, aura de

|)uissant intérêt. Toute l'architecture de l'édifice, toute la sculpture des stalles, toute la peinture

des vitraux, ainsi décrite et analysée, feront du livre qui \ a paraître un ouvrage extrêmement

remarquable.

M. DE CoNTE.NCiN DIRECTEUR DES CuLTES — Par décret du Président de la République, en date

du 2o avril, M. de Contencin, préfet de l'Yonne, est nomme directeur de l'administration des

cultes, en remplacement de M. E. Durieu. M. de Contencin, correspondant du Comité historique

des arts et monuments, devient, par le fait même de sa nomination, membre titulaire du même

l'.onûté. Archéologue, dessinateur, 'administrateur, M. de Contencin était désigné depuis long-

temps , par la force des chooes
,
pour l'administration des cultes, où l'archéologie joue un si grand

rôle. Nous ne sachions pas qu'un choix plus heureux pût être fait, et l'amitié dont M. de Contencin

nous honore depuis longtemps n'est pas le seul motif de nos félicitations.

DIDRO.N AÎNÉ.
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Histoire de la Ville, Cité et Université de Reims, métropolitaine de la Gaule Belgique, par

rlom Marlot, manuscrit inédit, publié aux frais et par les soins de l'Académie de Reims. Quatre

i;ros volumes in-4". Ces volumes, de 800 à 900 pages chacun, contiennent 17 planches, distribuées

dans le texte et représentant des médailles rémoises, les monnaies des archevêques, les sceaux de

plusieurs archevêques, les sceaux de la métropole, l'ordre des assemblées synodales, la cérémonie

du serment des sufTragants, la l'^ia Cxsarea (aujourd'hui rue duBarbâtre), le tombeau de Jovin,

le tombeau de saint Nicaise, le tombeau d'Uincmar, le plan de l'église Saint-liemi, le [lortail et

k^ plan de l'église Saint-Nicaise, le plan de la cathédrale de Reims, le jubé de la cathédrale, l'autel

du Saint-Lait à la cathédrale, le « Pourtraict de la ville de Reims ». Le texte comprend douze livres,

les pièces justilicatives et une table générale et analytique des matières. Marlot prend la ville cle

Reims à son origine , sous les Gaulois et les Romains, et la conduit jusqu'au sacre de Louis XIV,

en 1654. Nous ne pensons pas qu'il existe une histoire de ville plus importante et plus intéressante

que celle-là. Marlot n'est pas seulement un historien, c'est encore un archéologue extrêmement

curieux. Grand prieur de Saint-Nicaise de Reims, une des importantes abbayes de France, il aime

et coimaît tout ce qui intéresse l'archéologie religieuse. lUins son grand ouvrage, il consacre des

pages nombreuses à décrire la cathédrale, Saint-Nicaise, Saint-Remi, toutes les paroisses et tous

les couvents de Reims. Quand il entre dans Saint-Remi, il n'en sort qu'avec peine, et après avoir

décrit minutieusement le grand autel, le tombeau du saint patron, le chandelier à sept branches, la

couronne ardente, le pavé du chœiu'. La description du pavé est certainement du plus haut intérêt

archéologic|ue ; on ne se figure pas, quand on n'a pas lu Marlot, ce que pouvait être un pavé de

grande église, aux xi"', xii" et xiii" siècles. Un carrelage de ce genre n'est rien moins qu'une

encyclopédie de l'histoire des sciences, des arts et des métiers, absolument comme nous la vovons

sculptée à la cathédrale de Chartres ou peinte sur les vitraux de nos plus grandes églises. Ce

passage de Marlot
,
qui est assez court , du reste , nous le réimprimons dans ce numéro même

des Annales », parce qu'il revient on ne peut mieux aux études que nous faisons en ce moment,

et parce qu'il intéresse certainement beaucoup de nos lecteurs. — Ces 4 volumes in-4" avec, les

planches, au lieu de 60 francs 50 fr.

Histoire de l'antique cité d'Autun, par Edme Thomas, officiai, grand-chanire et chanoine de

la cathédrale d'Autun, mort en 1 660, illustrée et annotée, avec une introduction par M. Devoucoi;x,

chanoine d'Autun. In-4° de lxx et iîlS pages avec un grand nombre de gravures sur bois distri-

buées dans le texte. L'introduction contient une théorie symbolique des nombres qu'il ne nous est

pas permis d'adopter, mais qui n'en est pas moins une œuvre importante et qui mérite un examen

qu'on ne saurait faire ici. L'histoire d'Autun du chanoine Edme Thomas est fort intéressante et une

X. 15
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(Kuvre importante. Autun a joué un si grand rôle dans notre pays, à l'époque gallo-romaine et au

moyen âge, c'est une ville si monumenlale, mémo aujourd'hui encore, que les éditeurs d'Edme
Thomas ont rendu un grand service aux amis des sciences historiques en publiant cet ouvrage.

Comme typographie, ce livre est presque un chef-d'œuvre. Nos imprimeurs de province sont bien

près de surpasser les meilleurs imprimeurs de Paris. Les gravures sur bois sont fort remarquables:

on les doit à un jeune artiste de Mâcon, M. Dardelet, qui serait facilement, à Paris, un de nos meil-

leurs graveurs sur bois 15 fr.

HisToiiiE DE LA c.iTiiÉDRALE DE PoiTiERS , Contenant la description de toutes les parties de l'édi-

lice, les diverses périodes de sa construction, la théorie de ses vitraux peints, le symbolisme de ses

sculptures, des considérations sur l'art au moyen âge , les faits historiques qui se rattachent

à l'édifice depuis son origine au iiF siècle jusqu'à nos jours, par M. l'abbé Auber, chanoine

titulaire de Poitiers, président de la Société des antiquaires de l'Ouest, correspondant des Comités

historiques. Deux volumes in-8° de i85 et 61 4 pages avec 30 planches lithographiées sous les yeux

(le l'auteur. Nous n'hésitons pas à dire que cette morographie est la plus complète qui ait jamais été

faite d'un monument du moyen ïige. Nous n'adoptons pas entièrement les idées de l'auteur, surtout

en ce qui concerne le symbolisme des couleurs; nous croyons même que l'autorité de M. Frédéric

Portai, invoquée par M. Auber, n'est pas piopre à inspirer toute confiance; mais ce livre n'en

est pas moins une œuvre capitale. Quiconque veut écrire une monographie monumentale doit

désormais prendre l'Histoire de la cathédrale de Poitiers comme un modèle ; c'est un cadre vraiment

remarquable, où sont entrés les milliers de faits qui composent la structure et la physiologie,

qu'on nous pardonrte cette expression, d'un vaste édifice. Les idées sont contestables, mais les

faits, même les plus minimes, ont été tous vus et décrits avec soin, ce qui est l'essentiel Les deux

volumes 1b fr.

AiicnÉoLOGiE DES MoiNUMEiNTS RELIGIEUX DE L".4JiciE.N Beaivoisis, dopuis le v" sièclc jusque vers

la fin du XII'' ; ouvrage dont la partie descriptive est rédigée, conformément aux instructions du

Comité historique des arts et monuments, par le docteur Eugène Woillez, correspondant des

Comités historiques. Petit in-f" de 55 feuilles de texte et de 130 planches dessinées et gravées par

l'auteur. L'ouvrage est complet. Il a paru en 26 livraisons dont la dernière est en distribution. Dire

le nombre de monuments des divers siècles romans, que M. Woillez a dessinés et décrits, est impos-

sible. La France est certainement un pays monumental par excellence; car une petite contrée comme
le Beauvoisis, et une période relativement peu riche, celle qui court du v° au xii' siècle, offrent

cependant un nombre incroyable d'édifices encore debout. Le livre de M. Woillez est un des plus

importants de notre époque; notre regret est de ne pouvoir, faute de place, que l'annoncer tout

simplement sans l'analyser, ni en extraire les l;iits nouveaux et les idées ingénieuses qu'il renferme.

L'ouvrage entier 78 fr.

DESCRIPTmN DES VITRAUX DES DEl'X GRANDES ROSACES DE LA CATHEDRALE DE BeALVAIS, par

l'abbé Barraud, chanoine de Beauvais, correspondant du Comité historique des arts et monu-

ments. In-S" de a pages avec un dessin. Ces vitraux sont du xvi'" siècle. On y a figuré la création, la

chute de l'homme, le Déluge, la tour de Babel, l'histoire des patriarches, la série des prophètes,

saint Pierre, saint Paul, les évangélistes, les pères de l'Église et les sibylles. M. Barraud en donne

la description. C'est une page savante d'iconograiihie chrétienne 1 fr. 50 c.

Essai historique et nEscRiPTip sur la peinture sun verre ancienne et moderne et sur les

\itrau\ les plus remarquables de quclipies monuments français et étrangers, suivi do la biographie

des plus célèbres peintres-verriers, par H. Langlois. In-i" de 300 pages avec sept planches des-

sinées et gravées par M'ie Espérance Langlois. Les planches représentent des vitraux remarquables.

Ouvrage devenu fort rare, surtout dans le format in-4» io fr.
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DeSCIIIPTION des SCULPTCr.ES SOLAIRES DE LÉGLISE DE CHERBOURG
,
par M. .TOACHIM MENANT, jugt'

au tribunal de Cherbourg. In-i" de 12 pa^es et M dessins. L'église de Cherbourg, qui date de la

première moitié du xv^ siècle, offre en divers endroits, notamment aux clefs de voûte et à la balus-

trade extérieure, des représentations du soleil et de la lune. M. Menant expliquerait volontiers la

présence de ces sculptures astronomiques par quelque tradition sacrée venue du Nord ou de l'Orient,

par quelque influence du culte de Mithra. Nous penserions plutôt que le soleil et la lune, placés

dans une église, sous les pieds ou à côté des personnes divines, indiqueraient la toute-puissance

de Dieu, et rappelleraient la création. On métaux mains de Dieu le globe, pour indiquer sa royauté

universelle: le maître du monde en est le créateur, et les astres proclament à leur manière la sou-

veraineté de Dieu. Mais
,
jetées par M. Menant, qui se propose de les résoudre ultérieurement, ces

hypothèses sont ingénieuses et méritent une sérieuse attention 6 fr.

Beitraege zur siegelkv.nde des Mittelalters , par le D'' Edouard Mellt, membre de diverses

académies de l'Europe, correspondant du Comité historique des arts et monuments, ancien repré-

sentant à la diète de Francfort, correspondant des Comités historiques de France. Remarquable

volume in-4° de 278 pages avec 12 planches gravées sur métal et 33 gravures sur bois dans le texte.

Les gravures sur métal et sur bois représentent une grande variété des plus beaux sceaux de l'Al-

lemagne aux xi<^, xir, XIII'', xn', xv et xvi" siècles. M. Melly s'est attaché avec une prédilection

particulière à reproduire les sceaux des communes. Celui de Vienne (-|- sigillvm civivm vvinne.n-

sivm) est d'une grande énergie. C'est un aigle à une seule tète regardant fièrement le ciel'. Le.-

sceaux, chargés de villes, de ponts de bateaux, de ponts de pierre, de barques, de chevaliers armés,

de divers saints, sont fort curieux pour l'iconographie, la symbolique, les monuments civils, les cos-

tumes, la palaeographie. M. Melly fait l'histoire et la description des sceaux de la plus grande partie

des villes d'Allemagne. C'est le premier travail aussi important (jui ait été entrepris sur les sceaux ,

cette vaste section de l'archéologie du moyen âge. Nous espérons que la France ne \oudra |ias

rester en arrière des nations étrangères, et qu'elle s'efforcera do rivaliser avec l'Allemagne, avec

M. le D' Melly, pour faire connaître les sceaux innombrables qui se détériorent tous les jours dans

nos dépôts publics. 11 nous semble que messieurs les archivistes et palœographes auraient bien dû,

depuis longtemps, s'occuper de tout ce qui concerne la sigillogra|ihie. Le livre de M. Melly est l'une

des plus remarquables publications de l'Allemagne; c'est presque aussi beau (ju'une belle publica-

tion anglaise. L'ouvrage aura deux volumesdont le premier vient de paraître. Chaque volume. 20 fr.

DiCTION.NAIRE HISTORIQUE DES PEI.NTRES DE TOUTES I-ES ÉCOLES, dcpuis IcS tCmpS leS pluS TPCuléS

jusqu'à nos jours. Ouvrage rédigé sur un [ilan entièrement neuf, précédé d'un abrégé de l'histoire

lie la peinture, suivi de la nomenclature des peintres modernes, terminé par une collection com-

plète des monogrammes des peintres, par Adolphe Siret. In-i" de xii et .527 pages, avec 9 plan-

ches de monogrammes. Livre beau, bon, savant et très-utile. On y trouve le nom de tous les

peintres du monde, la date de leur naissance et de leur mort. La liste de leurs œuvres, le genre

i:îui les distingue
, les lieux où se trouvent leurs tableaux, des observations diverses d'histoire, de

critique, etc. C'est un véritable dictionnaire : les faits y ont plus d'importance et y tiennent plus de

place que les mots. Un pareil ouvrage devrait être entre les mains de tous les artistes et de tous

les historiens ou critiques d'art. Maintenant il nous en faudrait un de ce genre sur les architectes,

un sur les sculpteurs, un sur les dessinateurs, un sur les musiciens. Nous espérons que I\L Adolphe

.Siret, membre du gouvernement de Namur, aura à cœur de ne pas laisser faire par d'autres des

dictionnaires aussi utiles, et que lui seul, peut-être, est capable de bien exécuter. . . 20 fr.

1 . Le secaa des citoyens ile Prngue, avec S. Winccsias qui défend leur ville CI se ticnl deboul lout aiiiië il la pnrle priiif ipalc

lie la elle, sous la cailicdiale même, csi d'une giande bcaulé.
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Essai sur la Vie et l'Œuvre des Lenain, peintres laonnais, avec un catalogue complet de

leurs gravures, dessins et peintures, par Champfleurt. In-8» de 50 pages. Renseignements biogra-

phiques sur les Lenain
, leur œuvre peinte en France et à l'étranger, l'œuvre gravée, l'authenticité

du portrait de Lenain, éclaircissements, conclusion; tels sont les chapitres de ce petit ouvrage.

Peintres distingués des xvi" et xvii"' siècles , les trois frères Lenain méritaient d'avoir un histo-

rien, et ils l'ont trouvé dans un homme d'infiniment d'esprit, M. Champfleury, leur compatriote,

(pu a donné le plus vif attrait à une biographie toute hérissée de dates et de faits contestés, 'i fr.

Antoine Caro.\
, de Brauvais, peintre du xvi" siècle, par M. Anatole de Montaiglon. In-S»

de 23 pages. Enfin , nous remettons en lumière nos anciens artistes français. Ceux des xvr et

XYii" siècles devaient d'abord reparaître; mais bientôt ils prendront par la main, pour venir

prendre place dans notre histoire , des artistes plus anciens , c'est-à-dire les grands architectes
,

sculpteurs, peintres et musiciens du moyen âge. Nous voyons donc avec un plaisir infini les tra-

vaux que nous avons provoqués, et que nous aurions voulu pousser nous-mêmes, si le temps ne

nous avait pas manqué. Heureusement d'autres font ce que les uns ne peuvent exécuter. Élevé dis-

tingué de l'École des Chartes , M. Anatole de Montaiglon a donné à sa notice une grande précision

historique. Caron , peintre de François I"', comptera désormais parmi nos artistes renom-

més 1 fr. 2-H c.

Peintures dr Jean Mosnier , de Blois, au château de Chevcrny (en Sologne), par M..\natole

DE Montaiglon. ln-8" de 20 pages. Mosnier, peintre de la première moitié du xvii<^ siècle, avait

orné de sujets mythologiques, allégoriques, historiques et romanesques, le château de Che-

verny, qui parait avoir été terminé en 1 634. Nicolas Poussin y avait lui-même , dans sa jeunesse

,

exécuté des peintures. De ces œuvres d'art, il reste encore un certain nombre de peintures de

Jean Mosnier, dont M. de .Montaiglon donne la liste et la description. Encore un vieux peintre

presque ressuscité 1 fr. 2.5 c.

Études sur l'Allemagne, renfermant une histoire de la peinture allemande, par Alfred

MicHiELS. Deuxième édition. Deux volumes in-8° de 500 pages chacun. Ouvrage oii les monu-

ments du moyen âge, les cathédrales et les abbayes occupent une place importante. Un chapitre

est consacré à la description du portail de la cathédrale de Strasbourg, une longue note à l'art

gothique dans le midi de la France. Archéologue et artiste, esthéticien et littérateur. M. Michiels

a fait un de ces livres où abondent les idées et les faits. Les deux volumes 10 fr.

Les trois fri'îres Van Eyck et Jean He.mling, notes sur ces artistes, recueillies par l'abbé

C. Carton, président de la société d'Émulation de Bruges. In-8" de 100 pages avec une lithogra-

phie représentant l'un des plus beaux tableaux de Jean Van Eyck, celui du chanoine donateur Vau

der Pale. M. Carton a fouillé les archives, étudié les tableaux, interrogé la tradition, pour recueillir

çà et là quelques documents nouveaux sur ces admirables peintres de l'école de Bruges. Ce travail,

complété par les renseignements trouvés dans les archives de Lille par M. le comte de Laborde et

consignés dans les« Ducs de Bourgogne », commence enfin àjeter quelque jour sur l'existence encore

obscure des Van Eyck et dllemling. M. de Laborde conteste quelques assertions de M. Carton,

celle entre autres qui ferait naitre les Van Eyck à Bruges, taudis qu'on peut regarder comme prouvé

(pi'ils ont eu leur berceau à Maeseyck, petite ville située sur la Jleuse, près de .Maestricht. La liste

des tableau\ attribués aux Vau Eyck termine la notice et eu est une des parties les |ilus intéres-

santes. On ne sait pres(iuo rien sur ll.'niling
;
cependant M. Carton croit pouvoir assurer, en com-

parant les textes et les tableaux, que ce grand peintre est mort en 1 199 3 fr. 7o c.

Biographie de Karel Van Mander, [lemtre et poète du xiv-' siècle, par .M. l'abbé C. Carton.
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ln-8» de 26 pages. Poêle. Van Mander a fait des moralités, mystères, comédies, chansons, refrains

et sonnets. Il était décorateur, auteur, acteur en plein air. Son Déluge, son yabnchodonosor, son

Jugement de Salomon et sa Reine de Saba eurent un succès immense et un grand nombre de

représentations. Son Livre des peintres est célèbre. Peintre, il orna de ses tableaux un grand nom-

bre d'églises. C'est à lui qu'est due en partie l'école de Harlem, où il vécut vingt ans et qui a pro-

duit tant de maîtres. Né à Meulebeke, près Courtrai, en 1548, il est mort à Amsterdam en 1606.

M. Carton a fait une très-intéressante et curieuse biographie de ce joyeux [)eintre. . I fr 75 c.

Histoire de l'entrée de l.4 reine-mère du roi très-chrétien dans les villes- des Pays-

Bas, DANS les provinces inies DES P.\ys-Bas ET DANS LA Grande-Bretagne
,
par Ic sicuF de

la Serre, historiographe de France. Un vol. in-8° de 250 pages, avec un portrait de la reine d'après

G. Honthorst, imprimé en 1848 à Amsterdam. Cette reine-mère est Marie de Médicis qui, fuyant

le château de Compiègne où Richelieu, l'implacable ministre du jeune Louis XIH, l'avait reléguée,

se sauva en Belgique en 1631, (larcourut la Hollande en 1638 et l'Angleterre à la fin de la même

année. Rien n'est plus curieux que le récit des entrées royales et triomphales faites à Marie de

.Médicis dans les principales villes de la Belgique, de la Hollande et de l'Angleterre; il faut lire le

style emphatique et imagé du sieur de la Serre. A Mens, « les canons débitèrent leurs harangues et

les mousquets leur musique où les canons faisoient la basse. » Les mousquets se tiraient « si sou-

vent, qu'on ne pouvoit voir le soleil qu'au travers de mille nuages de fumée. La nuict de ce jour fut

sans ténèbres, comme esclairée de mille nouveaux jours dont les feux de joye estaient les soleils. »

La description du jardin de l'archiduc et des réjouissances de Bruxelles, celle de la procession

mythologique d'Anvers, celle des divertissements militaires à Amsterdam, sont pleins de faits

curieux pour ceux qui s'occupent des fêtes publiques. A Anvers, le sieur de la Serre est entré avec

la reine dans l'atelier de Rubenset de Van Dyck vivants, mais déjà environnés de toute leur gloire.

L'entrée de la reine à Londres et la description de cette ville, qui n'était encore que l'égale de

Paris, donnent à réfléchir que Paris \audrait Londres aujourd'hui et la France l'Angleterre si nous

avions plus de respect pour les choses anciennes et plus d'esprit de suite dans le caractère. Déjà

alors, en 1638, la police de Londres est admirable : « la seureté y est si grande la nuict mesme par

toutes les riies, qu'on y va aussi librement que le jour, sans autres armes que celle de la confiance

([u'on a en la bonté du peuple. » Le tableau des cinquante Compagnies ou Fraternités des divers

métiers qui reçoivent la reine, chacune avec leurs bannières armoriées, est vraiment saisissant. Le

lialais Saint-James, où descend la reine, est décrit' en détail avec toutes les tapisseries et les riches

tableaux de Titien, de Tintoret, de Bassan et de Van Dyck qui le décorent. Parmi les tapisseries,

on en cite une de soie, qui représente les douze Preux. Ces trois « Entrées » étaient, devenues tel-

lement rares, que la plupart des grandes bibliothèques de l'Europe n'en possédaient pas un seul

exemplaire; ces ouvrages étaient en quelque sorte passés à l'étal de manuscrits et, d'ailleurs, ils

n'avaient jamais été réunis en un seul volume. L'éditeur a donc rendu un grand service aux ama-

teurs de fêtes royales, de cérémonies publiques et d'entrées princières, en publiant cet instructif et

amusant ouvrage S fr.

MÉLANGES ABCllÉOLOGIQUES ET LITTÉRAIRES, par JL EdELESTAND DU MÉRIL.- In-8' (le 480 pagCS.

Les chapitres suivants intéresseront vivement les archéologues : — Essai sur l'origine des runes.

Essai sur l'origine et la .destination des monuments celtiques. Origine et nature de la poésie lyrique

en France pendant les xii» et xiii= siècles. Virgile l'enchanteur. — Le dernier chapitre est comme

le pendant du Lai d'Aristote, que les lecteurs des « Annales » n'ont certainement pas oublié.

M. E. du Méril est l'un des rares savants qui se dévouent, du reste avec un très-grand succès, a

l'étude des monumenU écrits du moyen âge. La science abonde dans ses livres , et il y en a peu de

ce temps-ci où l'on puisse autant recueillir de faits curieux 8 fr.
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OniGi.NES LATINES DU THEATRE MODERNE, publiées et aiinotées, par M. Edelestand du MÉiiiL.Un

vol. in-8 de 418 pages. Ouvrage de la plus haute importance pour nosétudes. M. du Méril y publie

CCS oflices dramatiques de la Résurrection, du Sépulcre, des Pasteurs, des Mages, de l'Étoile, que

M. Félix Clément nous a révélés. Il nous donne les mystères et les miracles qu'on a joués dans les

églises d'abord , hors des églises ensuite, pendant toute la durée du moyen âge, et dont M. le baron

do La Fons-Mélicoq a souvent entretenu , au moins pour ce qui regarde les xve et xvi" siècles, les

lecteurs des « Annales Archéologiques». Une foule de notes, quelquefois puiséesdans les « Annales »,

éclaircissent et complètent les textes publiés parM. du Méril. Les«Évangiles apocryphes », la « Lé-

gende dorée », et le « Théâtre du moyen âge » nous semblent des livres de fonds pour les archéo-

logues qui s'occupent spécialement d'iconographie. Dans plusieurs de ces offices, miracles et

mystères, on trouve le nom des personnages sculptés et peints dans les églises, et la raison des

attributs qu'ils portent ou qui les caractérisent. Nous insistons, en conséquence , sur la valeur de

cette publication • 8 fr.

Poésies populaires latines du moyen âge, par Edelestand du Méril, 2 vol. in-8, de i'il et

454 pages. M. E. du Méril emploie un zèle et une érudition des plus rares à recueillir les anciennes

poésies du moyen âge , antérieures à l'emploi des langues modernes. Il a rassemblé, dans ces deux

volumes, plus de cent cinquante pièces diverses, dont la seule nomenclature serait extrêmement

«urieuse, et qui se groupent en hymnes, cantiques, complaintes, lamentations, épîtres farcies,

légendes, visions, chants historiques, chansons amoureuses et bachiques, chansons de table, sa-

tyres , etc. Le tout, antérieur au xiii' siècle, compose un ouvrage vraiment unique. Sous ces pièces

religieuses, civiles, militaires
,
profanes et quelquefois légères, il faut mettre assez souvent des

noms illustres ou célèbres, comme ceux de saint Augustin, saint Damase, saint Hilaire, de Sédulius,

Fulbert, Gottschalk, Abailard. Mais le plus souvent ces poésies sont impersonnelles; c'est tout le

monde et ce n'est personne qui les fait , comme ont été faites les chansons de Malbrouk , du Pont

(l'Avignon, de Monsieur de la Palisse , et autres , avec lesquelles ces chants populaires du moyen

âge ont la plus grande analogie. Plusieurs de ces chants sont composés sur un air déjà connu et

jilus ancien; ainsi, une chanson de chasse, donnée par M. du Méril , a été faite sur l'air des Fleurs

[iModiis Florinn). Cet air, les archéologues en musique devraient bien tâcher de le retrcuver,

comme ceux de tant de chansons politiques, historiques, religieuses, pastorales, amoureuses, con-

tenues dans ce précieux recueil. Qu'on se figure deux volumes où l'on imu\o des Marseillaise, des

Parisienne , des Hui d'Icelot, des -//; •' cous dirai-je maman , des l'ive Henri IV , des La bonne

.Irenture, etc., du moyen âge, en latin , et antérieurs au xiv siècle ! A noire sens, il y a peu

d'ouvrages plus curieux que celui-là; avec les deux volumes du « Recueil de chants historiques

Irançais » de M. Leroux de Lincy, il n'y a peut èlre pas de livre plus important pour apprendre à

I onnaitre les mœurs de nos ancêtres. M. E. du Méril a rendu un grand service à l'histoire de notre

lillerature nationale en faisant une pareille publication , et nous espérons bien que chaque année il

nous donnera au moins un nouveau volume d'une série qui n'est certes pas encore près d'être

(puisée. Les notes nombreuses et savantes, notes historiques et philologiques à la fois, que M. du

Méi-il attache à chaque pièce, rehaussent singulièrement l'intérêt de cet ouvrage. Chaque \ol. 8 fr.

Éi'iTBE DE MONSIEUR SAINT EsTiENNE , par M. l'abbé Bandeville, secrétaire général de r.4ca-

démie de Reims.— In-8 de iO pages , avec l'épitre notée , et telle qu'on la chantait a Reims , Amiens

et Sens. Jusqu'en 1G86 on chantait l'épître de saint Etienne, en français et eu latin , dans l'église

Saint-Jacques de Reims , le jour de la fêle de saint Etienne. Maurice Le Tellier, archevêque de

lieims, détruisit cet usage qui était un des derniers restes de la liturgie dramatiiiue. M. Bandeville

en a voulu conserver le souvenir, et il a comparé l'épitre de Reims avec celles de Tours, d'Amiens

et de Sens '' f''-
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l'iEBRi; CiRiiSGORE, étude sur le théùlre en Lorraine, par Henri Lepage, archiviste du départe-

ment de la Meurlhe , correspondant des Comités historiques. In-S" de 52 pages. Gringore ou (Jrin-

goire est un des plus célèbres poètes dramatiques des xv" et xvi" siècles. Auteur , acteur et entre-

preneur de représentations dramatiques, à peu près comme Molière, il en a composé et joué un grand

nombre encore célèbres aujourd'hui. Dans des lettres-patentes du duc Antoine de Lorraine, Grin-

gore est qualifié de « compositeur de livres, moralitez , dictons notables en ryme ». M. Lepage

enlève à la Normandie, pour le rendre à la Lorraine, ce poète dont on ne connaît d'une manière

certaine ni le lieu ni la date de naissance, ni l'époque précise de la mort. Gringoire a écrit le

fameux Jeu du Prince des Sots, qui s'est joué le mardi gras de l'an 1511 aux Halles de Paris. Le

Nouveau Monde, VHomme obstiné sont des moralités dignes d'intérêt. Ses pièces satyriques sont

mordantes et assez spirituelles. Son Testament de Lucijer est d'une malice fort amusante. .^L Le-

page a écrit une notice savante et curieuse; il a trouvé, dans les archives de Nancy, un grand

nombre de documents qui jettent du jour sur cette existence, sinon problématique, au moins fort

inconnue, de Pierre Gringore ; il a même trouvé, au bas de deux quittances de l'année 1538, la

signature du poète devenu vieux, et sans doute près de mourir. Une pareille notice fait honneur a

M. Lepage et doit l'encourager à écrire l'histoire complète du tliéùtre en Lorraine, depuis les temps

les plus reculés 1 fr. 75 c.

Essai historique sur l'architecture, par Tho.mas Hope, avec un atlas de dessins pris par

lui-même en Italie et en Allemagne. Troisième édition. Deux volumes grand in-8°. Le premier, con-

sacré au texte , est de 545 pages; le second, tout de dessins , comprend 97 planches gravées sur

métal. Hope a fait une histoire complète de l'architecture chez tous les peuples et à toutes les

l'poques, histoire et philosophie tout à la fois. Ce livre prête à la controverse sur bien des points,

ou plutôt sur des faits que Hope ne connaissait pas toujours suffisamment; mais ce n'en est pas

moins le résumé le plus substantiel et celui qui a le plus d'autorité sur un sujet aussi vaste qu'im-

portant. Toutes les planches sont gravées simplement au trait
,
pour qu'on puisse se rendre plus

exactement compte des formes si complexes de l'architecture. Les deux volumes. ... 40 fr.

HisTORV OF architecture, by Edward Freeman, du collège de la Trinité d'Oxford. In-S° de

XXVIII et 456 pages, avec une gravure sur bois. Histoire complète de l'architecture, ce livre con-

tient des notions détaillées sur les monuments pélasgiques, indous, asiatiques, égyptiens, celtiques,

grecs, romains, romans, byzantins, lombards, germains, irlandais, saxons, provençaux, normands,

arabes, gothiques, de la renaissance, auxdifférents siècles et dans les différents pays du monde. Une

introduction générale assigne l'origine de l'architecture et des beaux arts, explique les causes qui

ont amené la diversité des styles d'architecture et divise ces styles par leurs caractères propres.

On le voit, c'est un ouvrage complet. L'auteur est instruit, et il sait donner de l'intérêt même a

des faits qui n'en sont pas toujours susceptibles. . . .' 1-2 fr.

Intboductio.v a l'architecture gothique (en anglais), par He.nry Parker. Un vol. in-IS di

240 pages avec 110 gravures sur bois dans le texte. Ce beau petit volume est un vrai manuel d'ar-

chitecture. L'Angleterre, il va sans dire, y a la meilleure part: mais un chapitre entier est consacre

à la France, et les gra\uresqui l'illustrent et représentent des fragments dos cathédrales ou églises

conventuelles et paroissiales de Chartres, de Noyon, d'.^uxerrc, de Boissons, de Bayeux, de Saint-

Denis, de Saint-Martin-des-Champs, de Saint-Lô, de Hartleur, de Dinan, de Morlain, de Villequier,

d'Abbeville, ne sont ni les moins belles ni les moins curieuses. Les gravures de cet ouvrage subs-

tantiel, et comme nous n'en avons pas encore, sont exécutées avec la perfection ordinaire
; elles

représentent des fenêtres, des roses, des portes, des arcades, des colonnes avec bases et chapiteaux,

des appareils de construction, des contreforts, des plans, des frises et moulures, des profils divers.
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dt's piscines, des fonts baptismaux, le tout pris aux diverses périodes anglo-saxonne, normande,

ïïothique ancien, gotliique perpendirulaire et flamboyant 10 fr.

RUDIMENTARY ARCHITECTURE FOR THE USE OF BEGINNERS, bv TaLBOT BuRY, arCllitCCt. In-lî de

1 R7 pages avec gravures sur bois dans le texte. Ce manuel élémentaire do l'archilecture pour les

commençants est un bon petit livre, comme il nous en faudrait en France. Les gravures n'y sont pas

assez nombreuses et elles pourraient être meilleures , mais le texte est précis et suffisamment sub-

stantiel 4 fr.

The Eleme\ts of arciiitectdre, by J. W. M' Gauley. In-12 de 212 pages avec quelques gra-

vures sur bois dans le texte. Un petit glossaire de 20 pages termine ce court et utile traité. C'est

^avec des livres de ce genre qu'on est parvenu à rendre l'archéologie populaire en Angleterre. 4 fr.

-Antiquités ecclésiastiques et baromales de l'Écosse. — Ouvrage anglais, publié par

MM. Blackwood et fils, illustré par MM. Billing et Burn, architectes. Deux remarquables volumes

grand in-i", composés de 33 notices diverses sur des églises et des châteaux, de 28 gravures sur

bois et du 1 22 gravures sur métal. Cette belle publication contient en quehiue sorte la statislicpie

monumentale des châteaux et des églises de l'Ecosse , aussi bien des édifices conservés que des

édifices en ruine. Nous sommes plein d'admiration pour ces travaux que l'Angleterre produit en si

grand nombre, sans que le gouvernement s'en occupe. Les individus livrés à eux-mêmes font.

chez nos voisins, cent fois plus et cent fois mieux qu'ici, en France, où l'État est chargé d'encou-

rager la science et l'art. Nous sommes persuadé que, pour mille raisons, cet encouragement nuit

plus qu'il n'est utile , et nos représentants devraient bien laisser dans la poche des contribuables

un argent qui ne retombe certainement pas, sous le titre d'encouragement, en pluie féconde. Ces

monuments de l'Ecosse, églises et châteaux, datent des diverses époques du moyen âge, depuis

le xi« ou le xii" jusqu'au xvi°. Nous signalerons particulièrement les grands débris romans de

leglise de Dalmeny, les cathédrales romanes et gothiques de Kirkwall et de Glasgow, les châ-

teaux de Fyvie et de Glammis, les débris romans et gothiques d'Holyrood, lieu désormais consacré

par le séjour des rois de France en exil. Le style anglais architectural, soit roman, soit gothique
,

soit de la renaissance, a dans cet ouvrage des spécimens fort importants. Ces deux volumes . illustrés

de 122 planches sur métal 150 fr.

ÏHE ECCLESIASTICAL AXD ARCHITECTURAL TOPOGBAPHV OF E-XGLAND. CottO tOpOgraphic CCClésiaS-

lique et architecturale de l'Angleterre, publiée par les soins du Comité central de l'Institut archéo-

logique, est un ouvrage des plus utiles. En une demi-page, quelquefois en moins, on a ce qu'une

commune, grande ou petite, renferme d'intéressant; les monuments y sont décrits avec une pré-

cision et une netteté remarquable. Un cahier d'une centaine de pages renferme toute une contrée

bien déterminée, un doyenné, un archidiaconné. Le premier cahier contient le Buckinghamshire et

renferme deux cent dix-neuf articles divers; le second est rempli par le Berkshire, qui compte

lent quatre vingt-dix numéros. Un index des saints qui donnent leur nom aux églises de chaque

contrée est joint à cette topographie. On voit quels sont les saints les plus populaires du pa\ s.

Ainsi dans le doyenné de Buckingham, la sainte Vierge dc»ine son nom à soixante-sept églises sur

deux cent dix-neuf, tandis que saint Edouard, saint Edmond, sainteCatherine, sainte Cécile, etc., n'en

nomment qu'une seule. Saint Nicolas y a quinze églises et saint .lean évangéliste deux. Cette sta-

tistique, on le voit, offre un intérêt tout particulier. C'est encore un ouvrage que nous devrions

bien entreprendre en France, à l'exemple de nos voisins. Chaque cahier, de SO à 180 pages in-8°,

avec carte du pays 3 fr. 50 c.







UxNE GRILLE DU THEIZIÈx^E SIECLE.

Le travail pèse sur l'homme comme la peine d'un crime, comme l'acquit-

tement d'une condamnation. Mais , en imposant cette peine, en exigeant cette

dette, le christianisme en a singulièrement adouci la rigueur : il a, pour ainsi

dire, transformé la honte en gloire; il a couvert les épaules du condamné

de la pourpre du triomphateur. I>e christianisme n'a pas , comme les mal-

adroits rêveurs de ce temps-ci, songé à faire l'impossible et à rendre le travail

altrayant. Il a laisse au chemin toute sa longueur, toute sa dureté, toute sa

fatigue; mais, au terme de ce chemin , il a placé un but glorieux ; le repos

sans fin , le bonheur éternel à l'ombre de Dieu même.

Pour la vertu , il va sans dire qu'elle devait être récompensée dans le ciel
;

mais le travail des mains, le labeur fatigant, accompli avec courage et con-

stance , s'est élevé à la hauteur de la vertu; comme elle, il a reçu la

couronne du triomphe. En ce monde, le travailleur a été honoré par la

société chrétienne; dans l'autre, il est glorifié par Dieu. D'un orfèvre, le

moyen âge a fait un évêque; d'un forgeron, un archevêque; d'un char-

pentier, un pape. Tous trois ils régnent dans le ciel et patronent la terre

sous les noms de saint Éloi, de saint Dunstan , de saint Grégoire YII. Entre

mille, j'ai pris ces trois noms seulement, parce qu'ils ont (du moins les

deux piemiers ) exercé avec éclat un métier dont nous allons parler et

dont, en tête de cet article, nous offrons en gravure un assez curieux pro-

duit.

Saint Éloi est le patron des batteurs de métal, des orfèvres et des mon-

nayeurs, des forgerons et des serruriers. Il y a peu de noms plus popu-

laires en France. Sa vie, écrite par un grand homme, saint Ouen , cet

évêque de Rouen qui a donné son nom à l'un des plus admirables monu-

ments du moyen âge, brille parmi les plus éclatantes et les plus connues de

la légende. Des églises nombreuses sont dédiées à saint Éloi , et des sculp-

tures, des vitraux , bien plus nombreux encore, représentent les principales

X. 16
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actions de son histoire (I). Quelques bourgs et villages portent le nom de

saint Eloi; dans tous les autres, que d'individus auxquels il a donné leur nom
de baptême, que de confréries qui l'honorent d'un culte spécial, et combien

d'hôtelleries que son vocable el son elligie recommandent aux vovaceurs!

Lisez, dans l'excellente et savante » Vie de saint Éloi» , traduite el annotée

par M. Charles Barthélémy (2), la nomenclature des honneurs sacrés rendus

à saint Eloi , depuis l'office composé pour glorifier sa Fnémoire et implorer

son intercession, jusqu'aux débris de son corps, de ses vêtements, de ses

instruments de travail. Son corps, ses vêtements et ses instruments furent

vénérés à l'égal des ossements de saint Rémi , de la chape de saint Martin
,

de la plume de saint Bernard. L'encrier que la Vierge remplit de son lait,

suivant une admirable légende , et où le grand abbé de Clairvaux puisa ses

hymnes à Marie , ne fut pas plus honoré que l'enclume où saint Éloi fabriqua

son orfèvrerie et battit ses fers. Qu'on ait vénéré les ossements de saint Éloi,

ses cheveux et sa barbe , ses ornements pontificaux et les vases sacrés qu'il

avait confectionnés ou dont il se servait, on pourrait en dire à peu près au-

tant de tous les saints; mais , et c'est peut-être le seul auquel fut réservé cet

honneur, on alla jusqu'à garder précieusement de la poussière de ses habits.

Noble poussière, en effet, recueillie dans l'atelier du saint ouvrier (3). Ou

parle beaucoup, depuis trois ans, de la dignité des travailleurs et de la né-

cessité d'améliorer leur soit; il nous semble que le socialisme n'a pas même

encore tenté ce que le christianisme a fait pour les ouvriers déjà depuis dix-

huit siècles. Ou nous sommes bien enfoncés dans l'erreur, ou nous croyons

qu'en honorant les charpentiers, les tailleurs de pierre, les pêcheurs, les

jardiniers, les boulangers, les cordonniers, les pauvres et les mendiants, les

gardeurs de bêtes, les forgerons, comme saint Joseph et les Quatre-Couron-

rounés, saint Pierre, saint Fiacre et saint Tryphon, saint Honoré , saint Cre-

I. M. Gustave de Lagreze, procureur de la république à Bagiières-de-Bigorre, nous écrivait tou

récemment: « J'ai retrouvé, dans la vallée d'Aure, des sculptures en bois retirées d'une ancienne

église aujourd'hui démolie. J'ai un groupe représentant saint Éloi, son serviteur, le cheval de saint

Georges et Jésus-Christ qui ferre le cheval après avoir détaché le pied. Ces sculptures pourraient

être du xii« siècle. .le vais les étudier et, si vous en désirez un dessin, M l'abbé Michon, qui est ici

en ce moment, doit m'en faire un que je vous adresserai. » Nous avons accepté avec empressement

l'offre de M. de Lagreze, et le dessin paraîtra l'un de ces jours dans les « .Annales ».

i. Un volume in-S" de 478 pages avec une planche de signatures et de monnaies. Paris, 1847.

3. n On conservait des reliques de saint Éloi dans l'église collégiale de Saint-Sauveur, à Bruges.

En '1622, on ouvrit une châsse d'argent, et l'on y trouva les deux bras de saint Éloi avec d'autres

ossements de lui, de son sang et de la poussière de ses habits >.. rie de saint Éloi, traduite par

Charles Barihélemv. Page i42.
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pin et saint Crépinien, saint François, sainte Geneviève, saint Éloi et saint

Dunstan, comme une multitude innombrable de saints et de saintes de toute

condition et de tout métier, on aura plus fait pour le peuple, pour les classes

laborieuses et souffrantes, qu'en les nourrissant, ou plutôt qu'en les affa-

mant avec des idées aussi vaines que fausses et dangereuses. Respecter le

melier et considérer, ainsi qu'on le faisait si noblement au moyen âge, celui

qui l'exécute, c'est le meilleur moyen de provoquer les riches en nombreu-

ses commandes. L'offre alors est supérieure à la production, tandis qu'au-

jourd'hui la production dépasse l'offre dans une proportion effrayante pour

l'avenir de la société.

On n'a donc pas attendu le xix' siècle et les chemins de fer pour élever à

la dignité de l'art la métallurgie, ni pour honorer de simples forgerons à

l'égal des plus grands artistes; à l'égal des gouverneurs de nations, des

princes et des rois. Nous croyons même que si l'art de battre et de couler le

fer est plus étendu aujourd'hui , il a perdu en élévation ce qu'il a gagné en

superficie. On n'a peut-être jamais employé plus de fer qu'en ce moment;

mais jamais on ne Ta si mal et si grossièrement mis en œuvre. Ici, encore,

l'époque actuelle est vaincue par le moyen âge. Un jour, nous ferons peut-

être l'histoire de la métallurgie, et l'on pourra voir, monuments en main,

comment les artistes et artisans chrétiens traitaient le fer, le plomb et l'étain,

le cuivre et le bronze . l'or et l'argent. Déjà nous avons donné d'assez beaux

spécimens d'orfèvrerie et de dinanderie
(
qu'on se rappelle nos reliquaires et

nos fonts baptismaux de Liège), et il s'en faut (|ue la matière soit épuisée;

mais aujourd'hui nous voulons seulement, à propos d'une grille trouvée et

achetée par hasard sur les quais de Paris, dire un mot de la serrurerie du

moyen âge.

Par une coïncidence assez remarquable, Noyon, dont saint Éloi fut évê-

que, est une des villes de France où se conserve , aujourd'hui encore , le plus

de serrurerie du moyen âge, de grilles et de pentures. C'est postérieur de

cinq ou six cents ans à saint Eloi, c'est des xu' et xiii° siècles; mais le fait

n'en méritait pas moins d'être signalé. Autour ou assez près de Noyon , à

Saint-Quentin, Laon et Reims, il reste encore de beaux et de considérables

exemples de ferrures anciennes; un de nos plus zélés et savants correspon-

dants du Comité historique des arts et monuments, M. Alfred Ramé, arrive

d'un voyage dans ces deux villes; il y a dessiné, pour les donner aux
i< Annales » , les belles grilles et pentures qu'il y a trouvées. A Évreux , à

Rouen , les xiii% xiv et xv= siècles ont laissé des ferrures remarquables et

dont, grâce à M. Alfred Darcel , nous possédons les dessins en portefeuille.
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Au Puy-en-Velay, à Conques en Rouergue, sont encore en place des grilles

de clôture et des portes que M. Gauc^ierel ira nous dessiner dans quelques

semaines d'ici. Nous donnons une indication des gravures que nous allons

faire exécuter, mnis nullement la statistique des ferrures anciennes qui n'ont

pas péri. Le nombre de ces ferrures est prodigieux; on en aura l'assurance

quand nous entrerons sérieusement dans la question métallurgique.

Pour les ferrures comme pour les objets d'orfèvrerie, comme pour les

carrelages et les vitraux, nous voulons donner des modèles qui puissent se

re[)roduire aujourd'hui. C'est un grand service, nous le pensons , à rendre à

l'industrie moderne. En effet , il n'y a peut-être pas d'art qui soit tombé plus

bas que la serrurerie. Il suffit d'examiner les grilles d'hôtels et de palais , les

rampes d'escaliers, les serrures, les balcons, les clôtures même des cha-

pelles et des chœurs de nos églises modernes, pour voir à quel abaissement la

serrurerie est arrivée en ce moment. Vraiment, on ne sait plus travailler le

fer. Les chefs serruriers sont tellement ignorants, qu'ils ne peuvent pas,

même après examen attentif et prolongé, vous dire combien coûterait le

mètre superficiel d'une grille semblable à celle dont nous donnons la gra-

vure. Nous en avons consulté quatre : l'un nous a dit 200 francs ; le second,

300 francs; le troisième, 800 francs; le quatrième, selon son expression,

un billet de mille francs le mètre carré. Nous n'avons pas voulu, on le

conçoit, en interroger d'autres; qui sait si l'un d'eux n'aurait [)as été jus-

qu'à trois ou quatre mille francs! A l'exception de l'un de ces quatre,

qui a déjà forgé des grilles et des pentures dans le style du moyen âge, tous

étaient ébahis, presque hébétés, en regaidant cette grille, compliquée de

forme, peut-être, mais extrêmement simple d'exécution. Nous n'avons ja-

mais mieux senti combien les hommes de ce temps sont petits et se rape-

tissent quand on les met en face des œuvres du moyen âge. Il n'y a pas

d'orgueil qui tienne devant les xii" et xni*' siècles.

Quoi qu'il en soit, si nous ne pouvons préciser aujourd'hui le chiffre du

mètre superficiel d'une grille absolument semblable à la nôtre, nous espé-

rons bien le donner dans la livraison prochaine de juillet-août. D'ici là, nous

aurons fait forger, par le plus habile ouvrier de Paris, au moins un mètre de

cette serrurerie, et nous l'exposerons avec le prix de vente dans notre éta-

blissement de la rue Hautefeuille, où se trouve en ce moment le modèle.

Ce modèle, grâce à la gravure, ne sera pas long à décrire.

Cette grille est complètement à jour; mais les mailles, si je puis parler

ainsi, en sont tellement serrées, que les pleins et les vides sont presque

égaux. C'est une clôture transparente, mais une clôture résistante. Le pan-
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ueau que nous possédons, et qui n'a guère plus que 50 centimètres super-

ficiels (1 m. 4 c. de longueur sur §7 c. de hauteur), pèse 23 kilos, et

cependant ces rubans de fer n'ont pas un centimètre d'épaisseur.

Comme exécution, nous l'avons dit, rien n'est plus simple. Des rubans de

fer, frisés à chacune de leurs extrémités, soudés en faisceau dans le centre,

agraffés par des anneaux sur les côtés; en voilà les éléments uniques. Ces

éléments, comme de petites biancbes d'arbres, sortent du faisceau, du petit

tronc qui les réunit; ils s'épanouissent en boucles, en papillotes de fer, dans

des espèces de cœurs dont les côtés sont formés par des rubans un peu plus

épais, comme les grosses branches de l'arbre. Comparez ces formes à celles

du vitrail de Bonlieu, que M. Texiei- a unalysé dans la livraison précédente,

et vous verrez que ce sont les mêmes, sensiblement. Il y a moins de plombs

à Oonlieu que de fers dans notre grille; mais les formes rudimentaires, les

cœurs générateurs ou d'encadrement, les côtes recourbées en palmeltes, les

attaches latérales et centrales se retrouvent exactement au vitrail et à la grille.

Le vitrail étant du xii' siècle, comme M. Texier l'a parfaitement prouvé, la

grille doit dater de cette époque. Cependant, entre le xii" d'une certaine

élégance, et le xiii" d'une certaine vigueur, nous hésitons toujours. De 1150

à 1250, nous ne savon:^ pas trop nous décider, et nous inclinerions à croire

que notre grille date de la fin du xii'' ou des toutes premières années du xiir.

Le panneau dont nous offrons la gravure semble former un tout; ce qui

venait avant, ce qui venait après, devait être la répétition de ce que nous

possédons. En longueur, c est donc un ensemble qui affecte évidemment la

division binaire se redivisant elle-même en deux. Chaque panneau secon-

daire se couronnait d'un épanouissement, d'un bouquet qui a disparu mal-

heureusement. Appuyé de monuments analogues, nous avons, avec l'aide -de

M. Auguste Ledoux, qui a bien voulu nous dessiner patiemment et scrupu-

leusement cette planche, essayé de refaire ce couronnement. Les frisures

sont empruntées à la grille même; les petites pommes latérales imitent le

fer de lance qui forme la feuille centrale de la palmette au vitrail de Bonlieu.

La grosse pomme du centre de la grille est inspirée des pommes d'orfèvrerie

(jui couronnent la crête de plusieurs châsses des xii'^ et xiii' siècles. Quant à

la hauteur de ce couronnement, elle est entièrement hypothétique. L'aspect

trapu de la grille nous a fait adopter un couronnement gros et bas: mais

nous devons dire que les couronnements des grilles, à nous connues et de

cette époque, sont plus élancés. Ce sont des espèces de chevaux de frise qui

se projettent en avant, en arrière, et montent assez haut en piques mena-

çantes. Dans le bas, les nœuds, dans le haut, les fleurons, indiquent nette-
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ment quatre divisions; si les nœuds latéraux annoncent également des divi-

sions pour la hauteur, du bas au premier nœud, il y aurait eu autrefois une

division dont nous n'aurions plus que la moitié supérieure; la moitié infé-

rieure eût été un massif ou une lare:e bordure de grille ayant une forme

différente. De ce premier nœud au second, la division est com])lèle. De ce.

second nœud au couronnement, nous n'aurions plus que la moitié inférieure;

la moitié supérieure eût été occupée précisément par le couronnement

,

par les bouquets. Ainsi, division ternaire sur la hauteur, division binaire

ou quaternaire sur la longueur, telle est, après mûr examen, la disposition

que nous avons cru reconnaître dans la distribution des étages et des pan-

neaux qui constituent la grille entière.

11 ne tiendra pas à nous qu'on ne remplace , par des grilles du genre de la

nôtre, les clôtures modernes en bois, en pierre, en marbre, en fonte, en fer

à barreaux qui ferment les chœurs, les sanctuaires, les chapelles des églises,

qui entourent les fonts baptismaux et quelquefois les chaires. Il nous semble

qu'on pourrait en faire un très-bel appui de communion, une très-jolie clô-

ture de chapelle. Nous reviendrons sur ce point; car nous donnerons, dans

la livraison prochaine et les suivantes, bien d'autres exemples de serrurerie

du moyen âge. En attendant, un très-intelligent serrurier, qui a déjà fait ses

preuves par la reproduction de grilles et de pentures de cette époque, nous

forge une grille absolument semblable à notre modèle. Nous dirons, dans

la livraison prochaine, à quel prix, revient le mètre superficiel de ce fer ainsi

forgé, tordu et soudé. Nous serions fort étonné s'il dépassait 200 francs. On

pourrait donc avoir, pour 5 ou 600 fr. au plus, une grille absolument sem-

blable à la nôtre, et qui aurait 12 ou 15 pieds de longueur. Ceci, comme on

voit, vaut la peine qu'on y songe.

Pour revenir à notre point de départ, nous dirons que l'industrie moderne

est fortement intéressée aux études archéologiques. Depuis la création des

« Annales », il s'est élevé en France plus de trente manufactures de vitiaux

peints; cinq briqueteries, dans le style ancien, fonctionnent déjà en ce

moment; trois grands ateliersdemenuiserie gothique sontouverts; une forge

déjà ancienne, et trois qui cherchent à s'allumer, existent à Paris en ce

moment. Nous pouvons donc affirmer que, si la politique et les révolutions

sociales ne nous précipitent pas dans le gouffre, les manufactures de vitraux,

les ateliers de menuiserie, et surtout les briqueteries et les forges archéolo-

giques auront décuplé en nombre d'ici à deux ou trois ans. C'est là un

résultat inévitable et que, Ton nous rendra cette justice, nous aurons pro-

voqué avec énergie et constance. DIDRON aîné.
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DU DEUXIÈME AU QUATRIÈME SIÈCLE'

Je viens offrir aux lecleurs des « Annales », aux archéologues qui resti-

luenl l'art chrétien flo nos pères, un véritable bouquet liturgique. Fleurs et

parfums des premiers siècles de la foi, fécondés par le sang des martyrs;

humbles, mais ardentes prières, récitées à quelques pas du sanglant am|)lii-

théàtre, à la clarté des bûchers. Longtemps après le triomphe de la croix,

alors que le christianisme n'avait plus à confesser la foi devant le glaive, les

loisirs du cloître confièrent au vélin le texte sacré, mémoire de cet héroïsme.

Plus tard, par tiédeur des souvenirs, par désir irréfléchi de transmettre à

l'avenir d'autres reliques, culte du moment, le grattoir rendait ce texte à

l'oubli. Mais voici que l'art patient d'Angelo Mai revendique son tour, et

que la presse dérobe à l'action du temps le legs précieux du vénérable

palimpseste. La découverte que nous signalons est due à M. Fjanz Joseph

Mone % philologue, paléographe, directeur des archives de Carlsruhe, l'un

de ces dignes savants d'outre-Rhin, ouvriers bénédictins de notre époque.

C'est en effet dans un « Codex rescriptus » conservé à la bibliothèque de la

cour; c'est à travers une écriture des vif et vni" siècles, à travers les com-

mentaires de saint Jérôme sur saint Mathieu, que l'œil exercé de M. Mone a

1. Un volume in-i" ilu 170 pages, publié d'après un codex rescriptus, sous ce titre « Latei-

« nisclie und Griechische Messen, aus dem zweiten bis sechsten Jahrliundert , herausgegeben von

« Franz Joseph Mone, archivdireetor zu Karlsruhe, mit einer Schrifttafel. Frankfurt am Main, Ver-

« iag von Cari Bernhard Lizius. 18.50 ». — Messes grecques et latines du deuxième au sixième siè-

cle, publiées par Franz-Joseph Mone, directeur des archives de Karlsruhe, avec fac similé. A Franc-

fort, 1830, chez Lizius; à Paris, chez Victor Didron, rue Hautefeuille, 13. Prix : 7 francs.

2. M. Mone est connu en France et en Belgique, notamment par la publication de 1' «Anzeiger

des Mittelalters » (l'Indicateur du moyen âge): l'analyse du volumineux « Garin » (ms. de

Bruxelles), consignée dans ses « Recherches sur les sagas héroïques de l'Allemagne » : « Unter-

-suchungen zur geschichte der teutschen heldensagen, etc. »
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relrouvé le texte de onze messes gallicanes, qu"il publie aujourd'hui ', en les

accompagnant d'élucidations historiques, philologiques et liturgiques. Cet

éminent travail, nous n'hésitons pas à le nommer ainsi, était prêt depuis

longtemps; mais le consciencieux éditeur voulait collationner son texte sur

cinq autres palimpsestes du missel giégorien. Puis vinrent d'autres retards,

les malheurs du temps, la révolution du pays de Bade. Enfin M. Mone dut

céder aux sollicitations de ses amis, aux encouragements des évéques d'Al-

lemagne. D'ailleurs, nous dit-il, la Providence a préservé ces fragments de

l'incendie; c'était me donner un avertissement : « Colligite quae superaverunt

fragmenta, ne pereant « (S. Joan., vi, 12).

Tout lecteur n'a pas Grégoire de Tours, Ruiiiart ou Mabillon sous la main;

donc, à l'instar de notre auteur, nous donnerons d'abord un exposé som-

maire de la messe gallicane du iv° au vi' siècle.

Saint Hilaire de Poitiers, au milieu du v= siècle; Sidoine Apollinaire, au

vi° siècle, ont écrit siu" la messe gallicane. Leurs travaux sont perdus pour

nous; mais, dans le legs liturgique de Snlpice-Sévère (397-410'), de saint

Césaire d'Arles (542) et de Grégoire de Tours (SOS'!, nous possédons un

enchaînement de témoignages qui embrassent la période qui s'écoule de .350

à 600, période en majeure partie antérieure à la liturgie romaine du pape

Gelase P', et au sacramentaire de Grégoire I", partant, indépendante de la

messe romaine. Césaire et Grégoire emploient les expressions miss.e missa-

rumsolemnia; effectivement, la messe comprenait deux parties inséparables

dans la célébration « Missa cathecumenorura » et « missa lidelium ».

(( Dominicum officium » (Greg. de Tours, u, 23) désigne l'ensemble de la

messe. Sacramentarium, sanctificatio, sacrificium, rigoureusement parlant,

désignent la seconde partie. La messe était quotidiennne dans les Gaules et

se disait de bonne heure.

1. Le inaDuscrit de Reiclienau (n° 253) se réclame à la lin de Jean II, évèque de Constance

(reg. 760-781 ), abbé de Reichenau, près du lac de Genève. L'abbaye fut fondée en 724. Ce codex

est donc contemporain de saint Pirmin, fondateur de Reichenau, qui mourut en 754. Mais le com-

mencement du ms. remontant à la fin du vn<^ siècle, il s'ensuit qu'il n'a pu être écrit en entier a

Reichenau, et que vraisemblablement S. Pirmin l'apporta de sa patrie, l'Austrasie, qui fut plus tard

la Lorraine. Des essais, faits avec entente et prudence, ayanl^démontré à M. Mone que le texte pri-

mitif seul était écrit à l'encre métallique , ce savant put employer comme réactif l'ammoinum de

soufre. Nous renvoyons à l'ouvrage même et au fac-similé pour les autres détails paléographiques.

Outre les messes, le codex contient encore : 1° les écrits de Tertullien Adcersus Judveos

(30 feuillets); 2° Psallerium italo-gaUicanum; 'i" PsaUerium italicum.; 4» fragments de ser.

mons de saint Césaire, etc. Un autre manuscrit de Reichenau (n" H2) contient, outre le missel

grégorien, 10 feuilles d'un PsaUerium gallicanum, peu lisible
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La messe s'ouvrait par une prière du prêtre « collectio, oralio », écoulée

à genoux et suivie de trois leçons, lues par un diacre ou un prêtre. La pre-

mière leçon, tirée de l'Ancien Testament, «prophetia », texte des prophètes,

était remplacée, aux jours consacrés à la mémoire de quelque grand saint,

par un fragment de sa vie (« passio »). Entre les deux prophéties, le prêtre

récitait une collecte. Venaient ensuite un passage d'une lettre canonique

(' a|)()slnlus », un psaume ou répons du chœur (plus tard le graduel). De

courts répons précédaient l'évangile: k Gloria Deo omnipotenti », au lieu de

(< Gloria tibi Domine ». Le peuple écoutait debout.

L'Evangile était suivi de la prédication, particulièrement les dimanches

et jours fériés. Cette prédication prenait pour sujet l'une ou l'autre leçon.

Le diacre alors invitait au silence. Le prêtre priait sur l'offrande des fidèles
;

ces prières étaient dites missa, parce que, dès ce moment, les catéchumènes

pénitents, excommuniés, avaient à quitter l'église, la première et unique

partie de la messe qu'il leur fût permis d'entendre, se trouvant achevée.

Dom Ruinart admet que leur sortie n'avait lieu qu'après l'offertoire; mais

l'exemple allégué conclut contre lui. Nicetius, évèque de Trêves, célébrant

en présence du roi Théodebert, s'arrêta à l'offertoire, attendant la sortie des

personnes excommuniées cpii faisaient partie de la suite du prince, et il

déclara ne pouvoir passer outre, tant que ces personnes persisteraient à

rester.

Un tabernacle mobile, en forme de tour ( « turris »), contenant le pain, le

vin, le calice, la patène, préalablement déposé sur un autel, était alors

apporté sur l'autel même du sacrifice. Après le mélange du vin et de l'eau,

le prêtre chantait la préface appelée alors « Contestatio ». Cette préface avait

les mêmes répons qu'aujourd'hui: » Sursùm corda», etc.; elle était suivie du

« Sanctus » ou « trisagium » chanté par le peuple. Le signe de la croix bénis-

sait les espèces. Le canon commençait, et la consécration avait lieu par les

mêmes paroles sacramentelles qui, de nos jours, opèrent le mystère. Le

» Pater », chanté chez les Grecs par le peuple, n'était chante chez les Latins

que par le prêtre. Après la fraction de l'hostie, le prêtre communiait; le

peuple approchait de l'autel, et chaque fidèle recevait dans la main une par-

celle du pain consacré. Après la communion, le diacre invitait les fidèles à

s'incliner pour recevoir la bénédiction, » pluie et rosée céleste » (Caesaire,

Hom., 34); il était de précepte de ne se retirer qu'après l'avoir reçue.

Cet exposé est moins complet que celui des textes de la liturgie gallicane

l)arvenus jusqu'à nous. Il y manque T « Oratio ante et post nomina », c'est-

à-dire avant la lecture et après la lecture des noms des personnes pour les-

X. 17
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quelles avait lien roftVancle', proclamation faite par le diacre. 1! y manque

les prières « Ad pacera », après le « Sanctus », après la consécration, « Post

sécréta «, avant et après le « Pater )), la postcommunion, la prière avant la

bénédiction. Ce qui fait défaut chez nos auteurs, comme dans les liturgies,

c'est « l'Introït», le « Gloria » et le « Credo », qui se trouvent dans la

liturgie grecque. Grégoire de Tours dit toutefois : « Emittens voce magnà

(Uoria in eœcelsis Deo, omnem clerum paritcr psallere fecil ».

Les messes de notre codex diffèrent en un point essenliel de toutes les

liturgies connues; elles ne suivent aucun calendrier. Hien n'indique le jour

assigné à leur célébration, el l'ordonnance du manuscrit n'admet pas (jue

ces indications dussent être ajoutées ultérieurement. Nous les jugeons, dès

lors, plus anciennes que le missel gothique de Mabillon , où les messes de

saints abondent, y compris celle de saint Léodegaire , martyrisé en 678.

Notre recueil se termine, à la vérité, par la messe de S Germain d'.\uxerre;

mais les inductions paléographiques suHisent déjà à établir que cette messe

est une addition du v' siècle. Ce bienheureux forme, avec saint Martin et

saint Rémi, la sainte Triade des Gaules; mais, seul, il appartient à la i)ro-

vince où nos textes étaient en usage. En somme , c'étaient des messes dv.

chaque jour; seulement on avait à choisir entre deux collectes, ou deux

Contestations. L'absence de calendrier distingue également les anciens mis-

sels grecs; ici le propre du temps se restreint au changement do leçons et ne

s'étend pas, comme dans le missel romain, à diverses prières. Les messes

gallicanes occupent une position intermédiaire entre les deux liturgies; de

là leur affinité avec la liturgie grecque et leur droit d'ancienneté sur les

liturgies romaines parvenues jusqu'à nous. Les livres de messes gallicans,

postérieurs, observent le calendrier à l'instar des sacramentaires romains.

Nous donnerons maintenant quelques spécimens de ces messes recueillies

par M. Mone: elles s'inspirent des saintes Écritures; elles sont pénétrées de

l'esprit des prophètes et du psalmiste. Ce qui les caractérise, c'est la sainteté,

la profondeur, la dignité, l'enthousiasme et l'élan de l'âme. Le texte , ortho-

graphe et ponctuation, est exactement celui du manuscrit. Nous faisons

suivre chaque extrait d'une traduction littérale. Cette traduction , 3L l'abbé

Laine, premier vicaire de Saint-Louis-d'Antin, à Paris, a bien voulu, sur la

1 . L'offrande se faisait pour les pauvres, les malades, les défunts, les parents
;
pour soi-même et

pour l'entretien de l'église. Il arrivait que l'on offrait le vin destiné à la communion des fidèles;

mais le vin du sacrifice n'était pas offert. M. Mone dit que l'offrande, dans la liturgie romaine, se

fait à la Préface; c'est encore l'usage des provinces rhénanes.
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prière instante du diiecteiir des « Annales », la laiie à notre place. 11 l'aliuil,

un théologien sachant l'importance et la valeur de toutes ces expressions

du dogme catholique, pour inspirer toute confiance en offrant une traduc-

tion. Ce théologien, nous l'avons trouvé dans M. l'abbé Laine, qui voudra

bien recevoir ici tous nos remerciements. Voici la seconde contestation ou

préface de la deuxième messe ' .-

MissA II (Conicstatio.) Dignum et iustum est. nos tibi gratiasagere domine

deus per Xpm Jhm filium tuum. qui cum deus esset feternus. homo fieri pro

nostra sainte dignalus est. unice singulare. et multiplex saluatoris nostri

mysterium. nam unus idemque et deus summus et homo perfectus et pon-

tifex maximus. et sacrificii sacratissin)um. secundum diuinam potentiam

creauit omnia. secundum humanam condilionem liberabit hominem. secun-

dum uim sacrificii expiauit conmaculatus ^. secundum jus sacerdocii recon-

ciliauit offensus. unice redemptionis. mysterium singulare. in quo uetusta

illa uulnera. noua domino ^ medicina sanauit. et primi hominis praeiudicia.

salutares nostri praeuiligia resciderunt. Ille concupiscientiae exagilatus sti-

molis. hic oboedientia? confixus est clauis. Ille ad arborem manus incontinen-

ter extendit. iste ad crucem pacienter abtauit. Ille uuluptate iidecitus gustus

explebit. iste cruciatu indebito dolores '» afflictus est. Ideo merito pœna in-

nocentise facta est absolutio debetores jure, etenim obnoxii demittuntur

débita quse pro eis ille qui nihil habebat absoluit. Quod singulare mystirium.

non solum homines in terris, uerum eliam. angeli uenerantur in cœlis. Cui

me. (Post sanctus. ) ueresanctus. Uere benedictus dominus noster Jhs Xps

filius tuus ). Qui pridie.

M. l'abbé Laine traduit ainsi :

« Messe ii. — Contestation. — Il est digne et juste que nous vous rendions

grâces. Seigneur Dieu, par Jésus-Christ votre fils qui, étant Dieu éternel, a

daigné devenir homme pour notre salut. mystère unique, singulier et ce-

pendant multiple, de notre Sauveur! Car le seul et môme Dieu très-grand

et homme parfait, souverain pontife et victime sacrée du sacrifice, par sa

divine puissance a tout créé, par son humanité a délivré les hommes, par le

prix de son sacrifice a purifié toutes les âmes souillées, par son titre de pon-

I . Cette messe, qui est incomplète, s'ordonne ainsi : Coltectio. - Collectio ante nomina. —
Post nomina.— Jd pacem.— Contestatio. — Contestatio. — Post sanctus. — Jd mysterium

.

M. Mené accompagne les textes d'un grand nombre de notes ; il établit des rapprociiements avec

les institutions apostoliques, etc.

2 Ace. plur. — 3. Pour Domini. — 4. Doloris.
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tife a réconcilié toutes les ofTenses. — mystère unique et singulier de la

rédemption, par lequel nos vieilles blessures ont été guéries par le nouveau

remède du Seigneur, par lequel les privilèges de notre salut ont aboli (ont

ce qui était au préjudice du premier homme. Adam était agité par l'aiguil-

lon de la concupiscence; J -C. a été percé par les clous de l'obéissance.

Adam étendit sur l'arbre une main de convoitise ; J.-C. a étendu patiemment

la sienne le long de la croix. Adam, séduit par la volupté, a contenté son

envie; J.-C. a supporté le supplice d'une douleur qu'il ne méritait pas !

C'est pourquoi, par son mérite, la peine de l'innocence est devenue avec

droit l'absolution du débiteur. Aussi sont remises au coupable les dettes pour

lesquelles celui qui ne devait rien a payé. Mystère ineffable, que non-seule-

ment les hommes sur la terre, mais encore les anges vénèrent dans les cieux

auquel je » (Commencement de formule finale non retrouvée.)

MissA m (Contestatio '.) Dignum et iusium est uere equum et iustum est.

nos tibi gratias agere. Omnipotens œterne deus. pater unigenite spiritus

sancte. ex pâtre et filio mystica processione. subsistens. una eademque

in sanctam Irinitatem. trium personarum substantiam. coœterna essenl. et

non discrela concordia. œqualis potenlia. uoluntas unila. ipsa apud se per-

manens. ante tempora universa vel stecula nihii ultra se liabens. niliii intra

se nesciens. cuncta supereminens. et se cunctis infundens, loca conlinens.

et locis excedens. nullius indigens et omnia conplens. sermone ineffabilis.

uirtute edicax. et si uoce non capax solo praîcepto potentiaî. cœlum terram

maria cum suis formis in generibus procreasti. sed inter reliciuas animan-

tium creaturas et^ pecularius in tua laude uiuerint ^ hominem ad imaginem

in simililudinem beatissima trinitatis condedisti. ut conlocatus in suavitale

paradyssi creaturi seruiens, creaturis reliquis imperarit. et tibi fedeliler fa-

molando haberit in aliis generibus dominatum. Sed culpa '^ preeuaricalione

admissa. homine proiecto. de uita paradissi successit mors de pœna. pec-

cati. et iacebat in tencbris. tua? lucis. jussa contemnens. Inter hoc nulhis

erat. qui casco lumen ostenderit. prostramanuu^ porregerit. exoli patriam

redderit. sepulto uitse munera reformant. Tu autem climens et conditor

condolens tuo homini prœualuisse. culpam peccali. ut iacens poluissit erigi.

ad illum inclinata ut potentia discendisti. in hoc enim personam ^. uni-

geniti fili humana 7 carnis absoluit. et quod omnipotens dédit per pielatem

1. Ordonnance de la messe III. CoUectio. — Ante nomina. — l'ost iwinina. — Âd pacem.

- Contestatio. — Post sanctus. — Post sécréta.

"2, Ut. — 3. Viveret. — 4. Culpoe. — 5. Prostrato manuni. — 6. Persona. — 7. Human*.
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huinilis reformauit formis, igilur digne proférât, quod indignis prsestetit di-

uinae clemenlice et deum admirabiliter. iiniretur diuinitas. et liomini per

deo trebuetur aeternitas... cui me.

« Messe m. — Contestation. — Il est digne et juste.... Dieu éternel : père,

fils unique, Esprit saint subsistant du Père et du Fils par une procession mys-

ticjne. Essence éternelle, unique et la même dans la sainte Trinité et la sub-

stance des trois personnes; union insi'parable, puissance égale, volonté

unanime et permanente de soi-même; n'ayant rien en dehors de soi avant

les temps et les siècles, n'ignorant rien au dedans d'elle-même; souveraine

surtout, donnant à tous de son propre fonds; renfermant l'espace, et plus

grand que l'espace; n'ayant besoin de rien, et remplissant tout; ineffable par

le Verbe, puissant par la force
;
qui avez formé, sans le secours de la voix,

mais par le seul acte de votre puissance, non-seulement le ciel, la terre, les

mers avec leurs formes et leurs êtres divers, mais qui avez créé l'homme à

l'image et à la similitude de la bienheureuse Trinité, alin qu'au milieu des

autres créatures animées, il vécût plus particulièrement de vos louanges;

alin que, placé dans le paradis de délices, servant son (Créateur, il comman-

dât aux autres créatures et, par une soumission fidèle à vous, son Seigneur,

il gardât le pouvoir sur tous les autres êtres. Mais, par la prévarication de

sa faute, la mort succéda de la peine des péchés pour l'homme chassé de la

vie du paradis, et il était enseveli dans les ténèbres méprisant les comman-

dements de votre lumière. Cependant personne ne rendait la clarté au

pauvre aveugle, ne tendait la main à l'homme renversé, ne lui rendait la

patrie du ciel et ne faisait descendre le bienfait de la vie dans son sépulcre.

Mais vous. Créateur clément et compatissant à l'homme, votre ouvrage, sur

lequel avait prévalu la punition du péché, afin de pouvoir le relever de

l'abîme, vous êtes descendu à lui en abaissant votre puissance. Voilà pour-

quoi la personne de votre Fils unique s'est revêtue de la chair do l'homme,

rétablissant sous l'apparence de l'humilité ce que le Tout-Puissant avait

donné par amour. Il a donc rendu par la stricte justice ce que la divine clé-

mence avait conféré aux indigents, unissant admirablement à Dieu l'huma-

nité et conférant par Dieu à l'homme l'éternité... auquel je.... *)

Dans la messe quatrième, à la Collecte, on trouve ce passage où l'eucha-

ristie, la transsubstantiation du pain et du vin au corps et au sang de Jésus-

Christ est, déjà à cette époque, si nettement formulée : « Descendat, Domine,

plénitude magestatis, divinitatis, pietatis, virtutis, benedictionibus et gloriae

tUSe SUPER HCNG PANEM ET SUPER HUNC CALICEM , ET FIAT NOBIS LEGITIMA EUCHA-

RISTIA IN TRANSFORMATION E GORPORIS ET SANGUINIS DOMINI... »
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MissA VI '. — Contestatlo. l)ii,'miiu et iiistum est... ajterne deus. <|iii nos

ex morte perpétua, adqiie iiltiniis inferorum tenebris euulsisti. materiainquo

mortalem luto solubili. eongregatam filio tuo seternitatique donasti. Quis in

laudibus luis grains relator, quis operuni tuorum copiosus adsertor. Te

oninis lingua miratur, tuam cuncti extoUunt gloriam sacerdotes, tu chaos

confnsisque principiis, et iianluni rerum. caliginem senipiternam, admira-

biles formas elementis, stupenlibus addidisti, cum solis ignibus tener muu-

dus erubuit. et lunare commercium rudis terra mirata est. Hac ne haec omnia

nullus habitator ornaret, solisque rébus uacuis orbis intenderet, facta est de

limo inanibus tuis figura, prgestantior. quani sacer ignis intus animaret,

pigrasque per partes agilis anima niuescret, scrutari non iicet pater inte-

riora mysteria, tibi soli opcris tui nota maiestas, quid iiiud in homine quod

pauidus arins. Terraque uiuentem, clausns in uenis sanguis, interluit quod

solutse corporum. species neruis rigentibus coUiguntur, et in terris sola

uisceribus. ossa redolescunt, sed unde tantum miseris bonum, ut filio Ino

tibique similes fingeremur, et aliquid de terra esse aeternum. beatae maies-

tates tuœ praîcepta perdidimus, mortalesque rnrsum in terram ex qua

veneramus immersi dellebamns, aeterna doni tni amissa solacia, sed tua

multiplex bonitas. inœstimataque maiestas, salutare uerbum misit e «elo,

quod humani corporis inmixtione concretum. perditas saeculi partes, et

uulnera antiqua curaret, ipsum igitur omnes angeli cum multiplici. turba

sanctorum. incessabili voce conlaudant dicentes SSS.

Nous doutons Tort qu'il existe dans aucune langue une plus belle poésie

lyrique. En voici la traduction par M. l'abbé Laine :

« Messe VI. — Contestation. — Il est digne et juste... Dieu éternel, ([ui

nous avez arrachés à la mort éternelle et aux dernières ténèbres de l'enfer,

conférant l'éternité bienheureuse à une substance mortelle
,
parce qu'elle est

poussière, mais unie à votre fils. Qui donc, dans sa reconnaissance, rediia

VOS louanges; qui pourra compter comme il faut toutes vos œuvres? Tonle

langue vous admire; tous vos prêtres exaltent voire gloire. Le chaos roulait

les éléments confus, toutes choses nageaient dans une nuit éternelle; vous

les avez revêtus , dans leur stupeur , de formes admirables. Le monde

nouveau-né se colorait des rayons du soleil, et la terre sans culture admirait

son échange avec la lune. L'univers n'offrait que des créatures inanimées.

t. En voici l'ordonnance ; Oratio ante nomina. — Post nomîna. — Ad pacem. — Contes-

tatlo. — Contestatio. — Post sanctus. — PosI sécréta. — Ante orationem dominicain. —
Post orationem dominicam. — Post communionem. — Benedictio.
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quand vos mains façonnèrent avec le limon une forme plus majestueuse,

qu'une étincelle sacrée, mais non infinie, devait animer; qu'une âme agile

devait vivifier dans tous ses membres encore engourdis. père! il n'est pas

permis de sonder le secret de vos mystères : vous seul connaissez la majesté

de vos œuvres. Quelle œuvre surpasse l'homme : ces membres palpitants,

cette terre "vivante, le sang qui coule enfermé dans les veines; ces diverses

parties du corps, réunies par les nerfs qui les relient, et ces os qui seuls se

font sentir sous les viscères qui les cachent. Mais d'où vient un si grand bon-

heur à ces misérables d'être faits à votre image et à celle de votre fils, à

cette poussière d'être éternelle? Nous avons perdu les commandements de

votre bienheureuse majesté, et, mortels ensevelis de nouveau dans la boue

d'où nous étions sortis, nous pleurions les consolations éternelles de vos

dons perdus; mais votre inépuisable bonté, votre grandeur infinie, a envoyé

du ciel son Verbe sauveur, qui est devenu visible par son union avec un corps

humain pour guérir nos anciennes blessures et sauver le siècle perdu. C'est

lui que tous les anges, unis au peuple innombrable des saints, célèbrent à

l'envi d'un cri incessant : sanctus, sanclus, sanchis. »

Nous passons maintenant à la messe huitième, qui est toute en vers, d'un

lyrisme très-élevé et qui s'ordonne ainsi : Praefatio. — ("olleclio.— Ante

nomina. — Post nomina. — Ad pacem. — Contestatio. — Contestatio.

—

Post sanctus. — Post. sécréta.

En voici la seconde Contestation ;

Dignum œquum ac iustum est, tibi nos piœ clangere laudes

,

lux, uia, uita, decus, spis, fons , sator, arbiler, auctor,

gratia, dulcedo , sapientia, gloria, regnum,

qui sine principio praestas, sine fine per eum.

cuius trinus apex statuit tria maxime rerum.

sol, luna, aslra, polus radiarunt lumine raundum,

funs, pecus, herba, frutex terras uariauit honore,

piscis, concha, lapis, sal, murex aequora couplet.

sic hominem genitor finxisti ductile limo

atque reformasti post crimina fonte lauacri

unde tibi merito rerum deus una triades

uocibus angelicis hsec carminé sancta résultat.
|
Cul m.

« Messe viii^.— Contestation. — Il est digne équitable et juste de vous chan-

ter des hymnes pieux

,

ô Lumière, route, vie, honneur, espérance, source, créateur, maître, au

teur.
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Grâce, douceur, sagesse, gloire, règne.

Vous qui, sans principe, surpassez tout à jamais, par celui

dont la triple puissance a créé les trois plus grandes choses.

Le soleil, la lune, les astres, le firmament, irradient le monde de leurs

rayons.

L'air, les animaux, les plantes, Therbe et les arbres emaillent la terre de leur

magnificence.

Les poissons, les coquillages, les pierres, le sel, les perles remplissent

l'océan.

Enfin , ô père , vous avez fait l'homme en façonnant son limon

et vous l'avez, après son péché, purifié dans les fonts du baptême.

C'est pourquoi, devant la merveilleuse triade, une et divine,

les voix angéliques font retentir ces chants. — Cui merito... »

Maintenant, voici de toutes les « Contestations » celle qui nous semble la

plus importante. La poésie l'échauffé comme toutes les préfaces de ces

messes , comme toutes les préfaces en général de nos offices religieux; mais

l'histoire, mais l'une des persécutions des premiers siècles de l'Église parais-

sent y avoir laissé plus d'une trace. Nous prions nos lecteurs d'en méditer

toutes les expressions. Elle appartient à la messe cinquième. Les premiers

mois en sont effacés dans le manuscrit.

(( res gratite debitores, iugi continuatione, ueneremur, seu cum

publica prsece sacra adolemus allaria, siue cum secretis mentium penetrali-

bus ineffabilia dicta quae feceris, aestimantes tacito fouemus adfectu. justa?

enini'uox tuœ rex genlium. quis non timebil' et magnificabit nomen tuum.

nulla; quidem nobis adhuc cytharse personant. sancti tui. qui bostiam sae-

culi hujus. concordia virtutum perseuerante uicerint. nullum de nobis

Moysi canticum. qui inter lluctus adhuc istius saeculi uolutamur. nulla uox

angelorum nisi forte laudare nos possuni
, qui adesse nobis possent , cum

fi/i tui dilectissimi corpus sacrainus et sanguinem, sed pia cura pro populo,

et sancta pro sainte plebis oratio. et mens cultui intenta diuino si non polesl

maiestatem tanti operis explecare, nilitur tamen nsum concessi muneris,

frequentare, quis enim possit perfuncturio sensu, divina tua prœterire

munera, tu corruptibili. limo lutoque solubili spiritu uitœ insufllare digna-

tuses, hominem lecisti esse quod limos est. materiamque mortalem, ad ima-

ginera similitudinemque tuam spiritali uiuificasti uigore naturae, ut pigram

1. Serail-il permis de lire: " Justiliœ enim tuœ vocem, rex gentium, quis non timebit? {.\'ote

de M. l'abbé Laine.)
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humuni hebetemque limuin igneiis uigor. intiis anioiaret. asilisqne mofu

uense tepentis. caro nostra uiuesceret, qiiid suiuus. et quantum erue-

mus huic limo leges. liuic limo profetarum oracula angelorum ministeria

militarunt, huic limo ipse dominus Ihesus labores miseratus humanos. cruce

sui corporis triumfauit
,
quid loquar ad tuorum cineres marlyrum lorqueri

incorporeas potestates , iirit hic hmus quos flamma non tangit , torquet

fauilla quos ungulœ pœna non innenit. auditur gemitus quorum tormenta

non ceinimus, et haec quam magna parui laboris prsemia, infilex uoluptas

quod eicit misera caro. quid sibi inuidet. de caelo se revocat, et luto reddit.

nec hoc mirum sit erra prseponderat. sed quia tu domine deus paler omni-

potens. in tui unigeniti leuatus corpore caelum nosseparareiussisli. nequaeso.

patiar ui perire, nobis misericordiam tuam satis sit quod inclusa corpore

anima in leges misera transit aliénas generisque pœna communi pro errore

unius est persoluta amiserimus certe praerogatiuam natur* non amittamus

redemptionis tuae gratiam, merceni igitur domine tuam tibi serva, quam fili

tui dilectissimi tibi corpore conparasti, nihil huic carni debemus et sanguini

jussumque dominicœ redemptionis. ut quemadniodum scriptum est. simus

eius qui a mortuis resurrexit, merito tibi.

M. l'abbé Laine traduit ainsi :

« de vous vénérer, nous débiteurs, par une persévérance infati-

gable: soit lorsque, dans la prière publique, nous chargeons les sacrés

autels; soit lorsque, dans le sanctuaire intime de nos âmes, admirant vos

ineffables merveilles, nous excitons votre amour secret. roi des nations,

qui ne glorifiera votre nom? Aucune harpe ne peut chanter pour nous; car

vos saints ont vaincu la béte de ce siècle par l'elTort persévérant de leur

courage. Il n'y a sur nous aucun cantique de Moïse, nous qui sommes encore

le jouet des flots de ce siècle. Aucune voix des anges ne peut nous aider dans

les louanges , si ce n'est ceux qui nous assistent quand nous consacrons le

corps et le sang de votre fils bien-aimé. Nous n'avons que notre sollicitude

pour le peuple chrétien, et nos saintes prières pour son salut. Et notre

âme, appliquée au culte divin, si elle ne peut traduire la majesté d'un si

grand œuvre, fait du moins tous ses efforts pour recevoir fréquemment le

don qui lui est accordé. Qui , en effet
,
pourrait se contenter de célébrer en

passant vos divins bienfaits? Vous avez daigné inspirer un esprit de vie à un

limon corruptible, à une poussière qui s'évapore. Vous avez fait de cette boue

un homme. Vous avez rendu, par la force immatérielle de votre nature, une

matière mortelle faite à votre image et à votre similitude , afin que la chaleur de

vie animât intérieurement la terre morte et la poudre insensible, et que notre

X- 18
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chair entretînt sa vie par la course rapide du sang dans nos veines attiédies.

Que sommes-nous et quelles lois trouvons-nous à cette argile
,
pour qui

les oracles des prophètes et les anges ont rempli leur ministère, dont le

seigneur Jésus lui-même a pris en pitié la misère, et qu'il a fait triom-

pher par la croix qui a porté son corps? Dirai-je de plus que les puissances

incorporelles sont tourmentées devant la cendre de vos martyrs, et que

cette poussière sacrée brftie ceux que la flamme ne peut atteindre. La cendre

tourmente ceux que les ongles de fer no peuvent déchirer; on entend gémir

ceux dont on ne voit pas le supplice. Et voilà la magnifique récompense

d'une courte souffrance. Malheureuse volupté, qui fait périr la chair, que

peut-elle donc désirer? Elle se ferme le ciel et s'ensevelit dans la fange
;

mais pourquoi s'étonner si elle préfère l'erreur? Mais parce que, ô Dieu, ô

Seigneur, père tout-puissant, vous nous avez retirés dans le corps de votre

fils unique et vous nous avez ordonné d'espérer le ciel , ne souffrez pas que,

par la violence , votre miséricorde périsse pour nous. N'est-ce pas assez que

notre àme enfermée dans un corps ait passé misérablement sous la tyrannie

d'un autre, et souffre le châtiment commun pour l'erreur d'un seul, sans

que nous perdions la grâce de la rédemption , après avoir peidu i;i |iréroga-

tive de notre nature! Conservez-vous, Seigneur, votre triomphe acquis au

prix du sang de votre fils bien-aimé; nous ne devons rien à cette chair et à

ce sang mortels. Que la rédemption du Seigneur s'accomplisse, afin que,

selon qu'il est écrit, nous appartenions à celui qui est ressuscité d'entre les

morts. ... C'est avec raison »

Nous l'avons dit, nous croyons ces messes antérieures au Missel gothique

de Mabillon. La comparaison des corrélations de ces messes entre elles, ou

avec d'autres documents et d'autres textes, pourra nous fixer à l'égard de

leur ancienneté. Et d'abord, les textes ne contiennent que les prières varia-

bles; elles sous-entendent les prières ordinaires de la messe, nécessairement

plus anciennes, et que le prêtre savait par cœur, témoin Sidoine Apol-

linaire '. En second lieu, absence complète de prières ecclésiastico-poli-

tiques, telles qu'on en rencontre dans les anciennes messes africaines et

romaines, et qui accuseraient un lien entre l'Église et l'Etat. Cette lacune

1. Gbéi;oire de Tours, Hist. Franc. Il, 22, dit en cffi'l : « Alilato sibi neqiiitcr libel/o. per

quem sacrosancta soleninia agere consueverat, ita paratus a tempore cunctum festivitatis opus ex-

pliciiit, ut ab omnibus miraretur».— Libellusétail le nom consacré pour désignerles anciens livres

de messe en Gaule, ordinairement de moyen format (notre ms. est un petit in-quarto). Zacharia.

dans sa o Biblioth. ritual. », I, 75. a signalé le premier cette acceplion, qui a échappé à Du Cange

et à ses nouveaux éditeurs.
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fait remonter les messes au delà de l'Empire chrétien, au delà de Constan-

tin. Seraient-elles contemporaines de l'ère des persécutions? Dès lors elles

devaient s'en réclamer par des allusions. C'est ce qui a effectivement lieu et

ce qui mérite toute notre attention.

La contestation de la cinquième messe contient des passages, que, pour

plus de clarté, nous donnerons en latin ordinaire. — « NuUae quidem nobis

« adhuc citliarae personant ». Allusion au psaume 136 et à la captivité de

Babylone, à laquelle on compare la situation des chrétiens, vivant sous le

joug des populations païennes. « Sancti tui
,
qui bestiam saeculi hujus con-

te cordia virlutum persévérante vicerunt ». Allusion directe aux martyrs.

Il manque toutefois un pronom; ou bien le qui peut être supprimé, car le

membre de phrase suivant est indépendant. — « Nullum de nobis Moysi '

« canticum, qui inter fluctus adhuc istius saeculi volutamur >>. Allusion au

cantique de Moïse, après le |)assage de la mer Rouge (E\od. xv). Hélas! le

flot de la fureur païenne était aussi suspendu sur la tête des chrétiens, alors

qu'ÉLEVANT LEUR COEUR , ils s'unissaicut au chant de cette préface. Mais
,

dira-t-on, les captivités d'Egypte et de Babylone ne sont ici que l'image de la

captivité du chrétien sur la terre. Soit ; seulement il faut accorder la suite :
—

« Nulla vox angelorum, nisi forte laudaie possumus, qui adesse nobis pos-

« sent, cùm tilii tui dilectissimi corpus sacramus et sanguinem ». Nous écri-

vons /)05SM)Ht<s au lieu depossunt, faute de quoi nous ne saurions saisir le

sens du passage, et nous traduisons: «Nous pouvons de temps en temps

« vous louer; mais le sacriflce de la messe , nous ne pouvons l'accompagner

» du chant des anges », c'est-à-dire à haute et libre voix. Voici d'ailleurs

qui vient à l'appui : » Sed pia cura pro populo etsancta pro sainte plebis ora-

« tio, et mens, cultui intenta. divino , si non potest majcstatein tanti operis

« explicare, nititur tamen usum concessi muneris frequentare ». Majeslas et

pxplicare ont en vue les solennités publiques; nililur semble accuser un état

d'oppression. Expliquons-nous trop à la lettre? Mais cela nous semble très-

permis. D'ailleurs l'allusion formelle aux martyrs, et l'actualité de la persé-

cution, n'en resteront pas moins évidentes dans cette préface, car nous y

lisons : « Quid loquar ad tuorum cineres niartyrum , torqueri incor()oreas

« potestates?Urit hic limus, quosiflamma non tangit; torquet favilla, quos

(< ungulae pœna non invenil; auditur gemitus, quorum tormenta non cer-

« nimus ». Ces expressions paraissent décidément avoir trait à une persécu-

tion. Tous les temps de verbe sont au présent. Pour achever la conviction , il

I . Génilil, qui se rencontre souvent ainsi.
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n'y a qu'à rapprocher d'autres textes. Messe septième : « Adflictos pœais ac

« vexationibus exaudire dignetur ». Puis cette prière de la quatrième messe,

qui paraît résumer la situation; « Praesta veraciter te credere; rationabiliter

!( conliteri; si tcntatio ingruat, non negare ».

Chronologiquement parlant, si ces textes sont contemporains des persé-

cutions, ils doivent tout au moins remonter à celles de Dioclétien (303-305);

car, à dater de l'abdication de ce prince , le temps d'épreuve est passe : les

chrétiens n'ont phis à solliciter du Seigneur la grâce de le confesser dans

les tourments. De telles prières doivent disparaître des liturgies. Rien de

pareil, en effet, dans le missel de Gélase, pas même dans la messe In tri-

BULATiONE; rien de pareil, à plus forte raison, dans le missel grégorien. Le

christianisme était depuis longtemps la religion dominante, et les écrits de

saint Grégoire ne contiennent pas de Missa tempore persecutionis. De même
les préfaces et les bénédictions, dans les livres de messes gothiques ou

franques de Mabillon , n'offient aucun passage relatif aux persécutions. Les

messes de saints, la consécration du cierge pascal, la mention de saint

Augustin, la messe de saint Saturnin de Toulouse, ramènent le missel moz-

arabe à une époque bien postérieure. On y trouve, çà cl là, quelques allu-

sions isolées aux premiers temps du christianisme; mais ce sont des piières

(jue l'on conservait sans doute, par vénération pour leur origine, comme

» rOremus pro fratribus nostris dcputatis « (Mabiil., p. 244). Rien, comme

dans nos messes , ne respire une des anciennes persécutions.

Ou, dans quelle partie du territoire gallo-romain, peut-on supposer

qu'éclata celle à laquelle il est fait allusion dans ces textes.^ Voyons sur les

bords du Rhône, entre Lyon et Arles, entre .\rles et Marseille. Saint Genèse

d'Arles et de nombreux chrétiens souffrirent sous Dioclétien , vers 303. .Mais

il y a pénurie de détails, et, circonstance sur laquelle nous insistons, rien

n'indique que des chrétiens aient failli à remporter la palme du martyre, et

qu'ils aient renié le nom du divin maître. Or, le passage de la préface, la

supplication qui voudrait consacrer une telle douleur, révèle un fait de ce

genre. Par le même motif, nous écartons la persécution de Deciiis (249-251).

Mieux renseignés à l'égard de saint Irenée, martyrisé en 207, par oidre de

Septime-Sévère , nous croyons devoir remonter encore trente ans en arrière,

jusqu'à la persécution de Marc-Aurèle, qui décima la fervente colonie grec-

que venue d'Asie pour fonder une église à Lyon'. Eusèbe nous a transmis la

lettre écrite par ceux qui survécurent « à leurs frères d'Asie et de Phrygie qui

1. Voir Ampkre, Histoire lit/, delà France avant le xu" siècle. C.h. ii, n. 159, t. I.
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« ont même foi et même espérance. » Ce fut une boucherie; une variété de

tortures par le fer, le feu, les griffes et la dent des bêtes féroces. Cette va-

riété, riiéroïsme chrétien la résume en cette phrase : « les martyrs offraient

'( à Dieu une couronne nuancée de différentes couleurs, et ou toutes sortes

'( de fleurs brillaient assorties' ».

H y eut une première épreuve. La jeune esclave Blandine fatiguait les

bourreaux; elle s'écriait à chaque torture : « Je suis chrétienne; il ne se fait

rien de mal parmi nous ». Le vénérable et nonagénaire évèque Polhin

répondait à cette question : « Quel est ton Dieu? » à lui faite par le gouver-

neur : « Tu le connaîtras quand tu en seras digne »
. A demi massacrés

,

mutilés, les chrétiens furent reconduits en prison, et

leurs voix héroïques

Chantaient de l'Étemel les sublimes cantiques-.

Ce n'est pas tout. En attendant le jour du combat supiême, le jour où, sur

Tordre de l'empereur, on donna au peuple le spectacle du martyre » , ils

écrivaient au pape Éleuthère pour la pais, des Eglises, et ils écrivaient à

leurs frères d'Asie , afin de les prénumir contre la contagion des hérésies.

Cette scène est palpitante, car nous touchons au berceau de l'Eglise. Pothin

,

effectivement, était disciple de saint Polycarpe, qui avait conversé avec les

apôtres. Saint Irénée avait passé ses premières années près de saint Poly-

carpe; il aimait à en parler, et, qu'on nous pardonne cette digression, il

écrivait à Florinus : « Je me souviens mieux de ce temps-là que de ce qui

vient d'arriver; car les connaissances qu'on a eues dans l'enfance croissent

avec l'àme et s'unissent à elle, de telle sorte que je pourrais décrire le lieu où

était assis le bienheuveux Polycarpe ([uand il parlait; je pourrais dire sa

démarche, son genre de vie, l'aspect de sa personne, les discours qu'il

tenait au peuple. Comme il nous racontait qu'il avait vécu avec Jean, et

avec les autres qui avaient vu le Seigneur! Comme il se souvenait de leurs

entretiens, et de ce qu'il leur avait ouï dire du Seigneur, de ses miracles et de

sa doctrine! Polycarpe rapportait tout cela conformément aux Écritures.

Dieu me faisait la grâce d'écouter tous ces discours avec une grande appli-

cation , et de les écrire, non sur le papier, mais dans mon cœur. Par la misé-

1

.

Saint Grégoire de Nazianze compare la grêle de pierres, qui apportait la mort au protoniar-

tyr saint Etienne, à une neige douce et silencieuse tombant sur lui à flocons légers. La palette chré-

tienne, disons-le, a seule de telles couleurs.

2. Raynouard, Templiers.
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ricorile divine, je les ranime encore continuellement, et je ne cesse point de

les repasser dans mon esprit. » — Revenons à notre sujet.

La célébration mystérieuse du divin office, cette communion fréquente

mais en secret, ces pieux soins pour le peuple (pia cura pro populo), ces

agapes donnaient carrière à la calomnie et préparaient la persécution. En

effet, tandis que les chrétiens s'écriaient, dans l'innocence de leur cœur :

« Nous consacrons, Seigneur, le corps et le sang de ton fils bien-aimé » {filii

lui dilectlssiini corpus sacraimis ri sanymnem), la voix païenne leui- jetait cet

outrage : « Vous célébiez le festin de Thyeste et les noces d'OEdipe ». La

Préface appelle les martyrs sancii, selon la lettre, ayant été exposés aux

bêtes, couverts de plaies ; brûlés, ils ne s'attribuaient pas le nom de martyrs,

et ne permettaient pas à leurs frères de le leur donner. Aussi dès le début la

lettre se sert-elle du mot ayiou La Préface désigne l'ennemi du genre humain

par « bestia hujus seculi »; la lettre le dépeint également, riuœrcns quem

devorcl. Cette métaphore se reproduit ailleurs, dans le rituel irlandais de

Banchor, où nous lisons : « Ne tradas bestiis animam confitentem tibi ».

La lettre nous aide également à démêler le vrai sens du passage : k Ad

cineres martyrum torquentur (in) corporeœ potestates. » La lettre emploie

les mots izôlibii ou Tco'X'.Tix.al è^ouuîai, que Valois traduit classiquement par

magistratus , mais la Vulgale par potestates, comme nos messes. -Appliquer

les mots incorporeœ potestates aax esprits infernaux, c'est ce qui nous paraît

inadmissible Étrange liaison, en effet : le relatif qiios du membre suivant

est au masculin; il devrait avoir un autre sujet. Comment dire des démons,

en opposition avec la Bible : » quos flamma non langit »? Il y a faute de

copiste : il faut lire incorporcœ. Cette qualification est de rigueur, car potestates

tout seul peut s'entendre des anges. Mais passons outre. Le passage suivant

a décidément en vue des chrétiens contemporains qui" chancelèrent dans la

foi, et, comme dit la lettre, « tombèrent de faiblesse, étant mal préparés au

combat » {lapsi). On ne saurait comment accorder ici limus, et surtout hic

limus avec flamma, si la lettre ne nous apprenait « que les corps lacérés des

chrétiens furent jetés aux chiens; gardés pendant six jours et autant de nuits,

de peur qu'ont ne vînt leur donner la sépulture, puis brûlés, et qu'enfin on

jeta leurs cendres dans le Rhône ». C'était une sorte de défi lancé à cette jolie

chrétienne, qui avait foi en la résurrection de la chair. Limus serait donc ici

le limon du Rhône. Les chrétiens ne peuvent vénérer les saintes reliques des

martyrs que par une allusion au fleuve rapide, qui emporte des cendres

précieuses, mais qui rendra son dépôt à la bienheureuse éternité; car leur

foi reste inébranlable, et ils rejoindront leurs frères dans la céleste patrie :
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« quemartmoduiu scriptum est , simus ejus qui a mortuis resurrexil ».

Nous voudrions suivre maintenant M. Mone dans l'étude linguistique que

lui suggère le latin peu classique de nos messes. Cette étude est curieuse,

instructive et conduite avec une rare sagacité. Le recueil de Bréquigny et

Dutheil contient, dans les documents mérovingiens, les plus anciens exemples

de latin rustique; notre codex, leur aîné d'un siècle, se trouve, de fait, sauf

les mots épars dans les inscriptions lapidaires, le plus ancien spécimen de la

« lingna rustica gallicana ». Saint Irénée, vivant à Lyon à cette époque,

comme sim[)le prêtre, écrit à un ami : « Ne cherche pas d'art oratoire dans

mes écrits, car je vis au milieu des Celtes, ayant affaire à un dialecte bar-

bare », ièuùTiwl'ç, que les éditeurs rendent par privaùm, mais que l'on doit tra-

duire par rustice. C'est qu'effectivement le langage du peuple de Lyon était

alors le latin , c'est-à-dire un latin provincial tel que celui de nos messes.

C'est à ce latin que revient de droit le » latinam linguam à Grœcis habitam

barbaram », que Pappenbroch {Acl. sancl., ad diem 28 jul. 338), applique à

tort au latin en général. Livrés au creuset linguistique, nos textes offrent

encore un enseignement liturgique, dont une dernière considération Icra

saisir toule l'importance.

Le christianisme à son aurore , Evangile du pauvre et du malheu-

reux, méprisé comme l'un et comme l'autre, mettait sa divine parole à

la portée de son humble auditeur. Mais Rome se fit chrétienne. Vint le jour

glorieux, où la croix forma le plus noble fleuron de la couronne impériale;

où les hautes classes se rangèrent sous la bannière du Christ. La fusion des

castes dans les assemblées des fidèles, le contact de deux langages diver-

gents, entravaient nécessairement la diction chrétienne, dont l'intelligence

exige rigoureusement la plus grande fixité d'acception dans les termes. Autre

cause de confusion : les copistes lardaient les textes de leurs provincialismes,

comme nos messes en font foi. Si, de hasard, on venait à découvrir et à

éditer d'autres anciens manuscrits de cet âge, le fait serait plus saillant

encore. Il devint urgent de consacrer en latin correct, à l'abri des fluctua-

tions du parler populaire, le texte écrit de la Bible et de l'office divin. L'ini-

tiative n'en revenait pas à Charlemagne, comme l'avance Mabillon, mais à

Pépin. Charlemagne acheva l'œuvre; il étendit la réforme, non-seulement à

l'office de la messe, mais au Bréviaire '.

1
.
Capit. eccles., 789, § 79 (Perz, Mon. fiist. germ., 3, 66). Omni clero. Ut cautuin lomanuin

pleniter discant et ordiiiabiliter per nocturnale vel gradale officium peragalur, secundum quod
genitor noster Pippinus rex decertavit , ut fieret, quando gallicanum tulit ob unanimilatem

apostolicae sedis et sanctse Dei ecclesiae concordiam. Capit. Âquisgr., 2, 802, § 3. [Ibid., 106-
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Mahillon pense qu'un rituel commun était devenu indispensable au main-

tien de l'unité du dogme. Le raisonnement est juste en soi; mais le savant

bénédictin ne démontre ni n'indique la dissidence entre les anciens missels

gallicans et l'enseignement catholique romain. Il est plus vraisemblable (jue

ce mélange de langage amena le pape et l'empereur à ce pas décisif.

Deux voies s'ouvraient. Corriger et recopier les vieux livres liturgiques

ayant cours dans le royaume des Francs , travail incommensurable et sans

résultat; ou bien , introduire la liturgie romaine , fixe en ses dogmes comme

en son texte. Ce dernier parti prévalut; mais, dès lors, il fallait de toute

nécessité aviser à ce que le clergé s'adonnât à l'étude du latin classique.

Aussi voit-on sous Cliarlemagne les classiques romains devenir la base du

haut enseignement : en preuve , le style d'Eginhard , biographe du grand

empereur. Mainte fois Eginhard se modèle littéralement sur les classiques

et particulièrement sur Suétone. Le capifulaire ecclésiastique de 789, ch. 71,

contient à ce sujet un remarquable passage : « Psalmos, notas, cantus, com-

potum
,
grammaticam per singula monasteria vel episcopia , et libros catho-

licos bene emendatos (habeatis); quia saepè , dùm benè aliqui Deum rogare

cupiunt, sed per inemendatns libros malè rogant. Et pueros vestros non sinete

eos vel legendo vel scribendo corrumpere. Et si opus est evangelhmi, psalle-

riiim et missnlp scribere
,
perfectse iptatis liomines scribant cum omni dili-

yentia ».

Il est grand temps de nous arrêter. Sous le bon plaisir de notre ami le

directeur des » Annales Archéologiques », nous pourrons reprendre l'excur-

sion linguistique; planter avec M. Mone les jalons qui rattachent la messe

gallicane aux temps apostoliques; illustrer ensuite la messe africaine et la

messe romaine. 11 resterait encore à apprécier l'importance de cette publi-

cation au point de vue dogmatique; ce serait un travail trop épineux. D'ail-

leurs nous tenons, en terminant, à nous associer à ces sages paroles de

M. Mone : « Hors le cas de nécessité , le laïque ne doit pas se mêler de

liturgie. Le paléographe peut seulement venir en aide an théologien. Le

laïque est aussi un ouvrier à la vigne du Seigneur, mais alors qu'il faut seu-

lement creuser le sol, car il est inhabile à tailler le cep et surtout à le con-

duire et à le diriger ».

1 07) . Qualiter presbyteri cursum suum, sive diunium sive noclurnum, adimplere secundum vsuni

romanum praevaleant

—

Missani secundum ordinem romanum quomodo nostis vel intelligilis?

Officium divinum secundum ritum Homanorum in statutis solemnilatibus ad decantandum quo-

modo scitis.

Baron Ferdin.4Nd DE ROISIN.
Correspondant des Comités historiques.
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TRÉSOR DE LA SAINTE -CHAPELLE DE BOURGES.

Nous disions, à la tin du premier article de cet inventaire, page 40 de ce

volume des « Annales » ; « Rien de plus commun que les reliquaires , même

les chandeliers, posés sur des corps d'animaux, lions, dragons, aigles,

griffons ». Aujourd'hui, en tête de ce second article, nous publions préci-

sément un chandelier de l'époque romane, dont les trois pattes sont faites

de trois serres d'aigles qui saisissent une portion de sphère ovale. Si cette

patte est bien la serre de l'aigle , la griffe de l'animal souvei-ain prend posses-

sion du globe des empereurs. Quant au pied proprement dit du chandelier,

c'est un composé de lézards, de dragons ailés qui se mordent et s'enlacent.

Il y en a douze autour de ce petit triangle qui ajuste 10 centimètres de côté.

La bobèche est soutenue elle-même par trois dragons, qui l'escaladent, sont à

jour, et forment comme de petites anses. Une autre fois, à propos d'un pied de

croix ou de chandelier, bien plus beau encore et tout aussi énergique que

celui-ci, nous soumettrons une explication de ces dragons ailés, entrelacés,

rugissant, griffant et mordant. Le nœud de ce chandelier est un des plus

beaux que nous connaissions. La gravure de M. Gaucherel est exacîement de

la grandeur de l'original. Un moulage en plâtre de cet original nous avait

été donné, en février 1848 ,
par le généreux M. de Lassaulx, architecte de

Coblence, que la mort nous a enlevé depuis. C'est d'après ce plâtre que

M. Gaucherel a fait son dessin et sa gravure. L'objet existe encore , à ce qu'il

parait, dans un village, dont M. de Lassaulx n'a pu nous dire le nom, et qui

est situé sur les bords de la Moselle. Il est probable que ce petit chandelier

accompagnait, avec un ou trois autres , un reliquaire
, quand on exposait et

éclairait ce reliquaire sur un autel. On voit, en effet, gravé autour de la

bobèche, entre les dragons à jour, l'inscription suivante, qui est mutilée

malheureusement : martyr translato de vase cruore s

Quel est ce martyr; de quelle coupe et pour aller où ce sang a-t-il été

translaté? M. de Lassaulx n'a pu répondre ;i ces questions. Nous irons peut-

être, cette année même, chercher la réponse sur les bords de la Moselle.

Ce petit chandelier roman nous a paru si remarquable^ à M. Gaucherel,

X. 49
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à M. Ledoux el à moi, que j'ai prié M. Ledoux de l'allonger et d'en exécuter

un dessin grand de GO centimètres au lieu de 15, pour en faire un vrai chan-

delier à poser sur un autel roman. Le dessin, exécuté depuis longtemps, est

en ce moment entre les mains d un sculpteur, qui en fait un modèle. Ce

modèle, nous le donnerons à un fondeur pour qu'il l'exécute en cuivre.

Dans une autre livraison, nous publierons un crucitîx roman, de la même

époque et du même style. II sera donné au même fondeur, et nous aurons

ainsi une belle garniture d'autel roman du xir siècle : six chandeliers de

60 centimètres de hauteur, et un crucifix de 70 ou 80. Il est vraiment fâcheux,

pour mille raisons, que nous ne soyons pas plus riches, et que nous ne

puissions disposer de quelque millionième partie de tout l'argent que parti-

culiers et gouvernement gaspillent; avec des ressources plus réelles, nous

donnerions à l'archéologie du moyen âge, à l'application de nos doctrines,

à l'exécution de beaux objets anciens, une impulsion bien autre. Que voulez-

vous? nous sommes des fourmis attelées à une poutre. Avec le temps, la

poutre marchera et viendra peut être au lieu où nous la voulons; mais com-

bien de temps et combien de mal !

Reprenons maintenant l'inventaire de la Sainte-Chapelle de Bourges.

4. — Item. Un grand joyeau de maconnciie d'argent doré ', où il y a au

milieu un image d'or de M. saint .Ichan-Baptisie, tenant en sa main un Agnus

Dei, où il a deux rubis, un cristal et un diamant pointu, une grosse perle.

Et sied ledit image sur une tcrrace esmaillée de vert, et au devant dudil

joyeau a un cristal rond, auquel est le doict de M. saint Jehan, garny d'un

annci où il y a un balay '. Et est ledit cristal garni d'or et de pierreries :

c'est assavoir de six ballais, six saphirs et vingt-(|uatre perles. Et sied

ledit joyeau sur six images faits en semblance de prophètes, et est la ma-

çonnerie dudit joyau à plusieurs images de taille, et au bot dessus a une

image de Dieu le Père. Et est assis que l'image d'or de saint Jehan fut

pesé à part et paise deux marcs six onces cinq esterlins. Et ledit joyeau

de maçonnerie avec le cristal, angels, images de taille et autres choses,

servant audit joyeau, pèse ensemble cent cinquante-cinq marcs deux onces.

5. — Item. Un joyeau d'argent doré, qui fut de messire Ythier de Mar-

1 . .loyau do maçonnerie signifie pièce doifévrerie façonnée en forme de monument, en manière

d'édifice bâti, comme il en existe un si grand nombre de tout âge et de toute nature.

2. Ce doigt est l'index de la main droite, celui avec lequel saint Jean montra .lésus, V.tgnean

de Dieu. Cet index était revendiqué par une foule d'endroits qui déclaraient le posséder, comme

d'autres, très-nombreux aussi, affirmaient être possesseurs du C/^e/ de saint Jean. Nous croyons

pouvoir expliquer, dans un article spécial , ces prétentions qui paraissent inconciliables.
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eueil, évesqne de Poictiers, derrenier chancellier de mondit seigneur, en

mode d'un tabernacle fait de maçonnerie ', de dans lequel est Dieu en son

jugement, et devant luy Notre-Dame et saint Jean et deux angels aux deux

cotez, et au dessus dudit tabernacle a un reliquaire à mettre corpus Domini.

Et est assis le dit joyau sur un entablement d'argent doré, soutenu de six

angels pesant cent cinq marcs ou environ ^.

6. — Item. Un grand chef de saint Jacques d'argent doré, séant sur un

entablement où il y a plusieurs émaux aux armes de Monseigneur. Et à la

croisille qui est au chappel a un camayeux, quatre ballais, cinq grosses

perles. I'>t entour la bordure du dit chappeau il y a seize petits ballaits,

trois saphirs, quinze émeraudes, trente-quatre trochets de perles, à chacun

trochets trois perles, qui font cent deux perles, pesant le tout quatre-vingt-

sept marcs six onces

7. — Item. Un angel d'argent doré, qui sert au dit chef, tenant un reli-

quiere où il y au nùlieu un cristal rond, et dedans ledit cristal il y a un

os de saint Jacques le Majeur ^, garni d'or aux deux bouts, et de quatre

ballais, et quatre perles pesant vingt marcs deux onces.

8. — Item. Un tabernacle d'argent iloré, ouvré de maçonnerie, fermant

à deux huisselles esmaillés par dehors d'une Annonciation. Et lesdits huis-

selles, par dedans, avec le pied sur (juoy porte ledit tabernacle, sont garnis

de pierrerie, c'est à scavoir de dix balais tels quels, dix-sept saphirs et de

plusieurs autres pierreries de petite valeur. Et au bout dessus est une croix

où il y a un crucifiement, et dedans ledit tabernacle une Annonciation d'or,

et est l'image de Notre-Dame, grosse d'un saphir. El entour ladite Annon-

ciation il y a une bordure de pierrerie garnie de dix-neuf balais et vingt

perles. Et au dessus de ladite Annonciation y a une clef de la voûte où sont

un balay et huit perles. Et pèse lesdits images de Notre-Dame et angels, avec

I. C'est-à-dire en forme de niche, comme une niche se ferait en constructiou.

i. Cette pièce d'orfèvrerie est un ostensoir. Nous appelons l'attenlion de nos lecteurs sur cet

objet qui est rare ou , du moins en général , douteux quant à la destination. I a plupart du temps

on prend de simples reliquaires pour des ostensoirs. Ici
,
pas d'incertitude : on y met le Corpus

Domini. Quelques mois avant sa mort, M. de Lassaulx nous avait donné le dessin de deux osten-

soirs gothiques remarquables; l'un avec la chambre ou le tabernacle de l'hostie en cercle; l'autre

avec la chambre en quatre feuilles. Tous deux sont en ce moment entre les mains d'un artiste, qui

en prépare la gravure pour les « Annales Archéologiques ».

3. Ces cylindres de cristal , tenus par des anges et renfermant des os de saints, sont très-com-

muns dans l'orfèvrerie religieuse du moyen âge. Nous en avons déjà donné et nous en donnerons

encore. Le reliquaire des saints Junien et .\mand . quoique n'étant pas tenu par un ange, est de

cette espèce. Plus habituellement le cylindre est horizontal au lieu d'être vertical.
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ladite clef tout garni d'or, comme dit est, trois marcs trois onces, et ledit

tabernacle avec le pied, huit; et autres choses, servant audit tabernacle,

cinquante-huit marcs.

9. — Item. Un grand chef de saint Ursin mitre, d'argent doré, où il y a

plusieurs esmaux autour l'entablement aux armes de Monseigneur. Et environ

le col a un orfroy où sont plusieurs demy images, esmaillés, saphirs, grenats,

émeraudes et perles de petite \ aleur. Et au devant dudit chef, au bout dudit

orfroy, a un frontier d'or, au milieu duquel a un fcrmail auquel est un

camayeuxd'un homme nud '. Et au bout dessus a un ballay et à l'environ

seixe diamens pointus, deux grosses perles à demy rond et vingt-quatre

petites perles. Et aux cotez dudit émail a deux gros ballais glaceux, deux

têtes de camayeux, deux émeraudes, et seixe grosses perles telles quelles.

El en la mitre dudit chef huit gros saphirs et plusieurs autres petits saphirs,

camayeux, émeraudes et autres pierres de petite valeur pesant tous ensemble,

avec les phanons (pendants de la mitre), quatre-vingt-deux marcs.

10. — Ilc'i)i.\]\\e croix d'argent doré émaillé en laquelle sont le crucifix,

Notre-Dame et saint Jean aux deux costez, assise sur un pied de maçonnerie

émaillé enlour, séant sur six leonceaux. Et au dessus dudit crucifix a deux

angels qui portent l'un le soleil et l'autre la lune, pesanl le tout vingt-trois

marcs cinq onces quinze eslerlins ^.

11. — Item. Une image de Notre-Dame d'argent doré, tenant son enl'anl

nud 't qui fut de Bernard du Cyne, séant sur un entablement d'argent doré,

émaillé entour de plusieurs images; et à quatre écussons désarmes de Mon-

seigneur sur l'entablement. El a ledit image sur la teste une courronne d'or,

garnie de pierre, c'est à scavoir de huit ballays, quatre saphirs, quatre éme-

raudes, vingt-huit perles moyennes. Et lient ledit image, en l'une de ses

mains, un bruncel de roses d'argent doré. Et peze ledit image, sans la cour-

ronne, trente-sept marcs cinq onces. Et la courronne avec la pierre peze sept

onces.

I . Saint Ursin , apôtre du Berry ou il vint du Rouie \ers l'an 250. Picniier évéqur de Bourges,

il est un des patrons les plus vénérés de cette province ecclésiastique.

2. Une ])ierre antique, très-certainement, comme il y en avait un si grand nombre sur les plus

précieu.\ reliquaires du moyen âge, et conmie on en voit encore beaucoup dans l'inestimable

trésor de l'ancienne abbaye de Conques, près de Rodez.

3. Voyez les croix et crucifix que nous avons donnés dans les différents volumes des « Annales »
;

vous y retrouverez la Vierge et saint Jean
,
puis le soleil et la lune tenus par des anges.

4. Il est fort rare de voir, même au xv^ siècle, l'enfant Jésus sans vêtements. Du reste, le mot

nvd n'indique peut-être pas une nudité complète. Ce ne fut guère qu'au xvi" siècle, et surtout au

siècle où nous sommes, qu'on s'est avisé de déshabiller entièrement l'enfant Jésus.
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A M. DIDRON aîné,

DIRECTEUR DES « ASNALES ARCHÉOLOGIQUES».

Monsieur,

De la création des «Annales Archéologiques » date lo brillant essor que la

science du classicisme national (permettez-moi cette expression) a pris dans

l'Europe de ioccident el du nord. Ce fut et c'est toujours un des buts prin-

cipaux des « Annales » de rapprocher et de réunir les efforts des nations

chrétiennes les plus éloignées pour les éludes archéologiques ; de concentre!'

en un foyer tous les rayons épars, et d'élever l'archéologie internationale au

plus haut degré, celui qu'elle a le droit et la légitimité d'amliilionner.

Cette digne pensée a déjà reçu une assez notable exécution. Des savants,

des amis de l'art national en Angleterre, dans l'Allemagne du Rhin, en Bel-

gique, en Espagne, en Russie même, M.M. Beresford Hope, de Roisin , Rei-

1. M. le docteur Edouard Melly, auteur de ce travail , était collègue de M. Reichensperger à la

diète de Francfort. Retiré en Autriche, à Vienne même, au sein d'occupations moins bruyantes que

la politique, il achève son importante histoire des sceaux au moyen âge, que nous a\ons annoncée

dans la dernière livraison des o Annales n. Il organise, pour l'empire d'Autriche tout entier, une

commission archéologique qui ne sera pas ridiculement coupée en deux, comme en France, mais

qui réunira les attributions de notre Commission des monuments historiques et de notre Comité his-

torique des arts et monuments; c'est-à-dire, qui recherchera et conservera, étudiera et publiera les

monuments de tout l'Kmpire. Présenté à l'unanimité parle Comité des arts et monuments pour être

le correspondant archéologique de la France en Autriche, M. Melly a été nommé membre par M. de

Parieu, ministre de l'instruction publique et des cultes. Cette qualité nous raeten rapports fréquents

et obligatoires avec M. Melly ; ce sera tout proht pour les « Annales Archéologiques » et nos lecteurs.

Nous finirons, comme nous l'avons déjà dit, par organiser des relations réguHères d'archéologie

entre les différentes et les plus importantes contrées du globe, et nos lecteurs sauront un peu , suf-

fisamment peut-être et sans sortir de chez eux, ce qui existe et ce qu'on exécute dans le monde eji

fait de monuments anciens et de science archéologique. Aujourd'hui, nous donnons une des trois

lettres de M. Melly; les deux autres paraîtront dans les livraisons suivantes. Nous désirons beau-

coup que la division introduite ici par M. Melly soit adoptée ultérieurement par les autres archéo-

logues étrangers qui voudraient bien nous adresser des travaux du même genre : 1° catalogue ou

statistique des monuments; 2° état de la science et mouvement archéologique; 3" action du gou-

vernement sur l'archéologie. {Note du Directeur.)
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chensperger, Schayes , Zalialetta , Milutine, ont, accueilli votre invilation

avec empressement; ils ont déposé dans les « Annales » des renseignements

plus ou moins étendus sur l'art monumental et sur le mouvement archéo-

logique dans leur patrie respective. L'Autriche, non moins intéressante,

sous le rapport monumental, ([ue les contrées ci-dessus nommées, n'a pas

été, jusqu'ici, représentée parmi ces géographes de l'archéologie. J'atten-

dais vainement qu'une plume plus haliile et plus savante traçât pour les

i< Annales ') le contour de l'état actuel de nos connaissances archéolo-

giques. Encouragé par notre ami commun, M. le conseiller Reichensperger,

je viens enfin de mettre la main à l'œuvre. D'ailleurs, la demande formelle

que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser chasse mes dernières hésita-

tions et me force à vous obéir. J'aborde donc les trois articles que je veux

consacrer à ce beau sujet. Le premier, que voici , fera connaître à vos lec-

teurs l'état de nos travaux scientifiques et de nos recherches littéraires. Le

second offrira une appréciation du nombre et de la valeur de nos monuments

mêmes. Je raconterai l'étude qu'en ont faite ou plutôt négligée nos socié-

tés savantes et la protection qu'elles leur ont accordée ou refusée. Le troi-

sième article dira ce que le gouvernement a fait ou aurait dû faire pour la

conservation des monuments historiques et pour la propagation des monu-

ments archéologiques. J'énumérerai enfin les travaux d'archéologie pratique,

pour ainsi dire, et les efforts qui se tentent afin de ressusciter notre art natio-

nal, soit en restaurant les anciens monuments, soit en construisant des

monuments nouveaux dans le style ancien.

1. — PUBLICATIONS ARCHÉOLOGIQUES DE L'AUTRICHE.

La richesse des monuments du moyen âge, monuments religieux, mili-

taires et civils
,
que renferme dans sa vaste enceinte l'empire d'Autriche , est

trop peu connue à l'étranger. Celte ignorance est fâcheuse pour ces monu-

ments, qu'on ne sait pas apprécier; elle est funeste pour l'histoire de l'ait

général, qui reste ainsi forcément incomplète. Les auteurs, même les ])lus

distingués
,
qui ont écrit cette histoire , avouent l'insuffisance de leurs infor-

mations en ce qui regarde notre matériel archéologique. Ce matériel est con-

sidérable cependant, et la connaissance exacte qu'on en aurait pourrait

certainement remplir des lacunes importantes dans l'histoire de l'art; elle

modifierait plus d'une supposition reçue, jusqu'à ce jour, comme une loi

invariable. La combinaison des nations diverses dont l'ensemble compose

l'empire d'Autriche; la source différente pour toutes, de leur origine et de
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leur civilisation primitive; leurs relations intimes et par conséquent leur

influence réciproque, visible et comme cristallisée dans les monuments de

pierre, dans le style des œuvres d'art, sont autant de circonstances qui

peuvent expliquer l'abondance, la singularité ou l'importance des édifices

historiques de l'empire.

Si, malgré cette richesse, nos monuments sont peu connus, c'est notre

faute en grande partie. Nous avons dépensé notre science, notre temps et

notre argent pour étudier les antiquités païennes, quelque pauvres et insi-

gnifiantes qu'elles fussent, au détriment à jamais irréparable de nos monu-

ments nationaux. La plupart des sociétés provinciales, qui s'intitulent his-

toriques et archéologiques, montrent une tendresse ridicule pour le uioindre

lambeau romain ou barbare, et une dureté de cœur incompréhensible poui-

l'archéologie nationale. Elles n'ont presque rien fait pour l'art chrétien. Ces

sociétés se sont efforcées, avec le zèle le plus louable, de jeter du jour sur

l'histoire nationale, à l'aide des monuments écrits; mais elles oublient com-

plètement que l'histoire de l'art vaut l'histoire politique, et que, d'ailleurs,

les monuments graphiques du moyen âge offrent une source historique qui

n'est pas inférieure à celle des parchemins et des manuscrits. Ces monuments

du moyen âge parient une langue plus riche, sans comparaison, plus élo-

quente et plus instructive, pour qui sait la comprendre, que celle des monu-

ments bâtards de l'époque romano-barbare , objet du culte exclusif de nos

savants. De ces sociétés et de notre Académie impériale des sciences, vous

me permettrez de vous en entretenir une autre fois. Du reste, je ne désespère

pas entièrement que le nouveau jour jeté sur la science de l'archéologie chré-

tienne ne finisse par éclairer nos sociétés savantes. Moyennant une condition

dont je parlerai plus bas, nos monuments pourront enfin réussir à se faire

apprécier et conserver.

Privée de l'appui que peut prêter une association scientifique, l'archéologie

du moyen âge s'était, dans notre pays, réfugiée chez quelques rares ama-

teurs et chez quelques personnes, plus rares encore, qui ont pris l'art chré-

tien comme la tâche scientifique de leur vie. Le résultat ne pouvait pas être

brillant; mais c'était un commencement honorable. Ce zèle privé et isolé

doit, inévitablement et bientôt, faire sentir au gouvernement, comme aux

académies savantes, l'importance des monuments historiques et le devoir

impérieux d'aider efficacement à l'étude et à la conservation de ces œuvres

en qui réside une portion de notre gloire.

Je vais essayer de faire connaître aux lecteurs des « Annales » les plus

remarquables d'entre les publications de l'Autriche allemande, qui traitent
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de notre archéologie monumentale; j'en exclurai les livres d'histoire pro-

prement dite, ou qui n'apportent quelqu'un de nos'monuments, en descrip-

tion ou en dessin
,
que comme appendice secondaire à des assertions et

développements historiques.

En première ligne, je signale les efforts d'un homme infatigable de zèle, rare

d'érudition, vu l'état des sciences archéologiques de son temps (de 1810 à

1 820) : c'est le conservateur de la collection d' Ambras, M. Primisser '. Dans une

revue historique intitulée « Voyages archéologiques », M. Primisser releva

le voile épais qui déiobait aux regards nos richesses monumentales. Dans

une série d'articles, il a donné la description exacte d'une foule d'oeuvres

du moyen âge cachées dans les trésors'de nos communautés ecclésiastiques,

dans quelques églises et châteaux, dans quelques villes el collections parti-

culières De cette publication date l'introduction en Autriche de l'archéologie

nationale, comme science propre et indépendante. Ce livre fit pressentir les

richesses inconnues que l'Autriche offrirait à des chercheurs aidés par le gou-

vernement et les sociétés savantes. Mais, par ignorance, le gouvernement

était alors indifférent;! la haute importance, même politique, des monuments

nationaux. Quant aux sociétés, sourdes et avares lorsqu'il s'agissait du

moyen âge, elles étaient tout oieilles et toute prodigalité quand il fallait sub-

ventionner do ces diletlantes en archéologie, que vous appelez si justement

des troubadours; prodigues quand on voulait exhumer un vieux pot barbare

ébréché ou cassé , et quand on avait l'espoir, plus ou moins fondé , do

découvrir ([uelque médaille d'une dame romaine mal coiffée.

Primisser mourut jeune et bien trop tôt pour la propagation des doctrines

archéologiques dans ces contrées. Presque à la môme époque, l'archiviste

de la ville de Vienne, M. Tschischka, commença la publication de ses tra-

vaux sur la magnifique cathédrale de Saint-Etienne de Vienne '. En même

temps, M. Scheiger, maintenant chef des postes impériales à Gralz, mon-

trait, dans de nombreux essais et traités, quelle mine inépuisable ren-

ferme notre sol monumental. C'est principalement l'archéologie militaire que

M. Scheiger cultive avec un grand succès. Il faut regrelter que cet archéologue

soit empêché par l'emploi officiel dont il est investi, au grand détriment de

1. La collection impériale d'Ambras comprend des armures, des objets d'art et de curiosité, du

moyen âge et de la renaissance. Elle est ainsi nommée du château d'Ambras, dans le Tyrol. don

elle fut apportée à Vienne.

2. L'église métropolitaine de Saint- Etienne de f'ienne, 1 823, in-S". — Seconde édition, I S'i:!,

in-8°. — l.a cathédrale Saint-Etienne de Vienne et .ses monuments, 18.j2, in-folio a\pc i-i

planches gravées.
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la science, de développer ses connaissances vraiment rares. Son livre sur les

châteaux de l'archiduché d'Autriche, sa description de l'arsenal civique de

Vienne, sont des modèles en ce genre.

Les États provinciaux de la Basse-Autriche entreprirent, en 1830, une

collection de » Mélanges » pour servir à la connaissance approfondie du

pays. Mais, après le quatrième volume, l'ouvrage périt sous les frais exa-

gérés que demandait ce péle-mèle de documents ayant trait aux choses les

plus disparates. Cependant les traités archéologiques contenus dans cette col-

lection sont pleins d'intérêt; ils sont accompagnés de dessins exacts et splen-

dides. On y trouve d'abord la description du château impérial de Neugiat,

près de Vienne, avec les magnifiques vitraux et les sculptures intéressantes

qui le décorent; puis.des recherches sur un petit monument ogival antérieur

à la construction des remparts de la même ville de Neugiat. L'auteur de ces

deux ouvrages est feu Boheim, archiviste de cette ville de Neugiat dont il a

fait l'histoire en deux volumes. Trop peu apprécié de ses ignorants et inin-

telligents concitoyens, Boheim est mort prématurément pour ses amis et

pour la science.

De 1835 à 1839, M. le docteur A. Schmidt publia en trois volumes un

(< Guide aux environs de Vienne » pour une circonférence d'un rayon de

dix lieues. Dans ce livre, les monuments du moyen âge sont décrits de pré-

férence. A cette noble et rare prédilection de l'auteur, les archéologues sont

redevables de la connaissance d'une foule de monuments presque totalement

inconnus jusqu'alors. J'essaierai, dans un rapport étendu sur cette publica-

tion, de préciser plusieurs faits et d'y joindre le résultat de mes propres

excursions archéologiques. Fondues dans la rédaction, ces deux parties du

travail ont été maladroitement transposées dans une compilation qui se pro-

posait d'être prématurément une topographie artistique de tout l'Empire.

Un nombre assez considérable de recherches et de descriptions spéciales

et locales, par MM. Teil, Bergmann", Kaiajan, de Leber, Zappers et autres,

sont dispersées dans divers journaux et revues. En 1845, M. Wocel, de

Prague, composa les « Traits fondamentaux de l'archéologie de la Bohême »
;

ouvrage en un volume et qui, comme premier essai, mérite de l'encoura-

gement, malgré les tendances ultra-nationales de l'auteur. Ces tendances y

sont poussées jusqu'à l'aveuglement, ce qui, dans la science, n'est pas tout

à fait à sa place. Une monographie des trois châteaux qui s'élèvent sur les

rochers dont se couronne la vallée de Sainte-Hélène, près de Vienne, et

1 . Auteur d'un ouvrage important sur les médailles des liommes illustres de l'Autriche.

X. . 20



150 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES.

une description de rarsenal impérial de Vienne ont, avec justice, obtenu un

grand succès près des arcliéologues de l'Allemagne et de l'Angleterre.

L'auteur de ces deux ouvrages, M. de Leber, est mort peu après l'appari-

tion du dernier volume, publié en 1846'. Celle même année, j'ai eu le cou-

rage de publier le premier volume de mes « Recherches sur les sceaux du

moyen âge » \ Peu après, M. de Wolfskron enrichissait notre modeste litté-

rature monumentale par la description et l'exacte reproduction graphique

des miniatures qui décorent un manuscrit légendaire du xiv° siècle ^. M. le

docteur Heider, alors de la Bibliothèque de l'Académie des beaux-arts,

publia une description courte et précise de la chapelle des trois rois Mages

de Touln
, près de Vienne ; cette chapelle, monument polygonal et placé,

comme transition , entre le style roman et le style ogival, est d'une grande

richesse d'architecture. Du même auteur a paru, en 1849, un « Traité sur la

symbolique des lions » , dont la représentation est si fréquente sur les monu-

ments du moyen âge 4. Dans cet ouvrage, M. Heider s'est montré archéo-

logue instruit, sobre de science, ennemi de ce dilettantisme où se réfugient

des hommes qui voudraient paraître savants sans peine, sans études persé-

vérantes et personnelles, mais en volant à Diicange et Baluze un amas indi-

geste de citations incohérentes. M. Heider prépare un travail remarquable

sur la suite des sculptures symboliques qui décorent entièrement, de bas en

haut, l'extérieur de l'abside d'une église romane de Schœngrabern (Basse-

Auti'iche).

Je clos ce coup d'œil sur nos publications archéologiques, en indiquant

un fort et splendide volume in-quarto, édité par une réunion de savants et

d'amateurs qui s'assemblent, une fois par semaine , dans une réunion où l'on

boit en parlant d'histoire et d'archéologie. Cet ouvrage a pour titre : « Sources

1

.

Eu France, mallieureusemenl, on est par trop indifférent aux savantes publications qui se

font à IVHranger. A deux reprises différentes, nous avons annoncé dans les « Annales » le travail de

M. de Leber sur l'arsenal de Vienne , et pas un seul arcliéulogiio français n'a fait savoir qu'il pou-

vait s'intéresser à ce livre curieux. 11 n'y a pas même un seul directeur de nos musées d'armures

ou d'artillerie qui ait songé à acquérir cet ouvrage spécial pour la bibliothèque du dépôt confié à

ses soins. En voici de nouveau l'annonce : ff^ien's Kaixerliefies Zeiighaus, 2 vol. in-S" reliés en

un ; 525 pages et 3 planches. Prix : 12 fr., à la librairie archéologique de Victor Didron, rue Ilautc-

feuille, I.H. (Note du Directeur).

2. Beitrage zur Siegslkuncle des Mittelalters, par le docteur Edouard Melly. Un vol. in-4° de

278 pages avec M planches gravées sur métal et S.'î gravures sur bois dans le texte. Prix : 20 fr.

3. Miniatures d^un légendaire de sainte Iledwige, du xiv" siècle, avec des rechcrclies histo-

riques et archéologiques. 1846. Grand in-folio, tiré à 200 exemplaires seulement.

4. Traité archéologique sur les animaux sijmbollques et spécialement sur le symbolisme du

l'on. In-8", Vienne, 1849.
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et recherches historiques «. Les quatre articles archéologiques qui en font

partie se présentent avec une valeur différente. M. Wolfskron y a décrit avec

érudition trois xylographies très-anciennes. M. Glaz y a intercalé des recher-

ches consciencieuses sur les différentes éditions des représentations histo-

riques gravées dans l'œuvre du célèbre Albert Durer, principalement sur

a La porte triomphale de l'empereur Maximilien I"». M. le baron de Sacken

y a fait preuve, par un article sur quelques monuments nationaux, de l'in-

tention estimable de se distinguer comme archéologue; mais les limites de

son érudition sont encore trop restreintes et son savoir trop superûciel pour

atteindre dès à présent ce noble but. M. de Sava , au contraire, a parfaite-

ment réussi à prouver l'iniportance des sceaux pour la connaissance du

costume en général et spécialement du costume chevaleresque ou militaire.

Je passe maintenant aux œuvres graphiques sur nos monuments. J'y com-
prends non-seulement les représentations purement graphiques, mais encore

ces ouvrages dont les planches composent toute la valeur, parce qu"ils sont

dépourvus d'un texte sufiisamment développé ou que ce texte, fort insigni-

fiant, échappe à toute critique.

Le feu prince Lichnowski, père de la victime du 18 octobre 1848, a

publié les « Monuments d'architecture en Autriche ». C'est une œuvre somp-

tueuse, mais inexacte; elle fut suspendue après l'apparition de quelques

livraisons. Les représentations typologiques d'un chef-d'œuvre de l'art roman

et de l'école française, de Vanlependium de Klosterneubourg, calquées et

chromolithographiées avec exactitude et soin par M. de Camesina , ont fait

l'objet d'une publication un peu trop splendide, et par conséquent trop chère

pour rendre à la science archéologique ces services qui doivent être le but

essentiel de semblables entreprises. Deux architectes, d'un zèle aussi rare

que désintéressé pour la gloire artistique de leur patrie, MM. Ernst et

Oescher, sans autres ressources que leur persévérance et leur habileté, com-

mençaient, en 1846, à publier en lithographie les « Monuments de l'archi-

tecture du moyen âge dans l'archiduché d'Autriche ». Quatre livraisons

(1846-1848) , contenant les édifices de Klosterneubourg sur 19 planches, et

la chapelle funéraire de Touln sur 7, étaient publiées, lorsque le mouvement

politique de 1848 et, peu après, la mort à jamais regrettable de l'architecte

Oescher, interrompirent la suite de celte entreprise vraiment nationale, el

digne de tout encouragement et d'un grand succès. Un de ces rares libraires,

qui ont le goût et le courage de risquer un peu d'argent pour des publications

archéologiques, M. Schoen de Salzbourg, édita en livraisons, à partir de

l'année 1 847 , les monuments du moyen âge de Salzbourg et des envi-
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rons'. Les planches, lithographiées au trait, sont d'une excellente exécution

et les dessins exacts. Les objets représentés sont de toute espèce et d'un haut

intérêt archéologique : églises, portails, ameublements, calices, ostensoirs,

fonts baptismaux, refables, vitraux, crosses, mitres, etc. Le prix assez

modeste de cette publication et l'indication placée au bas de chaque planche,

dans les trois langues, allemande, française et anglaise, contribueront à faire

connaître, même à l'étranger, une partie remarquable de nos richesses monu-

mentales. Des gravures isolées, des lithographies volantes, existent en grand

nombre et illustrent l'un ou l'autre de nos monuments; elles sont exécutées

par .MM. Wikler (architecture et ustensiles). Bûcher (autels et tombeaux),

Schindler (sculpture), Hawelegg (architecture et sceaux), etc. Elles se recom-

mandent, la plupart , tant par l'exactitude que par l'élégance du travail.

Voilà un aperçu rapide des efforts littéraires et graphiques tentés par des

individus pour faire connaître les richesses de notre sol monumental. Je

m'abstiens de parler de nombreux travaux projetés, préparés ou en cours

d'exécution , afin de passer de suite à mon second article. Cet article traitera

de l'état de nos monuments; de ce que les Sociétés historiques ont fait ou

négligé jusqu'ici pour la recherche et l'encouragement archéologiques. Mais,

en finissant, je signalerai précisément l'unique mesure efficace, selon mon

opinion, pour aider et encourager les recherches archéologiques, pour con-

server le trésor monumental de l'Empire. Trésor considérable encore, mal-

gré tant de vicissitudes qui l'ont diminué et qui l'appauvrissent tous les

jours. Cette mesure consiste simplement dans la création et l'organisation

d'une société scientifique instituée officiellement par le gouvernement. C'est

au gouvernement qu'il appartient de proclamer le principe de la conserva-

tion et de l'étude des monuments nationaux. Le gouvernement seul , chez

nous du moins
,
peut prendre des mesures efficaces pour arriver à ce but.

En conséquence , il doit s'entourer des capacités archéologiques sous le

rapport littéraire et le rapport graphique tout à la fois. Il doit les grouper

autour d'une institution qui réunirait en même temps les attributions de

votre Commission des monuments historiques et celles du Comité des arts et

monuments : qui conserverait et consoliderait les édifices anciens, comme

fait la première; qui les rechercherait et les publierait, ainsi que fait le

second. Cette institution serait composée d'un bureau officiel ou adminis-

tratif, chargé d'exécuter les décisions que prendrait une commission dëlibé-

t. Trésors de l'art du moyen âge à Sahbourg et dans ses encirons. La dernière livraison

vient de parailre.
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rante; elle devrait surveiller sévèrement la conservation de nos monuments,

en dresser la statistique et l'inventaire. L'empressement que M. le ministre

de l'intérieur m'a montré à ce sujet; les termes dont il s'est servi pour m'en

entretenir, termes que je suis loin de regarder comme une manière affable

de parler, me font espérer, aussi bien que la haute intelligence de notre

ministre des bâtiments publics, que l'empire d'Autriche entrera prochaine-

ment dans le cercle de ces États civilisés et cultivés qui ont fondé des insti-

tutions officielles investies du devoir de rechercher, conserver et faire con-

naître les monuments historiques'. L'art d'un pays, sa politique même sont

intéressés à des institutions de ce genre ; car de pareilles fondations ont tou-

jours pour résultat de développer la science et d'agrandir le cercle de la

gloire nationale.

D'. E. MIÎLLY,
Corresiiondant du Comité historique des arts el iiionuinonts.

1. Pour faciliter à M. Melly l'établissement d'une société officielle chargée do rechercher, con-

server et publier les édifices anciens et les œuvres d'art du moyen âge, nous lui avons envoyé

à Vienne, sur sa demande, l'arrêté ministériel d'organisation du Comité historique des arts et

monuments. Nous lui avons expédié les diverses et assez nombreuses circulaires des ministres

de l'intérieur, de l'instruction publique et des cultes relatives à la conservation, à la consolida-

tion, etc., des monuments historiques proprement dits et des édifices diocésains. La France doit être

(ière d'avoir inspiré à lAngleterre, à l'Espagne, à la Belgique et à l'Autriche des institutions ana-

logues ou même entièrement semblables à celles que nous possédons depuis vingt ans déjà, depuis

1830, et qui, malgré bien des obstacles, malgré mille indifférences, paresses et jalousies, ont rendu

cependant des services immenses. {Note du Directeur.)



LE DRAME LITURGIQUE.*

SEMAINE DE PAQUES.

Les séquences occupaient dans le drame liturgique une place importante.

Le peuple devait attendre avec impatience le monieul de les chanter. En

effet, conçues dans une forme toute lyrique, elles éclataient sous les voûtes

des cathédrales avec l'enthousiasme dont étaient susceptibles et l'éclat de

voix que devaient produire des spectateurs astreints à un rôle passif dans

les autres parties plus sévères de la liturgie. Aussi nous arrêterons-nous sur

ces morceaux. Nous y remarquerons les éléments qui constituent l'a^uvre

lyrique, c'est-à-dire les récits imagés, les invitations à se livrer à la joie

ou aux larmes, comme celles qu'adressaient aux spectateurs et aux acteurs

les chœurs de Sophocle et d'Eschyle. Nous y trouverons les prosopopées

plus nombreuses et plus belles dans les poésies liturgiques, que dans les

poëmes profanes qui leur sont contemporains , comme elles sont plus nom-

breuses et plus belles dans les Psaumes de David, et dans d'autres parties de

la Bible, que dans les œuvres les plus admirées des auteurs de l'antiquité

païenne. Nous ajouterons , en passant
, que la fréquence et l'influence de

cette ressource poétique sur l'imagination s'expliquent naturellement avec

les croyances chrétiennes qui la convertissent en réalité, tandis qu'elle ne

pouvait être qu'une fiction et acceptée comme telle , alors que la divinité et

l'humanité étaient confondues en un seul principe, partagé ensuite en attri-

buts ayant chacun une existence locale; alors que les hommes se dérobaient

au châtiment, en mettant entre les Dieux et leurs personnes une forêt, un lac

ou un simple bouclier. L'infraction aux lois de l'espace, de l'éloignement

,

1. Voyez les « Annales Archéologiques », vol. Vit, pag. 303; vol. Vlll
,
pag. 36, 77 et 304;

vol. IX, pag. 27 e( 162.
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du mouvement , de la lumière on des ténèbres était dans le Paganisme une

simple merveille; or la merveille est un conte d'enfant. Lorsque les mêmes

phénomènes se reproduisent dans le christianisme , ce sont autant de mystè-

res , c'est-à-dire, autant de faits que la raison reconnaît en vertu de sa sou-

mission au dogme primordial de la révélation; car la raison, pour se replier

sur elle-même, ne s'annihile pas. Il y a donc , entre les figures poétiques du

drame profane, ancien ou moderne, et celles du drame liturgique, la diffé-

rence qui existe entre la crédulité de l'enfant et la croyance motivée de

l'homme fait.

On conçoit sans peine à quoi nous engage cette distinction que nous venons

d'établir entre les deux sortes de surnaturel. Nous devons rechercher si

l'expression des poètes du moyen âge y est restée fidèle et si le drame litur-

gique dont nous avons placé l'apogée au xiii" siècle n'a pas atteint ce parfait

accord du fond et de la forme, de l'inspiration, toute indépendante , toute

capricieuse qu'elle soit de sa nature, avec la vérité chrétienne, c'est-à-dire,

l'unité, « indivisa unilas «.Nous devons même établir, comme conséquence

rigoureuse, que si une secrète confiance en nos propres forces nous poussait

vers ce qu'on appelle le progrès, nos efforts ne seraient louables et véritable-

ment civilisateurs qu'autant qu'ils continueraient la ligne commencée à cette

époque sublime; qu'ils reconstitueraient l'unité religieuse, nœud vital de

l'humanité, reflet que le ciel entr'ouvert laissa pénétrer jusqu'à la terre pen-

dant quelques années, avant que l'ingratitude des hommes ne l'eût presque

referme.

Nous croyons que le moment est venu de travailler sans relâche à cette

réaction, la plus libérale qui fut jamais; car l'autorité religieuse qu'elle

ramènera peut seule réconcilier le principe d'autorité laïque avec les peuples

et les peuples avec le principe d'autorité laïque. La prétention qu'auraient

les archéologues et les artistes chrétiens de participer à ce mouvement ne

serait nullement téméraire. L'art gothique, en effet, n'est-il pas inséparable

de l'enseignement? ne proteste- t-il pas en cela contre son rival, l'art pour

l'art, dont les fanatiques adorateurs , dans leur candide dévouement digne

d'une meilleure cause, ne songent pas qu'ils s'attachent à un terme de peu

de valeur en lui-même et susceptible d'une interprétation peu honorable? En

effet, à nos yeux du moins, l'art pour l'art ne saurait signifier que l'art pour

l'absence de l'idée; ou, si celte définition blesse l'amour-propre de ses sec-

taires, l'art pour le mal.

Les architectes, les verriers, les iconographes ont lutté et trioinplié. Il est

loin de ma pensée de prétendre que la victoire leur a été facile. Cependant,
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tout nous porte à croire que les musiciens du moyen âge éprouveront plus

d'obstacles encore à descendre de leurs galeries sculptées, à sortir des roses

colorées, à surgir des stalles, des vignettes des manuscrits, à étaler dans le

chœur des églises leurs antiphonaires , si laborieusement écrits, et à faire

entendre leurs mélodies séculaire?. C'est que la musique religieuse louche de

plus près au dogme qu'on ne le pense. Entre l'imagier, qui taille une figure

de saint ou un ornement gothique, et le musicien, qui chante le Symbole des

apôtres devant l'autel où va s'accomplir l'auguste sacrifice, il y a une diffé-

lence importante à constater. Ce dernier revêt une sorte de caractère qui se

rattache à l'acte religieux d'une façon phis étroite. Sa présence matérielle, sa

prière sonore apportent au culte un concours actif qui relève son importance.

Il résume en lui l'artiste, le sujet représenté et l'homme ayant l'intelligence

de ses propres actes. C'est » Vâme parlante » , comme disaient les Hébreux.

Aussi la question de musique religieuse ne peut manquer de dessiner les

rôles, d'indiquer à chacun le drapeau sous lequel il pourra combattre. Or,

il n'y eu a que deux : celui qui ramène chez les morts de la Grèce et de la

vieille Rome, et celui qui flottait au iv° siècle dans les mains de Constantin.

A quelle opposition assez vive ne doit-on pas s'attendre de la part de cer-

taines gens, lorsque, détruisant leurs habitudes d'esprit, les gênant dans

leurs goûts et leurs penchants, nous leur démontrerons qu'à côté des diames

liturgiques et des solennités religieuses du moyen âge, le grand parallélo-

gramme de la rue Lepelletier, l'Opéra, n'est qu'un théâtre de marionnettes.

Comme nous l'avons dit dans un de nos derniers articles , chaque messe

de la semaine de Pâques avait sa séquence. Le folio de notre manuscrit, qui

contient celle de la deuxième férié, est trop lacéré pour que nous puissions

la reproduire ; nous en indiquons les premiers mots : « Prome casta concio

cautica ». Les personnes qui s'intéressent à ces questions pourront trouver

celte séquence dans d'autres manuscrits. Le chant appartient, par sa fac-

ture, au XIII'' siècle. 11 offre de nombreuses analogies avec la première phrase

du manuscrit de Pierre de Corbeil : « Lux hodie, lux laelitise. IMe judice,

tristis (juisquis erit removendus erit sollemnibus istis. Sint hodie procul in-

vidiœ, procul omnia mœsta ».

La séquence de la troisième férié est, sous le rapport musical , une des

plus belles que nous ayons rencontrées. Elle invite à l'allégresse non-seule-

ment les fidèles présents, mais encore les nouveaux affranchis des limbes.

Elle conseille au chrétien de remonter les cordes détendues de sa lyre et de

joindre à la prose une neume éclatante:
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Conciliât orbis ciinctus.— Alléluia.

Votis , voce , soleinnia

Celebranrla Paschalia.

Insontum tenera

Congaiideat tiirnia

Saci'o fonte nivea

Serpens Flegelontis undas.

Has quoqiie lapsas aptemus finbras (fibras)

Arte musica.

Voce sonora niodificantes prosis pneumata.

Voce sitis tinula (linnula)

Xpistus namque, niitis hostia

Factiis nostra ob remédia,

Cruels pertulit probra

,

Et niagis vita niancns subiit lelhalia.

Feliis amara passus prelibare pocula.

Vulnera salis toleravitdiia, transfixus clavis

Et lancea.

Sic tolcrando mala gerens nostra, descend!!

Ad yma Tartara.

Hostis antiqui quo defringens arma revehit

Polens ampla ovando trophea.

Sicf|ue , devicta morte ac resumpta carne,

Resurgit victor, die liodierna.

Inde jani jocundas canamus odas.

Per quem nobis tuta redit eterna et cd'li

Clara

Nobis patescit aiila.

Cui sit laus preclara.

Le vers « Hoslis antiqui » renferme l'idée exprimée si éloquemment par For-

tunat dans son « Salve fesla dies », que nous avons publié dans les» Annales »,

l'idée de la lutte de Jésus-Christ dans l'enfer contre le vieil ennemi du monde

et du trophée d'âmes qu'il lui enlève.

Dans la séquence de la quatrième férié, une des pieuses femmes qui furent

les premières averties de la résurrection du Christ, raconte son entrevue avec

l'ange et son empressement à porter aux disciples la nouvelle du miracle. La

mélodie est aussi remarquable que la précédente :

Die nobis quibus clheris nova cuncto modo

Nuntians gaudia

Nostrani rursus visitans patriam

Respondens placide vultu voce dulci dixit

Alléluia. [cula

Angélus michi de Xpisto indicavit pia mira-

Rosurroxisse Dominum sydei'um dixit voce

Laudanda.

Mox ergo pennas volucris vacuas dirigens

Leta per auras.

Redii famulis ut dicam vacuatam legem

Veterem et novam regnare gratiam.

Itaque canite faniuii voce clara : Xpistus

Hodie redemit nos a morte dira.

Pater fiiiuni tradidit servis inter munduni

Pro sainte nostra.

Sponte subiit tilius niortem ut nos redimeret

Morle ab eterna.

Tune requiem capere licot omnibus et vita

Frui perpétua.

Nunc colite pariter mecum famuli celebri

Laude sanctum Pascha.

Xpistus est pax nostra.

La cinquième férié comptait deux séquences; on choisissait. Nos offices

ont été dépouillés de leurs ornements les plus poétiques et les plus populai-

res; ils sont devenus obscurs et froids pour le plus grand nombre. Cette

sécheresse, œuvre systématique du dédain et de la fierté de trois siècles phi-

losophiques, est reconnue si généralement, qu'on s'évertue à eu conjurer les

effets funestes. Sans parler du confortable introduit dans les églises, on a

X. 21
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recours aux charmes de l'art profane et à des mollets en musique sur des

paroles dont personne ne peut suivre le sens et encore moins s'y associer.

Ce n'est pas faute de les répéter, cependant, que les paroles n'entrent pas

plus avant dans l'oreille et le cœur des assistants. Tout récemment, en effet,

nous avons entendu dans une des grandes églises de Paris le mot « Do-

mine » répété trente fois par le chœur dans un simple verset de psaume

,

tandis que le célébrant attendait à l'autel, en véritable patient, la tin de ce

tapage ridicule, pour lire au peuple une oraison. Quelques beaux esprits

trouvent encore le xiii' siècle grotesque; le xix% sous ce rapport, qu'est-il

donc?

La prcmièie de ces séquences commence par ces mots : « Psalle lyrica

carmina ». Nous arrivons de suite à la seconde, qui nous semble devoir exci-

ter le plus grand intérêt. La mélodie offre des modulations très-hardies et

inusitées dans la plupart des séquences que nous avons jusqu'alors étudiées.

Elle a servi à constituer le chant de plusieurs proses de Santeul. Mais,

comme on devait s'y attendre , les musiciens de ce qu'on appelle le grand

siècle l'ont défigurée. Ils l'ont assujétie à la mesure à trois temps; ils ont fait

une sorte de valse d'une phrase largement conçue et dont le rhythme intelli-

gent suivait la cadence du vers et des mots. Ilsontdonc commis une double

faute : ils ont mutilé une œuvre magnifique; ils ont fait à leur point de vue

des infractions énormes à la quantité en adaptante un chant, composé inva-

riablement d'une longue et d'une brève, des vers ioniques, glyconiques, plié-

récraticns
, comme savaient en faire les doctes poètes liturgistes de ce

temps-là.

Quant au texte de cette séquence, nous pensons, en le publiant, obtenir de

la part des graves lecteurs des <> Annales » un bill d'indemnité pour notre

enthousiasme.

Mane prima sabbat! siirgens Dei filius

Nostra spes et gloria.

Victo rege sceleris rediit ab inferis

Cum sunima Victoria,

r.ujus resiirreclio omni plena gaudio

Consolahir omiiia.

Resurgentis itaque Maria Magdalene

Fada est prenuntia.

Ferens Xpisti fratribus ejiis morte tristibus

Expectata gaudia.

bcali oculi quibus regfm seciili

Morte jam dcposita prima est intiiita.

Hec est illa fcmina cujiis cuncla crimina

Ad Xpisti vestigia

Ejus lavit gratia.

Que (Inm ploral et mens (oral ?) facio clamât

Qiiod cor amat Iliesum super omnia.

Non ignorât quem adorât quid precctur jam

Delelur quod mens timct consola.

Maria mater pia Stella maris apellaris

Operum per mérita,

Alalri Xpisti coequata dum fuisti sic vocata

Sed honore subdita.

Illa enimfuit porta per quam fuit lux exorta

Hec resurgentis uuntia

Mundum replet letitia.
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nia enim imperatrix isla beata peccatrix

Lelicie primordia fiiderunt in Ecclesia.

Maria Magdalena audi vota lande plena

Apud Xpistuni choruni istum

Clenienter concilia.

Ut Ions snnuiie pietatis qni te lavit a peccatis

Servos snos atque tuos ninndet data venia.

Amen dicant oninia.

Qu'y a-t-il de plus touchant , en effet, que ce rapprochement de Marie,

mère de Jésus, et de Marie-Madeleine; de la reine du ciel et de l'humble

pécheresse? Après avoir laissé errer l'imagination sur la similitude des noms

de la vierge et de la femme, le poète ramène judicieusement Madeleine à son

rôle secondaire : « Matri Xristi coequata dum fuisti, sic vocata, sed honore

subdita ». Plus loiu, nouveau rapprochement ; du sein de la Vierge est

sortie la lumière du monde; par la bouche de Madeleine a été annoncée aux

disciples, constituant la primitive Église, la nouvelle de la résurrection.

« beati oculi » est une exclamation pleine de naturel et de grâce. Les vers,

« Quae dum plorat et mens orat , facto clamât quod cor amat Jesum super

omnia », font image. 11 y règne une expansion charmante. Virgile a peu de

vers d'une poésie imitative aussi complète.

Le fac-similé publié dans cette livraison des « Annales », en tête de notre

article, reproduit avec l'exactitude la plus scrupuleuse un des folios du

magnifique manuscrit de Gautier de Coincy. Dans la musique, on remarquera

sans peine la progression du sentiment qui s'élève, de l'accent d'une timide

salutation, aux appellations les plus solennelles et les plus retentissantes.

Nous ne parlons pas du texte. Tout le monde peut juger de la fécondité de

l'imagination du poêle. Levers : « Stellœ décor, placans œquor, portus sa-

iutaris », exprime d'une manière magique la splendeur calme de la reine du

ciel et de la terre. Cette pièce servira à juger si nous avons raison de prendre

parti pour la transformation si calomniée du latin par les poètes du moyen

âge. — Nous espérons que la fête de l'Assomption ne se passera pas sans

qu'on exécute, sur quelque point de la France, ce précieux « Ave glo-

riosa ». Le texte en est aussi beau que le chant.

FÉLIX CLIÎMENT,
Membre île la Commission des ans el edilices religieux '.

1. Pour qae cet article de M. Clément suit nourri de faits qui répondent à son tiUe, on nous

permettra de transcrire le texte suivant, dont nous devons la connaissance à M. l'abbé Bandeville,

secrétaire général de l'Académie et aumônier du lycée de Reims. Ce texte est une ordonnance de

M. Charles-Maurice Le Tellier, archevêque de Reims, datée de son château de Louvois, près Ay, le

o octobre 1686, et rendue pour la paroisse Saint-Élienne de Reims, paroisse détruite complètement

aujourd'hui. Le manuscrit de M. Clément enregistre l'existence du drame religieux dans sa matu-

rité, au xni' siècle
; l'ordonnance archiépiscopale , rendue au xvu'^ siècle , en constate la mort
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violente. Tous nos lecteurs feront bien sans nous les réflexions que cette ordonnance provoque. A
côté du regret qu'excitera la destruction d'usages traditionnels et touchants, pourra se placer le

plaisir de récolter un certain nombre de faits curieux. Nous ajouterons que M. Bandeville a publié,

et que nous avons annoncé dans la dernière livraison des a Annales , » cette Épistre de saint

Estienne en français et en latin , avec le chant même que condamne M. Le Tellier. L'Épître de

saint Etienne est à la librairie archéologique de la rue Hautefeuille.— I.e texte qui suit est extrait

d'un « Recueil d'Ordonnances , » n" 62
,
qui appartient à la bibliothèque municipale de Reims.

« Charles-Maurice Le Tellier Sur ce qui nous a été représenté par nostre promoteur, lors de

la visite que nous avons faite dans vostre paroisse le 23 juillet dernier, que le S. Sacrement n'estoit

pas conservé assez décemment dans le tabernacle; que contre l'ordre et l'usage de l'Église il s'estoit

introduit une coustume de chanter une épistre en françoiseten lalin le jour de lafeste de S. Estienne,

qui se célèbre au mois de décembre, et que cette cérémonie, bien loin d'exciter la dévotion des

fidelles, donnoit sujet de rire à tous ceux qui assistoient ce jour-là à la messe de paroisse, tant

parce que le texte françois est barbare
,
qu'à cause que deux sous-diacres revestus de tuniques

chantent l'épistre en françois et en latin alternativement, et sur un ton particulier
;
que le jour du

Jeudy-Saint, sous prétexte de la cène, on fait dans la sacristie un repas en forme de collation apres-

midy, avant de commencer le lavement des autels; que le dimanche dans l'octave du S. Sacrement,

on fait descendre un pigeon portant à ses ongles une couronne de fleurs, pour mettre sur le S. Sa-

crement; qu'il y a un autel dans la nef placé entre les deux portes du chœur
, où l'on ne peut pas

sans distraction et sans indécence célébrer la sainte messe; et qu'enfin il y a une somme laissée à

la fabrique pour délivrer tous les ans un ou plusieurs prisonniers, et qu'il pourroit arriver que les

officiers de la paroisse, à qui il appartient d'appliquer cette somme, pour délivrer tels prisonniers

qu'ils jugeront à propos, s'en servissent en faveur de leurs débiteurs qu'ils auroicnt fait arrcster

prisonniers, dans l'espérance de retenir par leurs mains , en payement de ce qui leur seroit deub,

la somme qu'ils auroient à distribuer : Nous aurions, avant que de pourvoir à tout ce que dessus,

visité le très-saint Sacrement, et, en le visitant, nous aurions reconnu qu'il y a au tabernacle dans

lequel il est conservé une grille en forme de porte qui resiiond derrière le maistre-autel, ce qui nous

ayant paru sujet à de grands inconvénients, nous vous ordonnons par ces présentes de faire fermer

incessamment cette porte. Ayant ensuite égard aux remonstrances de notre promolteur, nous nous

serions fait représenter l'épistre que l'on chante en françois et en latin le jour de S. Estienne, et le

chant nous en ayant paru extraordinaire et la traduction ridicule, nous vous deffendons très-expres-

sément de la chanter dorénavant; voulons que l'on chante seulement l'épistre comme elle est dans

nostre missel, et que l'on se conforme au chant ordinaire qui est en usage dans nostre diocèse. Nous

abrogeons la coustume de faire un repas ou collation en forme de cène le Jeudy-Saint avant le

lavement des autels ; abrogeons pareillement la cérémonie de faire descendre lors de la procession

du S. Sacrement un pigeon portant une couronne; deffendons d'introduire de semblables pratiques,

qui sontplustost des effets d'une superstition puérile, que des marques d'une sincère et véritable

dévotion. Nous ordonnons que l'autel de la nef qui est entre les deux portes du chœur soit inces-

samment démoli, et deffendons dès à présent d'y célébrer la sainte messe. Et afin que la somme

destinée pour délivrer les prisonniers soit utilement employée, conformément aux pieuses intentions

du fondateur, nous deffendons très-expressément aux receveurs, marguilliers et autres oflicicrs à

qui la distribution de cette somme est commise, de s'en servir sous quelque prétexte que ce soit,

directement ou indirectement, pour délivrer des prisonniers dont ils seront les créanciers. Et sera

nostre présent règlement inséré dans l'article du compte des receveurs ou marguilliers qui regarde

l'employ de cette somme. Voulons que nostre présente ordonnance soit incessamment publiée au

prosne de la paroisse de S. Estienne : mandons à nostre promoteur de tenir la main à son exécu-

tion, et de la faire signifier à qui il appartiendra. » {Note du Directeur.)
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MELANGES ET NOUVELLES.

La Vierge aux niiges. —Musée d'archéologie naiionale. — Carrelages anciens. — Adhésions et encouragements.

— Chants de la Sainte-Cliapelle. — (Jravures coloriées.— Concours pour la construction d'inie église en style

ogival. — Correspondants du Comité histoiique des arts et monuments.

1,A Vierge ai'x Anges.— Ce n'est pas seulement en pleine campagne, sur les montagnes ou

dans les forcis, sous les ruines des vieux châteaux ou les débris des camps appelés romains,

qu'on trouve des objets d'archéologie. En fouillant les cathédrales et les églises de paroisses,

comme on le ferait d'un champ abandonné, on en e.xhume, à Heur de pavé, des objets que des

fabriques vandales
,
que des chanoines d'un goût suspect ont cassés et enterrés comme on enterre

des cadavres. C'est ainsi que des statues romanes et du xiii" siècle, que des bas-reliefs du xiv,

des jubés du xv= et même, hélas , du xiii' siècle, ont été mutilés et abattus, pour l'une ou l'antre

raison, pour le plus frivole prétexte, et ensevelis dans l'église même qu'ils décoraient et oi'i ils

étaient honorés. Ainsi, pour faire place au dais rigide et presque métallique de la Fête-Dieu, on

a renversé les statues colossales de Jésus-Christ, do la Sainte Vierge, des grands patrons qui se

dressaient contre les trumeaux du portail principal; ainsi, pourque les courts, raideset laids orne-

ments des ofriciants à l'autel fussent pleinement vus de l'entrée de l'église, on a brisé les jubés qui

séparaient le chœur de la nef; ainsi
,
parce qu'un doigt leur manquait au pied , une phalange à la

main, une mèche do cheveux à la tète, on a brulal(>ment arraché aux autels, où ils recevaient des

hommages séculaires, les patrons des chapelles latérales. Puis, toutes ces victimes, tous ces

morts, chefs-d'œuvre de la sculptureet de la peinture des plus beaux siècles du moyen âge, on les

enterrait honteusement et furtivement dans la nef devenue ainsi le cimetière de l'art, le cimetière

des condamnés à mort. Parmi les titres de notre époque à la reconnaissance des âges futurs, il

faudra signaler cette exhumation des œuvres anciennes. Déjà des découvertes importantes ont été

faites, parmi lesquelles on doit noter les admirables bas-reliefs de la cathédrale de Bourges et les

non moins admirables sculptures de l'ancien jubé de la cathédrale de Chartres. De Bourges, il en

sera question fort au long dans une prochaine livraison
; aujourd'hui , nous donnons une clef de

voûte provenant du jubé de Chartres, abattu par les chanoines qui ont déshonoré l'un des chefs-

d'œuvre de l'architecture gothique par les sculptures honteuses de Bridan. Ce jubé de Chartres,

d'après les fragments retrouvés, datait de la seconde moitié du xiii' siècle, c'est-à-dire de la

période même où la sculpture chrétienne atteignit son apogée. Avant, elle cheminait vers la per-

fection; après, elle roulait vers la décadence. Parceque les fidèles voulaient voir, parce que les

officiants voulaient être vus, parce que Bridan voulait de la lumière sur ses marbres, le jubé fut

brisé au xviii'= siècle. Une fosse fut creusée au pied même de l'admirable clôture, et l'on y jeta

pêle-mêle les moulures, les bases, les colonnes, les chapiteaux, les frises, les clochetons. Sur cette

fosse ainsi comblée, après en avoir égalisé le sol, on étendit, en guise de dalles, les bas-reliefs

retournés et les clefs de voûte aplanies. Ainsi furent broyés, mutilés, écornés les scènes de la vie

de la Sainte-Vierge, de la vie de .lésus-Christ et des sujets historiques ou symboliques. Itclairé par
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quelques indices, M. Lassus, architecte diocésain de la cathédrale de Chartres, soupçonna que les

dalles, sur lesquelles on marchail devant l'affreuse clôture actuelle, étaient le revers, le dos des

bas-reliefs de l'ancien jubé. Il fit retourner ces dalles et retrouva
,

il }' a déjà deux ans , une innom-

brable quantité de fragments mutilés, un nombre considérable de bas-reliefs histori(iues. Parmi

ces bas-reliefs il faut distinguer, comme sculpture d'une rare perfection, l'histoire des Mages et

•quelques sujets des Vices et des Vertus. La gravure que nous offrons aujourd'hui est une clef de

la voùle de ce jubé. Au centre, à la rencontre des nervures et comme dans une auréole, la Sainte-

Vierge assise , tenant l'enfant Jésus. Tout autour, un cordon d'anges qui tiennent des navettes et

qui encensent leur reine. Nous donnerons, avec une série de huit ou dix encensoirs, celui de ces

•encenseurs qui est le mieux conservé. Jésus est fort mutilé. Marie, par bonheur, est à peu près in-

tacte ; elle présente l'une des plus graves, des plus simples, des plus parfaites vierges du moyen

âge. La gravure nous dispense de toute description. Nous dirons seulement que nous allons grandir

jusqu'à la taille de six pieds ce groupe si remarquable de la Vierge tenant Jésus, pour le faire

reproduire en pierre et le placer dans deux églises du département de la Marne. Nous appellerons

l'attention de nos lecteurs sur cette planche. Le dessin de M. Gaucherol était un chef-d'œuvre que

M. E. Guillaumot a rendu en graveur éminent. C'est la plus parfaite gravure sur bois que nous

ayons encore donnée. Elle est faite et tirée depuis longtemps , puisqu'elle porte notre ancienne

adresse de la rue d'Ulm. C'est aujourd'hui seulement qu'il nous a été loisible de la doimer.— Ces

nombreux et [irécieux fragments du jubé de Charties, M. Lassus les a recueillis avec le soin qu'on

aurait mis à l'exhumation di's reliques d'un saint, et il les a placés dans la crypte de la cathédrale

même , où ils font un musée des plus curieux. 11 y avait bien des tèles sans corps, des bras et des

jambes sans troncs. Longtemps ce musée fut un vrai cimetière de membres épars et incohérents.

Tar les soins d'un habile et intelligent sculpteur, M.Geoffroy Dechaume, un peu d'ordre a pu être

remis dans cette lamentable confusion. Des figures entières ont retrouvé leurs membres, des bas-

reliefs leurs personnages. Plusieurs tètes ont été moulées, notamment celles des rois mages , et

nous pouvons dire qu'elles comptent parmi les plus charmants objets de notre [letit musée de la

rue Uautefeuille , où qui le voudra pourra les voir.

Musée D'.\nciiÉoLOGiE nationale. — Grâce à la générosité de plusieurs de nos amis, le musée

de notre établissement de la rue Uautefeuille, 13, commence à s'enrichir. — Nous devons à

M. l'abbé Texier, supérieur du séminaire du Dorât ; 1° le vitrail roman incolore de Bonlieu, gravé

dans la dernière livraison des « Annales; « 2° le masque charmant de sainte Fortunade, d'après un

bronze du xiv au xv^ siècle, qui existe à Sainte-Fortunade même; 3° trois admirables bas-reliefs

du tombeau de saint Etienne d'Obasine, et représentant la résurrection des religieux et religieuses

de l'ordre fondé par le saint; 4" une tête' d'ange et deux plâtres d'encensoirs sculptés; 5° l'estam-

page en plâtre du tombeau de Barthélémy de la Place, gravé dans notre neuvième volume.— Nous

devons à M. Geoffroi Dechaume, sculpteur, deux des rois Mages du jubé do Chartres; la têted'un

des anges qui portent les instruments de la Passion au tympan de la porte centrale, grand portail

de la cathédrale de Paris. — A .M. Léon Gaucherel, la tête dune des Vierges folles, et celle d'une

des Vierges sages de la cathédrale de Strasbourg. — A M. Léopold Nièpce, juge à Chalon-sur-

Saône, président de la société d'histoire et d'archéologie de cette ville , le pied d'un chandelier

de l'époque romane. — A M. Auguste Ledoux, notre cartoniste , une tapisserie large de 6 mè-

tres, haute do 4, datant de la fin du xV" siècle, et qui représente l'entrée d'.Alexandre en Italie.

Alexandre est monté sur une licorne. — A JI. Henri Longueville-Jones, de Manchester, l'estam-

page d'un cuivre du xiv'' siècle, large de 1 mètre HO centimètres, haut de 3 mètres, représentant

un abbé crosse et milré de la célèbre abbaye de Saint-Alban, en Angleterre. — A M. Pommateau,

sculpteur de Paris, cinq des statues en pierre, connues sous le nom de statues de saint Jacques, et

exhumées, il y a quelques années, dans une maison de la rue Saint-Denis, (jui, aujourd'hui encore.
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est couronnée de trois de ces statues qui lui servent d'enseigne. Belles figures de grandeur natu-

relle, malheureusement fort mutilées ; de l'âge et du style des statues d'apôlres de la Sainle-Cha-

pelle
,
elles représentent également des apôtres. Saint Jacques est reconnaissable à son escarcelle

marquée d'une coquille. Saint Pierre, la mieux conservée de nos cinq statues, se présume d'après

les traits de sa figure. Il est à peu près impossible de nommer les trois autres. Nous devons encore

à M. Pommateau une statuette en pierre, de 72 centimètres, représentant la Vierge qui tient l'en-

fant Jésus. C'est du xiv siècle. — .Antérieurement à l'établissement de ce musée, M. de Saint-

Mémin, directeur du musée do Dijon, M. Champenois, curé de Notre-Dame de Chàlons-sur-Marne,

M. Charles Bazin, procureur de la Répidjlique à Senlis, M. de Lassaulx, architecte de Coblenlz, le

P. Jean, sculpteur et bénédictin de Solesme, M. Jules Dumoutet, sculpteur de Bourges , M. Déli-

gand, sculpteur de Paris, M. Michéli, mouleur de Paris, MM. Virebent, de Toulouse, M. Emile

Thibaud, notre associé, le si regrettable Henri Gérente, M. le comte Charles de l'Escalopier. biblio-

thécaire honoraire à l'.Arsenal, M. Louis Dupasquier, architecte de Lyon, nous avaient donné des-

plâtres ou des terres cuites reproduisant des bustes historiques, des statuettes diverses, des bas-

reliefs, des chandeliers, des pieds de croix, des triptyques et diptyques, des ciboires et colombes

eucharistiques, des chapiteaux, bases et fûts de colonnes, des panneaux de boiseries, des frises et

ornements, des estampages de dalles funéraires et d'inscriptions momimentales, que nous avons

réunis dans notre musée. Là aussi se trouve la grille à jour, du xiii'' siècle, dont nous venons de

donner la gravure. Petità petit, nous remplirons nos salons avec des œuvres du moyen âge, en plâtre

ou en estampage, sinon en nature même. Pour en témoigner notre reconnaissance à nos généreux

donateurs, nous enregistrerons régulièrement leurs dons dans les livraisons successives des « .an-

nales », et nous inscrirons leurs noms sous chaque objet donné, avec la date de l'exécution et lo

lieu de la provenance.

Carrelages .anciens. — Les articles que nous avons donnés sur les anciens carrelages ont pro-

duit une grande sensation. Plusieurs de nos plus zélés et sympathiques correspondants ont voulu

nous venir en aide, en nous envoyant le dessin et la description des carreaux et des carrelages

dont ils connaissent l'existence. M. Charles Fichot. dessinateur de Troyes, M. Jabouin aine, mar-

brier sculpteur de Bordeaux, M. E. Amé, architecte d'.\vallon, M. Léopold Nièpce, juge à Chalon-

sur-Saône , M. Alfred de Surigny, membre do l'Académie de Màcon , M. Victor Petit, dessinateur

de Paris, M. Charles Lecœur, architecte à Pau, M. deLinas, membre non résident des Comités

historiques à Arras, M. Alfred Ramé, secrétaire do la société archéologi(pie de Rennes, M. Edouard

de Barthélémy, membre de la commission archéologique de Châlons-sur-Marne, M. Thomas Wright,

correspondant de l'Institut de France à Londres, M. Schayes, directeur du musée royal à Bruxelles,

nous ont donné des dessins coloriés ou gris destinés à être gravés dans les « Annales ». Nous

attendons des documents nouveaux, promis par MM. Charles Givelet de Reims, Joly-Lelerme,

architecte diocésain d'Angers, Charles Lecœur, Charles Fichot, .Alfred Ramé, Alfred Darccl

,

Pothier, bibliothécaire de la ville de Rouen, etc. Nous ne mentionnons pas M. Louis Deschamps de

Pas, ingénieur des ponts et chaussées de faint-Omer, parce que nous l'avons déjà fait, et parce

que les dessins si remarquables qu'il nous a envoyés et les articles qu'il rédige en ce moment paraî-

tront dans les livraisons prochaines des « Annales ». De l'étude des pavés anciens et de leur repro-

duction par le dessin, on passe maintenant à leur reproduction même en terre cuite émaillée. Dès

à présent, nous sommes en mesure de fournir des pavés nouveaux, en style de tous les siècles du

moyen âge et de la renaissance, moyennant vingt ou vingt-cinq francs le mètre superficiel. Nous

espérons bien pouvoir, avant un an ou deux d'ici, abaisser ce prix peut-être même à quinze francs.

Il ne faut pour cela qu'tme plus grnn'le habitude dans cette fabrication renaissante.

Adhésions et Encouragements. — Il est assez délicat de parler de soi et des encouragements
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qui sontdoiiiK's à uiic entreprise industrielle. Cela peut sentir l'orgueil d'une part et la réclame de

l'autre. Toutefois, comme nous avons toujours, depuis la fondation des « Annales », signalé les Ira-

\aiix confiés à nos amis et aux partisans de nos doctrines archéologiques en architecture, en

sculpture, en peinture sur \erre, il nous semble que nous pouvons bien nous traiter nous-mêmes

comme, depuis six ans, nous avons traité les autres Nous dépouillant donc de toute fausse mo-
destie, nous dirons que, dés à présent et pour cette année, nous avons à peu près pour 125,000 fr.

de travaux commandés. La plus grande partie s'applique à des vitraux des xiir, xiv^, xv, xvi" siè-

cles, ou de style entièrement moderne. Le reste concerne des sculptures et des statues, des ferrures

et des carrelages. En vitrail, nous allons entreprendre les plus beaux sujets historiques et surtout

symboliques relatifs à lu Saiute-Yicrge et à .lésus-Chrisl. Pour l'église Saint-Uonaventure, de Lyon,

nous avons exécuté une grande verrière, destinée à la chapelle des Morts. La fenêtre est à deux

panneaux et du xiii" siècle. Sur le panneau gauche, nous avons représenté , dans une série de mé-

daillons, les condamnés à mort et qui ont été sauvés ; sur le panneau de droite , les morts qui ont

été ressuscites. Ainsi , à gauche , Isaac sur l'autel du sacrifice, .Joseph retiré de la citerne , Jonas

vomi par la baleine, Daniel dans la fosse aux lions, les trois Enfants dans la fournaise. A droite,

Élie, Elisée, saint Pierre, et Jésus-Christ ressuscitant les fils de la veuve de Sarepta et de la Suna-

mite , la fille de .laïre , Lazare. Enfin , dans la rose qui couronne les deux panneaux , Jésus sort vi-

vant du tombeau et monte au ciel l'étendard à la main. Cette fenêtre ainsi comprise est, nous le

croyons, la première de ce genre qu'on ait exécutée ; nous l'appelons le « Vitrail des Résurrections ».

Peut-être la ferons-nous graver connue spécimen à montrer à nos lecteurs. En fous cas , on pourra

voir très-prochainement, rue Hautefeuille, quelques-uns des médaillons qui la composent et qui

ont été exécutés d'après les cartons de M. Ledoux. Pour deux rosaces et une série de fenêtres

à la Sainte-Vierge, nous méditons trois sujets dont nous dirons sans doute un mot dans la livrai-

son prochaine. Chargés de diriger l'exécution d'un maitre-autel en style gothique du xvi'' siècle

,

nous avons, avec les idées du savant ecclésiastique qui nous a confié cette belle tâche, ainsi com-

pris notie sujet. L'autel représentera l'histoire du sacrifice, depuis Adam ou Abel, jusqu'à, si

nous l'osions, Mgr Affre, le dernier martyr de nos temps modernes. Derrière et contre l'autel,

tombeau où sont ensevelies les reliques des saints, s'élèvera une sorte de grand triptyque à jour.

Dans le panneau de gauche , seront figurés les principaux sacrifices de la loi ancienne depuis

Adam jusqu'à Jésus-Christ.- Dans le panneau de droite , les principaux sacrifices de la loi nouvelle,

depuis Jésus-Christ jusqu'à nos jours : sacrifices du corps, de l'intelligence et du cœur. Dans la

partie centrale, le sacrifice suprême, la passion de Jésus-Christ, couronnée par un crucifiement

qui s'élèvera vers la voûte de l'église et dominera tous les martyrs de la loi nouvelle et de la loi

ancienne. Les chandeliers, les cierges placés sur les gradins de l'autel seront vivants, pour ainsi

dire, et portés par les personnages hébreux ou chrétiens, historiques ou symboliques, qui ont pro-

phétisé ou fait élinceler la lumière que Jésus apporta au monde. Des détails assez nombreux com-

pléteront ce système iconogra[)hique du sacrifice et de la lumière divine. Il serait trop long, il

serait surtout déplacé de les donner ici et aujourd'hui. D'ailleurs, des dessins de cet autel se pré-

parent en ce moment. Quand l'un d'eux aura traduit notre idée , nous le ferons graver pour l'offrir

aux lecteurs des « Annales ». Ce qui précède peut donc suffire pour aujourd'hui. Nous dirons seule-

ment que nou,-) réaliserons, si la politique ne vient pas entraver ou détruire nos projets, même des

cette première année de notre établissement, des conceptions dont tout l'honneur doit revenir au

moyen âge.

Chants de la Sainte-Cuapeli-e. — Notre belle et simple musique du xiii» siècle poursuit le

cours de son succès. Au moment où sera distribuée cette livraison des « Annales », ces chants,

qu'ont entendus la Sainle-Chapelle, Sainl-Étienne-du-Mont, Saint-Louis-d'Antin , Notre-Dame-de-

Bon-Secours, Notre-Uame-de-Lorette elle-même, seront à la veille d'être exécutés à Saint-Eustache

et à Saint-Hoch, jiendant une cérémonie religieuse provoquée par M. Dumas, ministre de l'agricul-
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ture et rlu commerce, pour venir en aide aux familles pauvres des inventeurs et artistes indus-

triels. La solennité de Saint-Roch est fixée au l>i juillet courant, à 2 heures. Nous en dirons donc

un mot dans la livraison prochaine. Tous le? dimanches, on exécute à Saint-Étienne-du-Monl les

graves répons qui ont produit une si grande sensation lorsque, pour la première fois, on les a en-

tendus dans l'église qui s'est emparée de ces beaux chants. Nous ne douions pas que les paroisses

de Paris, toutes sans exception , ne finissent par retentir, une fois au moins, des chants admirables

que nous sommes heureux d'avoir révélés au monde musical

Gravures coloriées. — Grâce au talent et à l'amitié de M. Auguste Ledoux , nous venons de

donner une extension importante à notre collection de gravures coloriées. D'après des modèles

exécutés avec une rare perfection par M. Ledoux, nous avons fait colorier, rehausser d'or et dar-

genl, des gravures qui n'entraient pas encore dans la collection. Ainsi les encensoirs de Théophile,

de Lille et de Trêves; les aubes, amicfs, parements, étoles et manipules, du ix' au xv siècle, venant

de saint Thomas de Cantorbéry et de la cathédrale de Chartres; les autels parés et à reliques de l'an-

cienne cathédrale d'Arras; la croix orientale; le crucilix émaillé du xii' siècle; les fonts baptismaux

de Liège ; la châsse de sainte Julie : les différents reliquaires et chandeliers des xii" et xiii' siècles;

la lampe romane en bronze; les calices allemands et français; le carrelage de Saint-Denis, etc., sont

revêtus des plus riches couleurs d'azur et de cinabre , d'argent et d'or. Nous allons y ajouter une

série de douze crosses des xiT, xiii' et xiV siècles, que M. Lassus vient de dessiner spécialement

pour les « Annales », où elles paraîtront successivement gravées par nos plus habiles artistes. Tous

ces coloriages à la main sont élevés de prix, mais c'est d'une rare beauté ; nous préférons en vendre

moins et donner de l'aussi parfait qu on peut lavoir aujourd'hui. Chacune de ces gravures coloriées

est vraiment un chef-d'œuvre; elle peut équivaloir à un dessin original. L'encensoir de Lille est,

avec celui de Théophile, ainsi coloriés, parmi les plus beaux ulijets qu'on puisse voir. Les amicls,

étoles, manipules sont des étoffes ravissantes à regarder, et qui peuvent servir aux brodeuses qui

veulent revenir au moyen âge. Nous renvoyons à la couverture des u Annales », sons la rubrique ;

Collection de gravures coloriées, les personnes désireuses de posséder ces gravures; le prix est

marqué pour chaque objet. Cependant, comme tous les modèles ne sont pas coloriés encore , nous

n'avons mis en vente que quelques gravures; ce sera seulement sur la couverture de la livraison

prochaine que nous donnerons le prix de tous les dessins, sans exception.

CoNcoLBS PoiK u.NE. ÉGLISE EN STYLE OGIVAL. — Il cst probable que la livraison prochaine des

u Annales » contiendra un article détaillé, accompagné de gravures, sur le mouvement archéolo-

gique en France et sur les nombreuses églises ogivales qu'on y construit en ce moment. En atten-

dant, voici une lettre que M Bourges, peintre à Dole (Jura), nous adresse. Nos lecteurs, nos amis

architectes, en feront leur profit, et voudront certainement concourir pour un aussi charmant projet.

Nous dirons qui aura obtenu le prix. M. Bourges est prié d'agréer nos remerciements pour la com-

munication qu'il a bien voulu nous faire. — « iMoiisieur le Directeur, j'ai voué, depuis longtemps

et comme d'instinct, une espèce de culte au style gothique. Sans trop chercher à analyser mes

impressions, j'ai toujours éprouvé un certain saisissement religieux toutes les fois que je suis entré

dans une église de ce style, non pas seulement dans les majestueuses cathédrales , comme celle

d'Amiens ou de Notre-Dame de Paris , mais même dans beaucoup d'autres de proportions plus

modestes. J'y ai toujours trouvé une harmonie si parfaite avec la destination de ces édifices, qu'il

me semble que l'on y prie, pour ainsi dire, sans le vouloir. Tel n'a pas été l'effet produit sur moi par

toutes ces églises plus ou moins grecques que j'ai rencontrées dans mes pérégrinations. J'ai vu la

cathédrale d'Amiens, il y a une trentaine d'années; j'ai vu Saint-Pierre de Rome, il y a neuf ans.

Dans l'une, j'ai senti vibrer toutes les cordes religieuses de mon âme ; dans l'autre, je n'ai été

qu'étonné par l'étendue de ses proportions ei la richesse de ses ornements. L'une m'a paru l'œuvre

X. 22
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(1(> la Idi. l'antre celle de rori;iicil ai-li^tique. ^lais, malgré mes syiiipatliies pour le style oi;i\al , je

n'ai guère d'autre connaissance de ses principes que celle que j'ai pu puiser dans vos « Annales »

et dans quelques ouvrages sur cette matière, que j'ai toujours lus avec intérêt, mais sans en avoir

jaiTiais fait l'objet d'une élude sérieuse. .Te le regrette d'autant plus, qu'il se présente une charmante

occasion de les appliquer. Voici de quoi il s'agit. — Sur une montagne aux pentes douces, à trois

quarts d'heure de la ville de Dole, aux confins des deux Bourgognes qu'elle domine, et dans une

position ravissante, s'élevait, dès le ve siècle, une chapelle dédiée à la sainte Vierge, et devenue

célèbre par des miracles nmllipliés et par le concours des nombreux i)elerins qui vinient y cher-

cher guérison ou consolation, jusqu'à la fin du siècle dernier. L(> preux Roland la visita, dit-on, en

790, et y établit, pour la desservir, des religieux de saint Benoit. C'est de cette épo(|ue que la

montagne a pris le nom de ilont-Roland qu'elle conserve. Dévastée, pillée, brûlée à cinq ou six

reprises dans les guerres dont ce pays a été souvent le théâtre jusqu'à sa réunion à la France, sous

Louis XIV, et relevée autant de fois par la piété des fidèles ou par la munificence de plusieurs

princes et princesses, l'église de Mont-Roland croula en dernier lieu sous le marteau destructeur

de 1793. Une portion considérable des ruines restait encore debout, il y a peu d'années Le chœur,

qui appartenait à une constiuction précédente , était de style ogival, et la nef, soi-disant grecque,

datait lie 1719, comme l'attestait i;;i3 inscription que j'ai encore hic au-dessus de la porte principale :

VIrgo anllqVa proDlglIS DeCorala œdIfIClls.

La tour s'apercevait de plus de dix lieues à la ronde. Dans le chu'ur se voyait encore debout une

statue colossale de Roland, au bas de laquelle se lisait cette inscription :

Rol.auDVs, IntreplDVs Vlrglnls serVVs, eX Veterl, noVVs eIVs CœnoblI fVuDator.

("était de la même date et du même style que celle du portail. .le crois pourtant que la statue était

plus ancienne. Les RR. PP. Jésuites de Dole, devenus |)ropriétaires de ces ruines et de ce qui res-

tait des bâtiments de l'ancien monasière des bénédictins chassés par la révolution, ont eu rUcureuse

idée de relever le sanctuaire vénéré ; toutes les contrées voisines s'en sont réjouies. Un plan

magnifique, dit-on, avait été dressé en style ogival par le P.Arthur Martin, qui avait plus consulté,

à ce qu'il paraît, sa brillante imagination que les ressources dont on pouvait disposer. Dans l'im-

possibilité de réaliser ce beau rêve, lesRIi. PP. firent reviser le plan par M. Breton, architecte de

Paris, auteur de l'église des Dames de Bon-Secours; mais, malgré les modifications apportées, le

devis s'élevait à la somme de trois cent mille francs. Néanmoins , sur cetts base, un marché fut

conclu avec un entrepreneur du pays, et l'on s'occupait déjà du transport des matériaux, lorsque

les événements sont venus malencontreusement tout arrêter, en tarissant les sources d'oi'i l'on espé-

p.érait voir sourdre les fonds nécessaires. Ceiiendant les populations s'étaient émues à la nouvelle

de la réédification prochaine de l'église de Alont-Roland et de cette tour tant regrettée dont la

démolition, devenue nécessaire, laissait notre horizon dans une triste nudité ; il y avait, pour ainsi

dire, engagement pris de donner satisfaction à leur légitime impatience. Une commission a donc

été formée dernièrement pour aviser aux moyens de sortir d'embarras , et j'ai été désigné pour en

faire partie. Dans la conscience de mon peu de compétence, j'étais fort disposé à me récuser; mais,

comme j'aurais été désespéré de voir surgir là-haut un de ces dégoûtants échantillons de la science

gréco-barbare, dont nous ne somnies déjà que trop infectés, et que je voyais la plupart des autres

membres désignés se poser d'avance en adversaires du style ogival, quelque pauvre champion que

je me sentisse, je n'aurais pu, sans trahir mes plus chères affections et la belle cause que vous

défendez avec tant d'ardeur, refuser de peser de tout mon faible poids dans le bassin opposé de la

balance, .le crus donc devoir accepter. Je m'en félicite
,
puisque j'ai pu contribuer au triomphe de

l'ogive. La commission assemblée, je tirai de mon bissac tous les arguments que me suggéra le désir

de convaincre, et je les développai de mon mieux. Après une assez vive discussion, j'eus le bonheur

devoir faiblir quelcpies-uns des opposants ; mais je m'empresse de vous dire, Monsieur, que vous
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avez eu , san-s vous en (loiiti'i-, la plus Ixlli' part à la vicloiie. On voulait bien convenir que le

style dit gothique était le plus prupro aux édifices religieux ; mais on tenait en réserve le plus

terrible des arguments, le manque d'argent : le gothique était trop cher, la pierre de ce pays trop

dure, etc. J'avais prévu l'objection, cl je m'étais muni de qfielques mmiéros de vos « Annales », où

elle est résolue de la manière la plus satisfaisante
;
j'en lus deux on trois passages des plus con-

cluants, et dès lors personne ne souffla mot. La cause fut gagnée ; le style ogival fut adopté , et le

programme, que je vous envoie, adressé à tous les architectes de la localité et des villes voisines. Je

crois que M. Brelon concourra aussi ; vous connaissez ses œuvres. Je regrette , Monsieur, de ne

vous avoir pas fait part plus lot de tout ceci; peut-être, malgré l'éloignement des lieux, quelque

architecte connu de vous n'aurait-il pas dédaigné de s'en occuper
;
peut-être la prorogation du délai

pour la présentation des plans, jusqu'au au 31 d'août, laisserait-elle encore assez de marge à un

homme exercé. Je me défie beaucoup de nos architectes : quelques-uns , il est vrai , ont déjà fait

des essais, et j'ai vu dans le Jura trois ou quatre églises gothiques ou soi-disant telles; mais cela ne

me parait pas rassurant du tout. Une autre crainte, non moins fondée, c'est que quand il s'agira

d'examiner les plans et de faire un choix , la commission ne soit fort embarrassée, attendu qu'un

seul de ses membres
,
que je sache, s'est occupé jusqu'ici d'architecture, mais peu ou point de la

gothique, quoiqu'ill'affectionne. lit luiuitant il nous faut, sur notre Mont-Roland, un bel et bon

petit monument ou rien
,
plutôt qu'une de ces masses de pierres taillées dans un goût plus ou

moins païen, plus ou moins lourd et plat, plus ou moins éloigné, en un mot, de tout caractère

religieux. Il me semble qu'avec une cenlainr de mille francs mis à la disposition d'un architecte

éclairé et consciencieux, on peut bien espérer quelque chose de passable. Que ne suis-je à portée

d'aller recueillir près de vous, Monsieur, ipielques lumières, ou que n'avez-vous (|uelque tournée à

faire dans nos pays pour cette époque ; de quelle utilité vous nous seriez et comme j'en serais

heureux! Mais puisque l'éloignement nous prive de cet avantage, j'ai pensé que les « Modèles

d'églises ogivales n, dont vous avez annoncé la publication, il y a trois ou quatre ans, pourraient

jeter un grand jour sur la difficile question que nous avons à résoudre ; veuillez , Monsieur , m'en

envoyer un exemplaire. Si vous aviez la bonté d'y joindre quelques bons conseils, je les recevrais

avec d'autant plus de reconnaissance, qu'ils contribueraient pour beaucoup à la propagation du

bon goût dans notre excellente , mais un peu routinière, Fianclie-(_!omté,el à l'enrichir d'un monu-

ment intéressant. — Veuillez, etc. — Boi^rges, peintre. »

Voici maintenant le programme du concours ouvert pour la construction d'une chapelle, sur-

montée dune tour, sur le Jlont-Roland. .Nous donnons ce programme en entier. C'est à tous nos

amis de se mettre à l'œuvre sans désemparer :

« Un concours est ouvert pour la construction d'une chapelle sur le Mont-Roland. MM. les

architectes, qui voudraient fournir un projet pour l'érection de cet édifice, seront assujettis aux con-

ditions suivantes :
— 1° La chapelle à construire sera de style ogival ; elle devra contenir de six à

huit cents personnes et comprendre au moins une tribune. La toiture sera en tuiles plates vernies.

— 2°Chaque projetsera accompagné : t" d'un plan général, dressé à une échelle de 5 millimètres pour

mètre ; -i." de plans, coupes et élévations, à une échelle de 2 centimètres ; 3 " de plans de détails à

l'échelle de 10 centimètres ; i" d'un devis descriptif, clairet précis, dans lequel sera décrit le mode

de construction, et donnant toutes les explications nécessaires à la parfaite intelligence du projet
;

b° d'un métré exact de toutes les parties de la construction, ainsi que d'un détail estimatif basé

sur les prix courants. — 3" Le chiffre total est fixé à la somme de quatre-vingt-dix mille francs (hono-

raires de l'architecte non compris), au moyen de laquelle l'édifice devra être achevé, à l'exception

toutefois de la tour, qui sera arasée avec les maçonneries de la chapelle, et de toutes les construc-

tions accessoires, telles quechaiieà prêcher, autels, tables de communion, etc. Néanmoins, pour

qu'il y ait harmonie dans l'ensemble, toutes ces parties devront être étudiées par l'architecte, qui
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les coni|irendra (l;ins les plans et devis à fournir. — 4" L aiehitecte qui aura présenté le uieilleiir

projet, au jugement d'une eommission composée d'hommes compétents, devra, s'il en est requis, se

charger de la surveillance des travaux. Dans ce cas, il recevra pour honoraires le vingtième de la

dépense faite ; cependant, ce vingtième pourra être réduit au quarantième, si, par suite d'erreurs

ou d'inexactitude dans les métrés ou les évaluations, la dépense excédait d'un vingtième la somme

de 90,000 francs, fixée pour maximum du montant de la construction. Dans le cas où la commis-

sion dont on vient de parler jugerait convenable de charger de la surveillance des travaux toute

autre personne que l'auteur du projet, celui-ci recevra, pour prix des soins apportés à son œuvre,

la somme de neuf cents francs. Une somme de trois cents francs sera en outre accordée à l'archi-

tecte qui aura présenté le projet le meilleur après celui qui sera adopté. Ces deux projets demeure-

ront ainsi acquis au propriétaire.— 5° Le dossier, conlenant toutes les pièces du projet, devra être

adressé avec une lettre d'envoi, portant le nom de l'auteur, à M. de Boisdennemetz, président de

la commission, qui donnera, dés à présent, tous les renseignements qui pourraient lui ètr-e demandés

par MM. les architectes qui voudraient concourir. Il aurait dû lui parvenir pour le ti'ente-un juillet

prochain, au plus tard ;
mais, sur la demande de plusieurs architectes, le délai est pr'orogé jusqu'au

',i\ aoijt. — C Aucun projet ne sera décacheté avant le P' août, jour lixé pour en faire l'ouver-

ture. Cette opération se fera en séance de la commission qui doit en connaître. Dans celte séance,

elle prononcera sur le mérite des projets fournis, en se réservant de vérifier si les devis sont bien

en rapport avec les plans, et s'il n'existe pas d'erieiir's susceptibles d'entraîner le propriétaire qui

fait bâtir dans une dépense plus forte que celle prévue. Dans ce cas, le projet sera déclaré hors de

concours, et l'auteur n'aur-ail dr-oil à aucune rétribution. Toutefois, par cet examen, la commission

ne prétend point prendre la responsabilité des calculs faits par l'architecte, et celui-ci n'en demeure

pas moins soumis à la condition stipulée à l'art. 4. — 7° Aucune pièce ne devra être signée ; la lettre

d'envoi seule portera signatur-e. L'ouverture n'en ser-a faite que lorsque les projets auront été classés

selon l'ordre de leur mérite. »

CoRtiESPONDANTS DIT C0.MITÉ uistohioue DES AiiTs KT MOM MENTS.— Le 8 juillet courant , dans la

(lernièie séance de cette année, le Comité des aris et monuments a présenté à la nomination de M. le

Ministre de l'Instruction publique et des Cultes, pour être ses correspondants dans les départe-

ments, les savants dont les noms suivent : — M. Edouard de Barthélémy, membre de la Coni-

mi.-ision archéologique de Chàlons - sur-Marne ; M. A. Charma, vice-président de la Société des

Antiquaires de Normandie, professeur de philosophie à la Faculté des ! eltres de Caen ; M. H. Cro-

ZES, correspondant de la Société Archéologique du midi de la Fr-ance, ancien magistrat, à Albi;

M. Anatole Dauvergne, peintre d'histoire, à Coulommiers; M. Armand Guéi\aud, membre de la

Société Académique, à Nantes; M. JoAcirni Menant
,
membre de la Société Académique et juge

à Cherbourg; M. Nau, architecte, président de la Société des Arts, à Nantes.— Choix excellents et

dont les études archéologiques retireront un grand profit
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Lks vKAis PRINCIPES DK L ARCHITECTURE OGIVALE 01! CHRÉTIENNE , avec cies remarques sur leur

renaissance au temps actuel. Remanié et développé d'après le texte anglais de M. Pugin parT -H.

KiNG, et traduit en français par P. Lebrocqut. Grand in-4" de xlviii et 2i3 pages, avec de

nombreuses gravures sur bois dans le texte, et 72 grandes planches lithographiées. Ce livre est l'un

des plus importants qu'on ait puliliés sur l'arcliiteclure du moyen âge. Ouvrage de science et de

polémique tout à la fois, il fait pénétrer dans les esprits la science de l'art gothique; il dégoûte de

l'art moderne, et pousse à la reproduction de tout ce qu'on a exécuté au moyen âge en fait d'ar-

chitecture, de sculpture, de peinture, de tissus, d'orfèvrerie, de verrerie, de menuiserie. C'est,

ramassé en un volume, ce que nous développons dans les « Annales ». Malheureusement, nous

devons faire deux graves reproches à ce livre. Les exemples décrits et dessinés, qui sont proposés à

l'imitation ou à la reproduction, sont, en trop grand nombre, des exemples inventés et non des objets

anciens ou des originaux. En second lieu, quand ces exemples sont anciens et authentiques, on les

a pris en partie au xv<= siècle, au gothique flamboyant Nous le disons avec un regret sincère, si la

renaissance de l'art ogival est si peu séduisante en Angleterre, c'est qu'on y a copié surtout, et

avec une persévérance désolante, le style de la décadence, le style corrompu qui a régné en Europe

de 1 100 à 1 yOO. M. Pugin, nous le savons et nous n'y sommes peut-être pas étrangers, arrive avec

ardeur au xiii'" siècle, et au xiii"^ siècle français; mais les exemples proposés, mais les monuments

bâtis jusqu'en ces dernières années n'en sont pas moins des imitations ou des copies du xv et

même du xyi" gothique. En France, on a été plus radical, surtout depuis la créatien des « .\nnales »,

et nous pouvons nous en féliciter tous les jours : c'est à la source pure, au xiiP siècle
,
qu'on va

boire, et non à l'embouchure corrompue du fleuve gothique qui se précipite dans la renaissance, où

il meurt étouffé. Quoi qu'il en soit, l'ouvrage que nous annonçons, et qui appartient presqu'en

entier à M. Pugin, est un livre capital, rempli de faits et d'idées. 11 n'est pas permis a un archéo-

logue polémiste, comme il en existe tant en France, de ne pas le connaître à fond. Le nombre des

dessins est très-grand et très-complet. Si nos artistes gothiques ne peuvent et ne doivent les repro-

duire, il faut au moins qu'ils les étudient, ne serait-ce que pour éviter le goût ou les archéologues

et artistes de l'Angleterre sont tombés.— Beau volume, exécuté avec soin et même avec lu.xe. Texte

et planches 30 fr.

CONSIDÉRATIO.NS HISTORIQUES ET ARTISTIQUES SDR LES MONNAIES EN FbÀNCE
,

par BENJAMIN

FiLLON, correspondant des Comités historiques et de la Société des antiquaires de France. Un
volume in-S" de 232 pages, avec des gravures sur bois dans le texte, avec i planches gravées sur

métal hors du texte. Les titres des chapitres de ce savant et curieux ouvrage en diront plus que nos

réflexions : — Introduction. Monnaies mérovingiennes. Féodalité. Monnaies carlovingiennes. Déca-

dence de la féodalité. Derniers combats de la royauté contre l'aristocratie féodale. Monarchie absolue.
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Révolution (jusqu'à la révolulion de févriei). Appendice. — Science servie [lar une grande \ivacilé

et clarté de style. C'est, en quelques pages, l'histoire de France par les monnaies ... 6 fr.

LKGE.NnAiRE d'Autun, OU vic dcs saints et autres pieux personnages des diocèses d'Autun, de

Cludon el de Màcon, disposés selon l'ordre du calendrier, par .M. PEQi'KiiNOT, curé deRully, niembie

de la Société d'histoire et d'areliéologie de Chalon-sur-Saône. Seconde édition. Deux vol. in-18 de

575 pages chacun, avec trois dessins représentant l'ancienne cathédrale de Màcon , l'admirable et

éternellement regrettable abbaye de Cluny, une caite des trois diocèses. I.c succès de ce livre est

prodigieux et bien mérité. Une seconde édition a dû remplacer la première, épuisée rapidement.

Pas de leelure plus attachante pour les enfants ; pas de plus nourrissante |iour les hommes faits,

même pour les politiques, qui peuvent y apprendre les services innombrables que les saints ont

rendus à la société française. Il faut espérer qu'on finira par écrire ain.si les légendes de tous nos

diocèses, et l'on pourra voir alors que le « Plutarqne français » est bien autrement |)lus riche et

plus sublime (|ue le « Plutarqne grec ou romain ». — Ces deux vol 4 fr.

Mémoiues ok la société Éui;en.\e.— Autin AncHÉOLOGiytE. Deux volumes in-8° de ÏIO et 300

pages, avec 16 planches hois du texte elde nombreuses gravures sur bois dans le texte. Les gravures

représentent les sculptures gallo-romaines, si nombreuses et si curieuses, dont la ville d'Autun est

remplie et presque bâtie. Les planches détachées offrent la série des méreaux el jetoirs d'Autun ;

c'est une partie importauto de l'histoire métallique de cette ville, due à la science do .M. J. de Fon-

TEXAY. Le texte décrit ces méreaux et jetoirs, des sculptures symboliques de l'époque gallo-romane,

des inscriptions, des pièces de monnaies rares ou inédiles. — Chacun de ces volumes. . fr.

MÉMOIRES DE LA CojIlHISSlO.N DES ANTIQUITÉS DU DÉPAUTE.MENÏ UK LA CoTE-d'Or. TomO III'",

livraison 1". '1848-1849. In-4' de 161 pages avec S i>lanclies, formant une hisloire des monnaies

des ducs de Bourgogne, depuis Robert V" (I0i2-I07.j) jusqu'à Cliarl(>s le Téméi'aire (1467-U';7).

Ces planches illustrent un savant travail de M. A.wtole Bartiiéle.mv , ayant pour titre : « Essai

sur les monnaies des ducs de Bourgogne », et qui occupe !i5 pages de ces .Mémoires. .\ notre avis,

rien n'est plus intéressant que les comptes-rendus des travaux de la Commission des anliiiuilés de

la Cote-d'Or. C'est dans ces piocès-verbaux qu'on ap|)récie le nombre, la variété, l'importance des

travaux d'histoire et d'archéologie de tout genre que poursuivent avec dévouement les membres de

celte saxante Société, qui compte, parmi ses membres les plus laborieux, M.M. de Saint-Mémin,

Henri Baudot, Rossignol, "Vallot, Jlignard ,
Meunier. — Chaque \olume, lo francs. Cette livraison

du troisième volume 5 fr.

MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ d'iiistoihe ET d'archéologie DE Chalon-sur-SaÔiNE. Années \Si1,

184S et 1849. Grand in-4° de x et '218, pages avec un tableau généalogique et dix planches repré-

sentant des murailles et sculptures gallo-romaines, les trois enceintes successives de Chalon, des

sceaux, des monnaies, les peintures murales de l'église Saint-Vincent de Màcon, des bronzes et

autres objets antiques trouvés dans la localité. En texte : Diverses fortifications de Chalon
,
par

M. Léopold Nièpce ;
Sceau de la Régale de l'évèché d'Autun et quatre autres sceaux, par M. Eugène

Millard ; Notice sur un sceau de Pierre de Paleau, par .M. Diard; Recherches historiques sur la

corporation des enfants de ville, dite Abbaye des Enfants, par M. Marcel Canat; Quelques mots

sur la Société de la Mère-Folle ou des Gaillardons
,
par le même ;

Notice historique sur le village

de Ruily, par M. l'abbé Pequegnot ; Tiers du sol d'or ilu monétaire Vintrio et autres. Monnaies

mérovingiennes, par M. Félix Bessy-Journet; Peintures murales à l'église Saint-Vincent de Màcon,

par M. Alfred de Surigny; Notice sur différents objets antiques trouvés dans la localité, par

M. .Iules CUevrier; Notes pour servir à l'histoire de la maison de Vienne, par M. Rousset; Tableau

généalogique de la famille de Philippe d'Antigny. seigneur de Pagny, par le même. — Beau vo-

lume, nourri île documents fort divers et fort curieux 12 fr.
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Jlt.MOlIlES DE LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQIE d'aRCHÉOLOGIE , SCIENCES ET ARTS Dl' DÉPARTEMENT DE

l'Oise. Tome I", deux cahiers pour les années 1847, 18i8 et 18i9. In-S" de 2H pages, avec 1 1 li-

thographies représentant divers monuments et objets d'art. Kntre les notices archéologiques dont

^e composent ces cahiers, il faut distinguer : les Antiquaires de Beauvais, par M. Dupont-White; la

Notice sur le souterrain de la cour d'assises de Beauvais, par M. le docteur Daniel ; les Vitraux de

Saint-Etienne, par M. Danjou, président de la Société; le Siège de Beauvais en 1742, jiar M. Du-

pnnt-^Miile; les Positions de l'armée de César depuis Durocortorum jusqu'à Bratuspantium pen-

dant la campagne contre les Belges, par M. de Cayrol; Considérations sur les cryptes d'églises,

par M. Danjou ; Description des cryptes du département de l'Oise, par M. B Weil ; Notice sur le

souterrain de Noyers-Saiiit-Martin
,
par le même. — Tous ces Iravau.x jettent un jour très-vif sur

l'art et Ihisloire de ce beau département de l'Oise.

Bulletins de la Société des antioi'aires de l'Oiest. Par cahiers trimestriels de plusieurs

feuilles d'impression avec lithographies. Les trimestres de 1848 et 1849 contiennent : Recherches

historiques sur l'ancienne seigneurie de la Roche-sur-Yon (Napoléon-Vendée), et Observations sur

le nouveau vitrail de l'église Saint-Jacques de Chàtellerault, par M. l'abbé .Auber, chanoine de

Poitiers; .Antiquités de Rochefort, et Notes historiques sur la ville de Sivray, par M. Faye ; Note

sur un manuscrit relatif au château d'Oyron (Deux-Sèvres) ; Histoire de la Bibliothèque de Poitiers,

par M. Pressac ; Érection et destruction de la statue de Louis XIV à Poitiers, par M. Foucart,

doyen de la Faculté de droit; Notice sur la fondation des C.apucins, à Tours, par M. Cartier père
;

Notes sur des chartes relatives à l'église de Fonras, en Aunis, par M. Faye ; Notice sur une fresque

du xV siècle et une inscription du xvi', découverte à Chauvigny, par Jl. le chanoine .Auber; No-

tice sur les billets de confiance émis en Poitou pendant les années 1791 et 1792, par M. Lecointre-

Dupont ; Comptes-Rendus, Bulletins, Chroniques. — Chaque cahier, 2 fr. ; chaque volume. 7 fr.

J!ÉLANGEs d'archéoloc.ie, par MM C. Cahier et A. Martin, prêtres. Volume II, livraisons 1'''

et 2", contenant en texte ; Châsse de saint Taurin à livreux; Recherches sur les animaux symbo-

liques des Vices; Explication des ivoires qui représentent la mort de Jésus-Christ. Gravures sur

bois dans le texte, représentant les Vertus, les Vices et des Scènes du crucifiement. Neuf grandes

planches reproduisant la châsse de saint Taurin et cinq ivoires où est sculptée la mort de Jésus-

Christ. Beaucoup de science et une grande beauté distinguent le texte et les gravures de ce grave

recueil. — Un demi-vohime de 4 livraisons, 16 francs ; le volume entier 32 fr.

Portail de la cathédrale de Sens. Planche in-4° sur bois. Dessin de M. Victor Petit, gravure

de M. Eugène Guillai'mot. C'est la première fois que le talent exact de MM Petit et Guillaumot

s'est associé pour reproduire , dans une gravure aussi restreinte, le vaste portail de la cathédrale

de Sens Nous n'avions pas pensé, jusqu'alors, qu'on pût préciser non-seulement l'architecture

,

mais encore les formes principales de l'ornementation et de la sculpture dans une planche de

S centimètres de largeur sur 13 de hauteur. Ce serait rendre service que de publier ainsi et de

populariser les principaux portails de nos cathédrales. Nous allons aviser à faire exécuter de sem-

blables gravures. Le portail de la cathédrale de Sens a été fait par les xiii«, xiv", xv" et xvi"^ qui

s'y sont superposés et fondus assez harmonieusement. La sculpture y est presque en entier du

x;ii' siècle 75 c.

La Sainte-Chapelle de Paris, inaugurée pour la cérémonie de l'institution de la magistrature

le 3 novembre 1849. Lithographie de 50 centimètres de largeur sur 70 de hauteur, par Pn. Benoist.

Cette lithographie qui reproduit, personnages et monuments, la magnifique cérémonie du 3 novembre

dernier, est exécutée avec le plus grand soin. La couronne ardente, les lustres, l'autel, le rétable,

l'estrade des reliques, y sont reproduits tels qu'ils étaient disposés et tels qu'ils le seront définitive-

m.iit. Le principal reproche à faire à cette belle planche, qui \a devenir historique, c'est de don-
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ner trop de largeur à la Sainte-Chapelle. Ce monument, comme la cathédrale de Reims, comme le*

parfaits édifices du xiii"' siècle, est élancé, presque étroit, et M. Benoist l'a trop élargi. .4 part ce

défaut, l'exactitude et l'effet sont à peu près irréprochables 8 fr.

Le Christ \v tombeau, d'après le tableau de Titien, galerie du Louvre : gravure au burin, sur

acier, par M. .\. Ma.sson. De tous les tableaux religieux de Titien, le Christ au tombeau est le moins

payen, le mieux doué du sentiment chrétien. Comme peinture, Titien n'a rien exécuté de plus haut

en couleur, de plus vigoureusement dessiné. M. Masson a lutté avec son modèle, et la teinte éner-

gique jetée sur toute la gravure donne à cette belle planche un aspect saisissant. Les trois disciples

portent au tombeau le corps affaissé de Jésus-Christ et posé sur un linceul. La sainte Vierge,

abimée dans la douleur, se projette en avant pour voir de plus près le corps de son divin fils
;

mais elle est retenue par saint Jean qui l'entoure de ses bras. Cette gravure est une œuvre des plus

notables de ce temps. Il est fort à désirer que les marchands d'estanijii's religieuses remplacent par

des gravures de ce genre les laides images étalées a leurs fenêtres et dont ils inondent la France.

Ce ic Christ au tombeau», haut de 30 centimètres et large de 42 lufi-.

LATtiMScuE UNO GRiECHisctiE MEssEN ( Messcs latines et grecques du il"' au vi'' siècle), par

M. Mo.NE
,
directeur des Archives de Carisruhe. In-4" de 170 pages avec un fac-similé. Ce sont

ces fameuses messes que M. le baron de Uoisin vient de nous faire connaître et qui méritent

l'étude attentive des liturgistes et des archéologues. L'une de ces messes, la huilienie, est com-

plètement en vers hexamètres ; la seule prière /)os< «ecre^a est en prose 7 fr.

NuniNBEHGs GEnK.NKBUcii
,
par G. WoLFF et Friedrich Mayeh. Deux volumes |ielit in-i", de

1.55 pages de texte et de 100 planches gravées sur cuivre. Nuremberg est l'Oxford de l'.Alle-

magne ; comme la ville d'Oxford, elle a son Guide monumental et artistique. Ce joli ouvrage donne

les vues pittoresques et les élévations à peu près géoméirales de tous les monuments gothiques el

de la renaissance qui abondent à Nuremberg. (In désirerait plus de détails et des dessins plus

grands du fameux tombeau de saint Sébald ; mais on a du moins la série du chemin de croix

d'.^dam Kraft, dont la première station part de Nuremberg, comme elle est partie de Jérusalem, et

dont la dernière aboutit au cimetière, à l'entrée duquel sont placées la mise en croix et la mise au

tombeau. C'est autour du Calvaire, autour du tombeau de Jésus-Christ que dorment les morts de

Nuremberg. L'un de ces morts n'est rien moins ([u'.VIbert Diirer lui-même. Jamais disposition de

chemin de croix ne nous a fait autant d'impression ; nous en avons suivi les stations à Nuremberg

pendant une journée presque entière , et c'est encore l'un des plus vivants souvenirs de nos

voyages. Nous considérons la station où Jésus tombe sous sa croix comme l'un des premiers chefs-

d'œuvre de la sculpture chrétienne. Les murailles et les tours de la ville, les maisons et les fon-

taines, les églises Saint-Sébald et Saint-Laurent, la charmante église Notre-Dame, l'Hôtel de

Ville, le château, mille détails d'architecture et de sculpture enrichissent cet ouvrage dont le tort

est d'être trop petit et de servir aux amateurs plutôt qu'aux archéologues. Quoi qu'il en soit , nous

serions trop heureux de posséder des livres de ce genre sur nos principales villes monumentales,

sur Rouen et Troyes, sur Paris et Bourges, sur Toulouse et Bordeaux. Les deux volumes, texte et

planches. . . io fr.

La Belgique communale, publiée par les principaux historiens et publicistes de la Belgique,

sous la direction de M. Bartels. Deuxième volume. Grand in-4" à deux colonnes, avec lithographies

et gravures. Histoire, biographie, archéologie, architecture, administration, travaux publics,

séances des conseils communaux , actes officiels, variétés, anciennes fêtes, anciennes corporations

d'arts et métiers, chroniques, telles sont les divisions qu'embrasse la Belgique communale.

Nous ne connaissons rien de plus curieux que le grand article, accompagné de pièces justilicatives,

consacré à la fameuse procession de Douai. Les gravures représentent des maisons du xvi'^ siècle.
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des objets d'antiquilé romaine , une maison communale , le Perron de Liège , des sceaux , les fêtes

de Douai et de Valenciennes. C'est encore un livre , une publication périodique que nous devrions

bien faire en Franco; l'œuvre de M. Bartels embrasse tous les intérêts de la Belgique, surtout ceux

qui se rattachent aux communes belges, qui sont si vivantes, quand les nôtres sont si mortes.

Nous avons vu avec plaisir que le petit écrit de M. le comte de Mellel sur la réparation des

églises et leur entretien avait été reproduit dans le second volume de la Belgique communale.

Chaque volume, de 800 pages avec dessins 25 fr.

Les sPLENDEuns de l'\rt en Belgique. Texte par MM. Moke, Éd. Fétis et Van IIasselt; illus-

(rations par MM. Hentirickx et Stroobant. Par les soins de M. Charles Hen. Un vol. grand in-ij»

de 413 pages, avec 36 gravures hors du texte et 80 gravures sur bois dans le texe. Architecture,

sculpture, peintures religieuses, militaires, civiles et privées, de toutes les époques du moyen â^e

et de la renaissance, sont recueillies, décrites et dessinées avec amour et talent dans cette belle

publication dont la France ne possède pas encore' l'analogue. Les vieux peintres. Van Kyck , Hem-
meling, Rogier, aussi bien que Rubens, Van Dyck, Melsys, sont représentés par leurs plus belles

œuvres dans ce livre remarquable, auquel toutes les villes de la Belgique ont fourni leur contin-

gent. Il y a, page 08. une fine gravure du tableau fameux de la Fête del'Vgneau, qui enrichit

Saint-Bavon de Gand 20 fr.

Trésoh DE l'art a.ncien
,
sculptures, architecture, ciselures, émaux, mosa'iques, peintures,

recueillis en Belgique et dans les provinces limitrophes, dessinés, gravés et décrits par Arnaud
ScHAEPKExs. In-folio de 30 planches gravées et de 24 pages de texte. Cet ouvrage important, que

déjà nous avions annoncé, est enfin terminé. Les planches, consacrées à l'art roman et ogival

,

reproduisent principalement des objets d'ameublement religieux : cannes et crosses épiscopales

,

fonts baptismaux, châsses, reliquaires, calices, ciboires, olifants, couvertures de livres liturgiques,

chandeliers, croix, ornementation de chapiteaux et de miniatures. Quelques antiquités civiles com-

plètent ces objets religieux : haches, dagues, épées, boucliers, instruments de supplice. M. Arnaud
Schaepkens a donné une crosse romane à deux volutes, analogue à celle des évêques grecs. Les fonts

baptismaux de Tirlemont, ceux de Saint-Barthélémy de Liège, que nous avons donnés dans les

« Annales «, la croix de Namur, que nous avons également donnée, lâchasse de saint Servais de

itaestricht, la châsse de Visé, le magnifique reliquaire de l'abbaye de Floresse, la petite église

romane, de style rhénan et en ivoire, comptent parmi les pièces capitales que M. Schaepkens a gra-

vées et décrites. A l'exception de la ville de Reims, sur les Tréso7-s de laquelle on a fait un livre

spécial, la France ne possède pas encore un ouvrage analogue à celui de M. Schaepkens. Petit à

petit, il est vrai, nous le faisons dans les « Annales »; mais nous y introduisons des objets étrangers

à l'art plastique, comme le drame, la poésie et la musique. Et cependant, quoi de plus curieux que
cet ameublement du moyen âge

;
quoi de plus important , non-seulement pour l'art, mais encore

pour l'industrie, pour les ouvriers de notre temps, pour les fondeurs et dinandiers, les joailliers et

orfèvres, les serruriers et ciseleurs, les menuisiers et chamoiseurs, les peintres et miniaturistes?

Nous voulons appeler l'attention sérieuse de notre époque sur cette industrie artistique du moven
âge, et nous sommes heureux que M. A. Schaepkens nous ait devancés; avec un aussi bon guide,

nous ferons notre route plus vite et plus rapidement. Que d'objets, dans ces trente planches, nos

ouvriers et artistes pourraient reproduire ou du moins imiter aujourd'hui! Voilà de la bonne et

utile archéologie
,
de la science qui sert , et comme nous tâchons d'en faire pour notre propre

compte. Nous espérons que M. A. Schaepkens ne s'en tiendra pas à ce premier volume
;
quoique

s'êlant limité avec intention et un goût, qui est le nôtre, à l'époque romane et au gothique du xiii"

siècle, le jeune artiste-archéologue trouvera matière, même sans sortir de la Belgique, à plusieurs

autres volumes. 11 n'a pas, tant s'en faut, tout dessiné ni raconté. Que d'objets nous connaissons,

X. 23
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qui eiiriehissent les églises paroissiales et conventuelles de vingt-cinq villes belles, de Bruxelles

Louvain, Tongres, Namur, Liège, Malines, Anvers, Gand, Bruges, Tournai, Courtrai, Ypres,

Mons, etc., qui méritent une belle place dans un livre intitulé Trésor de la Belgique I Que de

châsses et de reliquaires , de croix et de candélabres , d'autels et de retables, de pupitres et de
grilles, de vêlements sacerdotaux, de vases sacrés, de manuscrits qu'il importe de faire connaître,

parce que l'industrie y est intéressée, nous le répétons, autant que l'histoire de l'art! M.Schaepkens

ne voudra laisser cette tâche ni cette gloire à d'autres; le beau volume qu'il vient de nous donner

est le gage de ceux qu'il nous réserve. Le texte est d'une grande sobriété : il décrit brièvement et

clairement, donne les dates et les inscriptions
; il n'est là, qualité rare, que pour compléter les gra-

vures. — Ce volume, texte et planches . • 30 fr.

Histoire uk la chasse de saint Servais, évéque de Tongres et de Maeslricht, par Alexandre

SciiAEPKENS, avec des dessins par .\rnaud Schaepkens. In-8° de 47 pages, de 5 planches et 4 gra-

vures sur bois. Celte belle châsse est romane; on l'assigne au commencement du xir siècle, à

l'an H 02 ; nous la pensons plus récente et de la fin du xii"= siècle, ou même des premières années

du XIII». Elle forme, avec celles d'Aix-la-Chapelle, de Tournai, de Namur et de Visé, une série pré-

cieuse pour l'histoire de l'orfèvrerie en Belgique. Elle ressemble beaucoup à la châsse de sainte .Iulie

que nous avons donnée dans les « .Annales Archéologiques » de 1848. Elle y ressemble tellement,

qu'on pourrait compléter l'une par l'autre et restaurer les a|iotres disparus de la châsse de Jouarre

par les apôtres encore existants sur celle de .Maeslricht. Le long des parois, les douze apôtres assis-

tent Jésus-Christ qui vient juger le monde. Sur les combles ou versants : à droite, les élus, couronnés

par la Miséricorde ; à gauche, les damnés, jugés par la .lustice. Le tout faisant cortège à l'évéque

saint Servais, assisté de deux anges et revêfu de VimmortaUtp , comme s'exprime une inscrip-

tion gravée sur un livre que tient l'un des deux anges. Les planches, dessinées par M. Arnaud

Schaepkens, et dont la principale a été gravée sur cuivre par M. Ch. Onghena, ajoutent un grand

intérêt au texte curieux de M. Alexandre Schaepkens. Nous voyons avec un plaisir infini que nos

savants voisnis de la Belgique et de la Hollande ètudien', décrivent, dessinent et publient les pré-

cieux monuments d'orfèvrerie, les trésors qu'ils pos?èdent encore. C'est à MM. Schaepkens qu'en

est dû principalement le mérite 3 fr. 25 c.

Rapport sir une découverte d'objets gaulois et gallo-romains dans les jardins du faubourg

de Luyzel, près de Saint-Omer, par M. Louis Deschamps de Pas, ingénieur des ponts et chaussées,

correspondant des Comités historiques. Iii-8"> de 17 pages avec 2 planches reproduisant 19 objets

trouvés. Ces objets sont des colliers, des bracelets, un couteau , une pince à épiler, un coin on

hache celtique. La dissertation de AL L. Deschamps est courte, savante et fort sensée. 1 fr. 50 c.

Dissertation sur deux rocs branlants du Nontronais, par M Charles des Moulins, membre

de l'Académie des sciences et arts de Bordeaux. In-8° de 53 pages avec 4 planches lithographiées.

Jusqu'à M. des Moulins, on avait attribué à la science des anciens Celtes la superposition de cer"

taines roches énormes de graint disposées de manière que, de deux blocs, le supérieur remue sur

l'inférieur. M. des Moulins prouve avec évidence que ces pierres branlantes sont le résultat d'un

fait naturel ou géologique, et nullement celui d'un fait humain ou archéologique. Si les Druides ou

autres n'étaient pas venus au monde, les rocs branlants n'en existeraient pas moins. Ce point d'ar-

chéologie est capital. Grâce à la haute intelligence, grâce au bon sens èmineiit de M. des Moulins

,

nous connaissons aujourd'hui la signification de ces pierres mouvantes. Le savant géologue et archéo-

logue tout à la fois applique la démonstration spécialement aux deux rocs célèbres de la Francherie

et de Saint-Estèphe, qui gisent près deNontron (Dordogne); mais il la généralise et l'étend aux

diverses roches branlantes signalées en France. Les lithographies, exécutées d'après les dessins de
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MM. Jules do Vorneilh et Léo Droiiyn, repi-éseiUent diverses roches granitiques, branlantes ou fixes,

destinées à démontrer le fait mis en évidence par M. des Moulins Ifr. 7oc.

Notice sur DEt;x petntures mirai.es de l'église cathédrale de Saint-Vi.ncent, a Maco.n, par

M. Alfred dk Sl:RIG^Y, membre de l'Académie de Màcon, correspondant de la Société d'archéo-

logie de Chalon-sur-Saône. Iii-i° de 15 pages et 2 planches doubles. Du vieux Saint-Vincent , bâti

au plus beau du xiii" siècle, il ne reste plus que le porche et deux tours octogones. Sous ce porche,

existent des peintures murales également du xiii* siècle et d'un beau caractère. Elles représentent

des scènes du jugement dernier : la résurrection pour la vie bienheureuse, à droite
; la résurrection

pour l'opprobre, à gauche. Le plus curieux sujet est un diable à trois têtes, ou plutôt une tète dia-

bolique à trois faces qui croquent un danmé, à peu près comme Dante nous a montré plus tard
,

dans la « I ivine Comédie », Satan broyant Judas, Brutus et Cassius. M. de Surigny a décrit en

détail cette peinture précieuse; il s'est livré à des recherches approfondies sur la manière dont elle

est exécutée. Excellent mémoire, utile aux archéologues qui s'occupent d'iconographie et aux pein-

tres sur mur 3 fr.

Recherches sur la vie et les ouvrages de quelques pei.ntres provinciaux de l'ancienne

France, par Ph. de Chennevières-Pointel. Tome second. In-S" de 347 pages et une gravure. Ce

deuxième volume comprend : Jean Boucher, de Bourges ; la chambre de Lesueur , au château de la

Grange, en Berry ; Jean Mosnier, de Blois ; Michel Serre; Raymond La Faye; Claude Deruet. Une

introduction, intitulée « De la régénération des arts en province, et des anciennes académies pro-

vinciales de peinture et de sculpture », précède ces diverses notices. Nous croyons que de l'ère des

académies provinciales et centrales date la décadence de l'art et de la science, par conséquent

l'avis de M. de Chennevières n'est pas le nôtre; mais les 80 pages qu'il a écrites sur cette question

n'en sont pas moins des plus curieuses et des mieux placées à l'ordre du jour 5 fr.

Histoire des Français dks hivers ët\ts, par .\lexis Monteil. Troisième édition. Cinq volumes

in-8° de 500 à 600 pages chacun. La réputation de ce livre est faite depuis longtemps. Armé d'un

peu de scepticisme à l'égard des affirmations et des citations de .Monteil , l'archéologue trouvera

dans ce livre une masse considérable il'indications et de renseignemenis. — Les cinq volumes. 30 f.

Dictionnaire général et raisonné d'architecture de tous les peuples et de tous les âges,

depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, contenant tous les principes théoriques et pra-

tiques de cet art, développés en suivant l'ordre chronologique, historique, archéologique et scien-

tifique, avec les notions générales de toutes les sciences qui se lient à l'architecture. Illustré de des-

sins dans le texte, destinés à faciliter l'explication de chaque article, par C.-L. Fléchet, archi-

tecte à Lyon, membre de l'Institut des provinces et de la Société française pour la conservation des

monuments historiques. C'est le premier ouvrage de ce genre qui aura jamais été fait. Impartial

entre toutes les architectures, de l'antiquité comme du moyen âge, M. Fléchet veut donner à cha-

cune d'elles tous les développements qu'elle comporte. Nous ne connaissons pas de livre plus utile

aux archéologues et aux architectes. Nous aurons enfin la terminologie précise et raisoiinée d'une

langue fort complexe et fort vague jusqu'à présent. L'ouvrage, entièrement composé, paraît par

livraison bi-mensuelle de 32 pages in-4" illustrées de 50 ou 60 dessins lithographies 11 sera com-

plet en 60 ou 70 livraisons. Les deux premières livraisons ont paru. Chaque livraison. I fr. 50 c.

Essai historique sur l'ahbaye de Saint-.Martin d'Autun, de l'ordre de saint Benoit

par Gabriel Bui.liot. Deux volumes in-8 de 450 pages chacun, avec 23 planches gravées ou litho-

graphiées hors du texte. C'est une publication de luxe, éditée par la Société éduenne, et qui fait

un grand honneur à cette compagnie savante. Un volume entier est consacré aux chartes et pièces
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justilicalivt'S, ce qui peut, donner une idée de l'iniporlance qu'on doit fittaclier à cette belle mono-

graphie. Les ouvrages d'archéologie qui paraissent toutes les semaines, et qu'on nous remet pour

être annoncés dans les « Annales », sont si nombreux, qu'il nous est impossible d'en dire davantage

même pour deux forts volumes. Malgré la place étendue que nous donnons dans chaque livraison à

la bibliographie, nous avons encore, en ce moment, 280 ouvrages différents dont nous devons

rendre compte. Les savants auteurs de ces livres , auxquels nous attachons avec raison une si

grande importance, voudront bien comprendre qu'il ne dépond pas de nous, je ne dis pas d'ana-

lyser leurs ouvrages aussitôt qu'ils nous sont remis, mais même de les signaler par la plus sèche

mention. Nous devions absolument donner cette explication à propos de notre Bulletin bibliogra-

phique d'aujourd'hui, et surtout à propos de cette belle monographie de l'abbaye de Saint-Martin

d'Aulun. — Les deux volumes 15 fr.

L'.^NciEN HÔPITAL d'Ai'brac (Aveyron\ par l'abbé Bousouet, curé de Buseins, Seconde édition.

In-S" de -2 i 6 pages. Au xii'' siècle, Adalard, vicomte de Flandre, fonda sur les montagnes du

Rouergue, à Aubrac, un hôpital fameux , le Saint-Bernard de la France. M. l'abbé Bousquet en a

fait l'histoire complète et la description. Nous connaissons peu do monographies aussi instructives.

Le savant ecclésiastique déclare, et il en donne la preuve, qu'il n'existe pas de manuscrits ou

d'auteurs arrivés à sa connaissance, qu'il n'ait compulsés ou fait compulser par ses amis, pour

rédiger ce travail. Nous savons que M. Albert Lenoir, à la recommandation spéciale de M. le

comte de Montalembert, a puisé dans le livre de M. Bousquet plus d'un renseignement utile pour

les instructions (]u'il dresse, au nom du Comité des arts et monuments, sur l'architccturp monas-

tique 3 fr. ;iO c.

Notice historique sur Sévérac-le-Chateau et Loupiac (.\veyroii), par l'abbé Bousquet, curé

de Buseins. ln-8" de b7 pages. M. Bousquet est un savant infatigable. A peine a-t il raconté l'his-

toire ou fait la description d'une église, d'un château, d'un village, aune ville du Rouergue, son

pays, qu'il en poursuit une autre. Il s'occupe maintenant des anciennes abbayes de Citeaux, dans

le Rouergue, et il donne un travail détaillé sur Sainte-Marie de Salvanès. Le Rouergue a trouvé

son historien et son archéologue, et prochainement, peut-être , cette province sera entièrement

explorée et publiée par M. Bousquet 1 fr. 50 c.

Notice sur l'ancienne collégiale de Lillers, par M. Amédée d'Hagerue, membre de la

Société des Antiquaires de la Morinie, etc. ln-8" de 56 pages. Le Pas-de-Calais, si pauvre en mo-

numents, possède encore celte collégiale de Lillers, qui offre des parties romanes d'une grande

beauté. M Gaucherel vient de la dessiner et de la graver pour la commission archéologique du

Pas-de-Calais. C'est à M. d'Ilagerue que revient le mérite d'avoir ainsi appelé l'attention sur cet

édifice par son intéressant travail • 1 fr.

Études SUR l'Anjou. — Étude sur la puissance féodale des seigneurs de Briollay, par

M. Aimé de Solanh, secrétaire de la société scientifique d'Angers. Deux cahiers in-8° de 11 et 18

pages avec 1 planche. MM. de Soland frères sont de ces jeunes et sérieux archéologues qui prélu-

dent à de grands travaux par des études détachées. Nous croyons savoir que ces courtes notices

sur l'Anjou annoncent une monographie complète, histoire, description, dessins, de Saint-Maurice,

cette importante et originale cathédrale d'Angers, que M. A. de Soland explore depuis longtemps.

L'étude des monuments écrits ou bâtis, la recherche des sources mêmes, caractérisent la nouvelle

école d'archéologie, et distinguent particulièrement MM. de Soland. Chacun de ces cahiers. 75 c





.w, .1 J. i-r,iij il ià À.ÂLh .Ci \J 11 .Ui.J

%

fc: =

I \ \-' \J
V! \

V

13"

1 us fif

\l

'\ KiSPr'K^f
1

sa

I 1

fi'nt/rifrt/r' </ f.rfi-i//itvi

txmy Dum ©iiMiG) 11 iL3i[©'s:f!;

Siècle'nie oiecle.



TOMBEAU DE L'ÉVÉQUE GÉRARD.

La tombe, a-t-on répété souvent, garde bien des secrets. Mais, parmi

les choses que protège son silence, s'il en est de vouées à l'oubli jusqu'au

dernier jour, il en est d'autres qui se sont traduites dans une forme maté-

rielle et qui renferment encore des enseignements pour notre ignorance des

anciens âges. La découverte d'une antique sépulture excite donc toujours

une vive curiosité, surtout lorsque le personnage, dont elle évoque pour

un moment le souvenir, a occupé une place importante dans l'histoire.

11 y a quelques années, les journaux ont retenti delà découverte, faite

dans la cathédrale de Troyes, de la sépulture de l'évêque Hervée , mort en

1216. La cendre du pontife illustre reparaissait au jour après un oubli sécu-

laire. Dans le cercueil furent trouvés les débris de ses vêlements sacerdo-

taux, son anneau pastoral, sa crosse, son calice, exécutés pur Forfévierie

aussi simple qu'élégante du commencement du xm*' siècle. Ces œuvres met-

taient dans tout son jour un aspect de l'art à un moment donné. On sait la

valeur des dates positives pour les monuments que trop souvent l'analogie

est obligée de classer chronologiquement. Aussi cette découverte parut des

plus intéressantes, et les « Annales Archéologiques )) l'enregistrèrent avec

bonheur.

On fera donc meilleur accueil encore à une découverte qui nous reporte

à quatre siècles en arrière, et qui nous fournit des modèles aussi positifs

qu'élégants de l'art du commencement du xi^ siècle.

Il y a quelques semaines, un cabaretierde Charroux , voulant agrandir

son établissement, faisait pratiquer des fouilles sur l'emplacement de la

magnifique église, ruinée au commencement de ce siècle. A douze pieds sous

terre et au-dessous de plusieurs sépultures anciennes, fut trouvé un cercueil

en calcaire, recouvert d'une lourde pierre à deux pentes. Près de la tête du

défunt fut trouvée une plaque de plomb entaillée, à la pointe sèche, au
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riselel, d'une inscription dont notre graviiie rend exactement les dimensions,

l'orthographe et la forme. On y lit :

>Î<HIC REQUIESCIT COR
PUS GIRALDI LEMOYICE
SEDIS EPISCOPl t>VI EIDEM
SEDI PREFVIT VIIITO AN
NIS III IDVS NOVEMBRIS H OBIIT

Deux évêques de Limoges ont porté le nom de Girald, Gérard ou Girard
;

mais deux passages d'Adémar de Chabannes et de Bernard Guidonis ont

fait cesser toute hésitation. Le premier auteur s'exprime en ces ternies :

Et ipse [Girardvs), quia thcsaurariits sancti Hilarii erat , cum iret Pictavis ad

fpstivilatem omnium sanctoruin , œgrotans in sancto Carrofo , inlra dies xv

ohiil et ibi sepullus est. Ad caput ejiis tal)uta plumbea posita est seripta : hic

REQUIESCIT GiRALDUS EPISCOPUS LeMOVIC^ , OBIIT III IDUS NOYEMBRIS , PR^FUIT

EIDEM SEDI VIII ANNis. (Ademar, ap. Labbe , II, 176.)

On le voit, à une inversion près, l'historien Adémar, moine contempo-

rain, a fidèlement transcrit l'épitaphe. On avait donc sous les yeux les restes

mortels de révêcjue Gérard, fils de Guy, vicomte de Limoges, et mort en

1022. Le pontife était de petite stature; on en a la preuve dans la petite

dimension des ossements et du crâne. Son anneau, trouvé dans le cercueil,

mesure également une petite ouvciture. Cet anneau est en or massif; il pèse

14 gram. 193 m. Aucune pierrérie ne le décore. La tète de l'anneau , ou

chaton, est formée de quatre fleurs trilobées, opposées par la base, sur les-

ipielles courent de légers filets d'émail bleu. Au côté droit furent trouvées les

deux extrémités de la crosse, séparées par un intervalle de six pieds, repré-

sentant la dimension de la hampe. La partie supérieure ne se recourbe pas en

volute, selon l'usage des évêques de ce temps. C'est plutôt une crosse abba-

tiale, un tau ou béquille, destinée à servir de point d'appui au chœur. En

effet, deux têtes de lions y sont opposées, et le sculpteur semble avoir pris

plaisir à adoucir les aspérités du dessin ; comme pour ne pas blesser la

main, les oreilles mêmes des deux animaux s'arrondissent en petites boules.

On remarquera l'élégance des ornements qui séparent les deux figures de

lion. Cette partie de la crosse était en ivoire. Le temps et l'humidité lui ont

donné, sur une face, l'aspect du bois de peuplier pourri; l'autre côté a la

teinte et la transparence d'une corne veidàtre. Un fragment d'ivoire creux

enveloppait le sommet de la hampe; il est couvert de gracieux ornements.

Le bâton pastoral était très-mince; il était terminé par un cône de cuivie,
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s'appuyant sur une boule. Il y aurait beaucoup à dire sur la forme insolile

de cette crosse épiscopale, que notre gravure reproduit avec une fidélité

scrupuleuse. Gérard aurait-il été enseveli, par hasard, avec sa crosse de digni-

taire de l'abbaye de Saint-Hilaire? Les moines de Charroux, pour conserver

une crosse plus précieuse ou suppléer à son ab.-ence, auraient-ils n)is entre

les mains du défunt la crosse délaissée d'un de leurs abbés? On peut le

penser sans invraisemblance : un haut dignitaire ecclésiasticpie mourut eu

passant à Limoges, dans l'abbaye de Saiut-.Martial, et Thislorien du temps

fait observer que les moines mirent dans son cercueil une belle crosse

d'ivoire. Quelle que soit l'opinion la plus vraisemblable, il est bon que ce

doute soit posé. Nous réservons la question entière pour un article spécial

sur les crosses.

Charroux a vu tomber son antitpie église, bâtie au xi" siècle. Seule, la

tour centrale, qui s'élevait fièrement environnée de trois nefs circulaires,

est restée debout, abritant la cendre de son fondateur, le comte Roger.

Regrettons la restauration tardive et vraiment ironique, dans sa lenteur, de

ce précieux débris. Nous avons toute confiance en l'activité savante et

dévouée de l'inspecteur des monuments historiques de la Vienne. Pourquoi

les antiquités de sa ville natale sont-elles moins protégées que les moiui-

ments du reste du département de la Vienne? Nous ne demandons ni travaux

de luxe, ni restauration coûteuse, il s'agit de tirer parti d'un échafaudage

élevé depuis six ans, et do consolider une face de la toui' ipii menace ruine.

La coupole inférieure de cette tour est couverte de peintures du ix" siècle,

éclatantes et brillantes comme au premier jour; à chaque instant la pluie et

la gelée les emportent avec lenduit qu'elles recouvrent. Appelons aussi

l'attention sur un Jugement dernier de la fin du xiii'' siècle, œuvre gran-

diose, oeuvre belle à l'égal des plus belles. La Société des Antiquaires de

l'Ouest en a lait généreusement l'acquisition pour le sauver. Mais ce sacrifice

ne devait-il avoir pour résultat que de faire empiler ces chefs-d'œuvre parmi

les décombres, que de les reléguer dans un jardin, où les soins les plus pieux

ne les défendent ni des variations de la température, ni du développement

des plantes parasites? Plusieurs des statues qui en font partie sourient

encore d'un rire infernal. L'œuvre serait-elle jugée; et Satan devrait-il rester

vainqueur? Que M. de Chergé veuille bien nous répondre; l'évêque Gérard

semble sortir du tombeau tout exprès pour recommander les ruines qui

abritent encore sa sépulture.

L'alihé TIÎXIEU,
Supérieur du séminaire du Dorât.



L'ART ET L'ARCHEOLOGIE EN ALLEMAGNE.

AU DIRECTEUR DES «ANNALES ARCHEOLOGIQUES».

(^her ami et collègue, en vous adressant l'article « l'Art et l'Archéologie

sur les bords du Rhin «, imprimé dans le volume IX, pages 335-350 des

K Annales Archéologiques », je vous ai promis, comme supplément, quel-

ques renseignements sur notre presse périodique, sur nos « Revues » d'art

et d'archéologie. Ce n'est pas sans regret que je vais accomplir ma promesse,

car j'ai à peine quelque chose d'intéressant à vous communiquer. I>a branche

de l'art qui vous intéresse particulièrement, l'art chrétien (il n'y a peut-être

plus d'autre art ni d'autre société possible), n'est presque pas représentée

dans notre presse périodique.

La seule feuille exclusivement attachée à cet art, est le « Kôlner Dom-

blatt » (feuille du dôme de Cologne ). Ce journal est l'organe de notre comité

pour l'achèvement de la cathédrale de Cologne. Dès 1842, en ma qualité

de secrétaire de ce comité, j'ai donné l'inqjulsion à l'établissement de cette

feuille, pour faciliter l'action du comité central sur le public et spécialement

sur les comités auxiliaires. D'abord le « Domblatt » se publia tous les

dimanches avec la « Gazelle de Cologne » et aux frais de l'éditeur de cette

gazette. C'était presque la seule force motrice qui poussât vers l'arl catho-

lique. L'éditeur, s'apercevant peut-être que les lecteurs éclairés de son

journal s'édifiaient peu à cette propagande d'idées rétrogrades, ou trouvant

le sacrifice trop grand, resserra la pauvre feuille dans des borne s toujours

plus étroites; à présent, elle ne paraît plus qu'une fois par mois, en demi-

feuille, et ne peut presque plus servir qu'aux publications officielles du

comité central. Néanmoins, ce serait un grand malheur si l'art chrétien per-

dait cet organe, car il n'y en a pas d'autre.

Depuis le commencement de l'année courante , il paraît bien un journal
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artistique hebdomadaire, le « Deutsche Kunslblall », rédigé par M. Eggers,

à Berlin ; mais ce n'est rien moins que la cause de l'art chrétien qu'il plaide.

Les collaborateurs de M. Eggers, nommés en tête de chaque feuille,

MM. Kugler, Passavant, Waagen, Wiegmann , Schnaase, Schulz, sont des

notabilités très-respectables; mais ils ont, pour la plupart au moins, beau-

coup plus à cœur la science que l'art, beaucoup plus les livres et les dessins

que les monuments; ils préfèrent l'ombre à la réalité. Quoiqu'au front de

chaque numéro on voie le portrait ( involontairement on en a fait la carica-

ture) de notre immortel Albert Durer, la feuille n'en est pas moins éloignée de

suivre son exemple. Tandis que Diirer était un homme pratique avant tout,

un véritable prodige de productibilité dans presque toutes les branches de

l'art; c'est, au contraire, l'esprit de critique et d'analyse, qui préside à

chaque article; c'est la décomposition organisée avec beaucoup d'habileté.

A la place du portrait de Diirer, on aurait dû mettre la devise : c< Vive la

l^intaisie. )) — Ces messieurs sont d'excellents cuisiniers, mais ils ne vous

donnent que des hors-d'œuvre et jamais une pièce de résistance. Pas un mol

sur nos grands monuments chrétiens, sur le vandalisme ou l'insouciance aux-

quels ils sont en proie; pas un mot de blàuje sur les constructions vides et

absurdes de nos architectes académiques; pas un mol même sur la glorieuse

entreprise de l'achèvement de notre cathédrale, à laquelle un million de

francs, volontairement donné, a déjà été appliqué; pas un accent de dou-

leur ou de regret sur l'abaissement profond de notre art en général, qui,

durant des siècles, était la merveille du monde; pas un elTort, ou seulement

un conseil pour le faire renaître, ni pour nous tirer des ornières usées de ce

pseudo-grécisme, cause principale de l'impuissance de nos artistes. Au lieu

de cela, on examine avec le plus minutieux scrupule les expositions de

tableaux (dites « Kunstausstellungen »), destinées à faire vivre, moyennant

une loterie y attachée, les petits peintres à l'huile, qui, autrement, ne trou-

veraient pas d'acheteurs. Là , on enregistre et analyse ces croûtes avec un

sérieux comique, comme s'il s'agissait au moins d'un ouvrage d'Aristote

nouvellement découvert. On vous donne entre autres la liste de tous ceux

qui ont acheté des tableaux, grands ou petits, à la dernière exposition de

Hanovre, et en outre les noms des heureux qui sont sortis de l'urne. Sur la

seule exposition de Berlin , le c Kunslblatt » a fait plus de mots que sur tout

le mouvement archéologique de notre temps et sur les fruits qu'il a déjà

portés. Il ignore complètement l'existence des centaines d'églises gothiques

construites en Angleterre depuis une dizaine d'années, comme les résultats

immenses obtenus en France dans le domaine de l'art du moyen âge. Toutes
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les gravures et lilliographies sont passées en revue, pourvu que cela ne sente

pas le fanatisme néo-gothi(iue. J'aurai à peine besoin de vous donner le

mot de l'énigme : c'est que les idées chrétiennes sont de trop bas étage pour

une entreprise et des hommes de cette portée. Le moyen âge, comme son

àme, le catholicisme, sont à leurs yeux ce qu'ils nonuvient « uberwundene

zustaende », c'est-à-dire, des situations vaincues, passées définitivement et

pour toujours. — Il y a quelques années, M. Forster, un des coUaboiateurs

de la feuille en question, était assez bon pour excuser dans le « Kunstbialt »,

qui paraissait alors à Stuttgart, les peintres de la chapelle d'Apiwlinarisberg

sur les sujets qu'ils y représentaient, par le motif que les mystères chré-

tiens pouvaient bien réclamer la même indulgence qu'on accordait à la

mythologie païenne! — En conséquence, vous jugerez comment ces mes-

sieurs envisagent la renaissance du moyen âge.

Maintenant, regardons un peu plus près le premier numéro du » Kunst-

bialt » : c'est le type de tous les suivants. Le premier article de ce numéro

(Die kiinslwissenschaften und die kunstler) traite des rapports entre l'artiste,

la science et la critique, d'une manière assez sèche et précieuse; c'est un peu

le ton et la manière du philosophisme berlinois, qui a peut-être le mérite

d'être très-spirituel, mais qui ne possède, en aucun cas, celui d'être fécond

en résultats pratiques. Ainsi la fameuse philo^^ophie de Hegel n'a rien pro-

duit ([u'une banqueroute générale des esprits foits. nourris ou plutôt mines

par elle; on a jeté par-dessus bord toute autorité, toute croyance, sans sub-

stituer (jnelque chose qui pourrait combler le vide; on a proclamé la révo-

lution , sans savoir à quelle Cm la conduire. En allendaut, on s'amuse à faire

voler des bulles de savon, à composer et écouter des phrases sonores. On ne

s'aperçoit pas que notre temps est éminemment pratique; qu'il ne connaît plus

que les grandes et vitales questions. — Le second article du « Kunstbiatt »

traite des dessins de Genelli , représentant la vie d'une sorcière. Ce ipie K'

premier article valait en philosophie, celui-ci le vaut en morale : pour la

plus grande édification du monde chrétien , le critique fait entrer l'âme

sauvée de la sorcière, qui est une courtisane voleuse, dans la vie éternelle,

moyennant le suicide. Vous le voyez, c'est très-classique; mais l'art chré-

tien ne peut pas marcher facilement avec de tels principes. Du leste, j'espère,

dans l'intérêt de M. Genelli, que ses dessins ne ressemblent pas à la gravure

sur bois ajoutée à l'article et représentant la neuvième planche de ses dessins
,

sur laquelle le galant décédé de notre belle sorcière lui apparaît sous la forme

de Jésus-Christ ! Le rapporteur, un M. Ulrici, trouva tout cela parfaitement

beau et conforme à l'ordre. — Le troisième article du numéro en ques-
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lion s'occupe de riiistoire de la peinlure à l'huile. Il va sans dire que cette

peinUire, qui a supjjlauté et ruiné la peinture monumentale, notre peinture à

la deliempe du moyen âge, si douce et si claire, jouit d'une grande faveur

auprès de ces connaisseurs et amateurs d'expositions d'art et d'industrie.

Aussi le moindre détail de cette invention les intéresse-t-il au plus haut degré;

tandis qu'on laisse gratter ou badigeonner, avec un sang-froid impertur-

bable, les vénérables peintures murales de nos monuments du moyen âge.

— Viennent ensuite des notices et des renseignements détaciiés, dont pas un

seul ne se rapporte à l'architecture, hors une annonce en dix ligues, qui

concerne uu tiailé de François Merlens sur l'architeclure du moyen âge.

Tout cela peut bien avoir son mérite; mais n'y a-l-il pas d'autres choses à

dire et à faire, mille fois plus pressantes?

J'ai profité de mon dernier séjoui' à Erfurt (faible reflet de Francfort !) pour

éUidier les monuments de la Saxe et de la Tluiringe. Malgré toutes les dévas-

lations et dégradations des derniers siècles, ces pays abondent encore en

architecture et objets d'art précieux Mais presque tout se trouve dans un

état de délabrement complet. La cathédrale de Naundîurg, pai' exemple,

véritable modèle du style roman et gothique en même temps, a plutôt l'air

d'un bouge que d'un temple chrétien, tellement elle est négligée, corrompue

et farcie d'absurdités de tout genre. Il en est de même de la plupart des autres

niouumenfs qui ne sont pas absolument vides, nus et blancs, c'est-à-dire

restaurés à la dernière mode. L'admirable château de Meissen, sur l'Elbe,

une sorte de VVindsor-Castle pour l'Allemagne, est coupé, mutilé, déchiré

en tout sens
,
pour faire place à une fabrique royale de porcelaine. La grande

four d'escalier avis, qui fait face à l'admirable église gothique appartenant

au château, est uu chef-d'œuvre du premier ordre, une gloire de la con-

struction allemande, et unique en son genre.

Jetons nos regards ailleurs. Sur la rive gauche du Rhin, une journée plus

bas que Cologne, s'élève l'église de Hanlen, digne fdle de notre cathédrale.

C'est un monument du plus haut intérêt sous tous les rapports. En outre,

l'église de Hanlen a conservé en grande partie son riche mobiliei- et ses

dépendances; en un mot, sa physionomie primitive.— C'est un fait, annoncé

[lai- une attention minutieuse, que cette perle du moyen âge sera une ruine

dans peu d'années, si on ne lui vient pas puissamment en aide. Le gouverne-

ment , après s'être approprié les biens de ces églises, les abandonne pour la

plupart à leur sort, tandis que nos docteurs en esthétique, nos grands con-

naisseurs en art, s'amusent à lorgner les tableaux des artistes modernes aux

expositions de Berlin et de Francfort, à déchiffrer des monogrammes, à phi-
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losoplier sur rorigiue de la pensée artistique, el à faire de gros articles sur

la danse des morts (voir les numéros 8 et suivants du « Kunstblatt» ). Eli

bien! oui, la danse des morts,- mais vous en aurez assez et vos lecteurs beau-

coup trop.

Avant de finir, encore quelques lignes qui pourraient aller sous la ru-

brique : (' Nouvelles diverses ». — Parmi les dernières publications archéo-

logiques, je crois devoir signaler, avant tout, les fac-similés des plans

originaux des cathédrales allemandes, dont M. l'architecte Ch. W. Schmidt

de Trêves, connu par son ouvrage sur les monuments de Trêves, est Icdi-

teur. Les plans des cathédrales de Cologne, Ulm, Ralisbonne et Francfoit on!

déjà paru ; ils se recommandent et par l'exactitude soigneuse du dessin et

parla modicité du prix. — M. G. -G. Kallenbach, qui, en véritable mission-

naire de l'architecture chrétienne, a fait le tour de rAlleniagne avec une

collection de modèles représentant les monuments du moyen âge, vient de

publier un grand atlas de 8G planches, pour servir à l'histoire de ladite

architecture («Atlas zur geschichte der Dcutschniittelalterlichen baukunst»).

11 a publié, en outre, avec M. Jacipies Schmitt, un abrégé de l'histoire de

l'architecture chrétienne de l'Occident, avec 48 planches. La première

livraison de cet abrégé a seule paru. Les dessins sont très-bien faits; ils

représentent en [)artie des édifices peu connus et (pu otTrenI pourtant un

haut intérêt, comme l'église de la ci-devant abbaye d'Esscn. Cette église,

que j"ai visitée il y a quelques semaines, est une composition de parties

romaines, romanes et gothiques. Elle a une coupole très-singulière, qui

repose sur des |)iliers d'origine romaine, comme l'attestent deux chapiteaux

corinthiens dont les feuilles sortent des piliers, exactement comme ceux de la

cathédrale de Trêves. Le curé, auquel ce remarquable monument est confié,

a commencé à le restaurer; heureusement, il y a employé plus de sobriété

et de bon sens que n'en mettent ordinairement ses confrères en matière

de construction. Soit encore noté en passant que le trésor de cette église

est d'une richesse extraordinaire, spécialement en ostensoires et croix du

du moyen âge.

Un autre ouvrage important et d'une tendance plus pratique, c'est la série

des modèles de l'architecte Ungewitter, pour des constructions en pierre,

briques et bois; six cahiers contenant 96 planches. Peut-être ces modèles se

rattachent-ils un peu trop au xv' siècle, comme Pugin et Hoffstadt l'ont fait.

La dernière livraison de l'A B C gothique, de HolTsladt, va enfin paraître.

Après la mort de ce savant, la continuation de son ouvrage a été confiée à

l'architecte Fr. Lange, de Fould, éminent également comme savant et comme
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praticien. Le gouvernement de la Hesse-Électorale l'a chargé en même temps

de la restauration de la fameuse abbaye Hayna et de l'église de Sainte-

Elisabeth, à Marbourg, le plus beau bouton de la tloie gothique, au moins

en Allemagne

En fait de grandes entreprises artistiques, j'ai encore à signaler le projet

du roi régnant de Bavière, de faire représenter eu tableaux à l'huile les

principaux faits de l'histoire univeiselle, et celui de l'ex-roi Louis, d'ériger

à Munich des propylées en grec pur à côté des autres monuments qu'il a

déjà fait élever en style dorique, égyptien, romain, florentin, byzantin,

gothique, étrusque, moderne, etc. On va monter près de Munich la « Bava-

ria », cette statue colossale en bronze, ce symbole monstrueux du génie de

la Bavière. Elle sera placée dans une prairie d'une très-grande extension

( Theresienwiese ) ,
probablement pour faire disparaître les dimensions

énormes de cette ligure, après les avoir produites par des dé[)enses exces-

sives en travail et en argent. Mon respect pour les augustes personnages qui

sont à la tête de ces malheureux projets me ferme la bouche. Le roi Louis

de Bavière aurait pu devenir le restaurateur de noire art national; rien ne

lui a manqué pour cela qu'un peu d'abnégation de lui-même. Il voulut plaire

à tout le monde, satisfaire tous les goûts, et, avant tout, suivre chaque fan-

taisie qui lui venait à la tête. Cependant cette galerie historique en tableaux

à l'huile, projetée par son royal fils, ne trouve pas son égale, à mon avis,

en fait de projets malheureux imaginés par son père. Je n'en excepterais

même pas la Walhalla, construite en style dorique sur un soubassement

étrusque ou cyclopéen.

Je coupe ici le fil de mes considérations , dans l'espoir de pouvoir le

renouer à Nancy , au congrès scientifique, où, selon les dernières nouvelles

que j'ai de notre ami de Roisin , vous ne manquerez pas.

Votre tout dévoué,

Auguste REICilli .NSIMiUOEK.

Cologne, juillet 1850.
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ESSAI SUR LE CHANT ECCLESIASTIQUE

DEUXIEME SERIE.

Considérntions préliminaires sur l'harmonie. — Les andens ne l'ont point connue. — L'origine de l'iiar-

nionie est toute chrétienne.— C'est saint Isidore , évèque de Séville et contemporain de saint Grégoire

le Grand, qui en a exposé les premiers rudiments. — Passage^! remarquables de cet auteur sur l'iiar-

inonie, en général ; sur la symphonie et la diaphonie, en particulier.—Au commencement du xii^ siècle,

Hucbald , moine de Saint-Aniand
, donne , dans son « Miisica Erchiriarlis » , une exposition didactique

de l'harmonie, désignée alors par le nom générique d' « organum». — Celle désignation est remplacée

par celle de iliscanlits, ou «déchant », dans le Traité de Francon de Cologne , écrit vers Tan 1080, où

se trouvent déjà en germe les conditions d'une bonne et correcte harmonie.— Mais c'est le xiii» siècle

qui a été le véritable point de départ du contre-point ecclésiastique. —Considérations sur la nature et

l'excellence de ce genre d'harmonie d'église. — Parmi les auteurs qui en ont tracé les règles, encore

observées de nos jour.s, on distingue Philippe de Vitry, évêque de Meaux, dont on reproilnit un impor-

tant passage.— On citeeusuile, avec indication des sources, divers exemples de contre-point ecclésias-

tique de ce même xiip siècle. — Réflexions sommaires.

Une des plus merveilleuses créations du génie chrétien dans les arts , c'est

l'harmonie des voix et des instruments. L'harmonie de l'orgue et des voix
,

dans nos églises, a je ne sais quelle expression mystérieusement sublime

qui lui est propre. Aussi , à cause même de ce caractère noble et mystérieux

qui la distingue, elle ne pouvait naître et retentir que dans les temples d'une

religion toute de mystère et de grandeur. Le culte, éminemment positif et

sensuel du paganisme, était antipathique par sa nature à l'harmonie, telle

que nous l'entendons aujourd'hui. Cette harmonie, qui se déroule avec tant

d'ampleur et de majesté dans nos immenses basiliques, se fût trouvée à l'étroit

sous les plafonds écrasés et dans l'enceinte ordinairement fort circonscrite

des temples des faux dieux.

Indépendamment de ce cachet de mystère et de grandeur qui lui est

1 . Voir les « Annales Archéologiques », vol. IV, page '215
; vol. V, pages 12 , 73 , 166 et 261

;

vol. VI, pages 89 et 206; vol. VIII, page 219; vol. IX, page 21.— En tête de cet article est placée,
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propre, rharinonie possi'do , en vcrlu de sa conslitiilion même, un autre

avantage : c'est de faire chanter les fidèles dans les limites naturelles de leurs

voix, tandis que, dans les chants exécutés à l'unisson par des voix

d'hommes, de femmes et d'enfants, l'oreille est désagréablement affectée par

ces successions continuelles d'octaves, à cause de la monotonie et de la

pauvreté d'effet qui en résulte '.

Supposons, en effet, un faux-bourdon à trois pailies (soprani , ténors et

basses); chacune d'elles correspondra à quelqu'une des trois grandes divi-

sions du registre de la voix humaine, qui consistent dans les voix d'enfants,

de femmes et d'hommes. C'est ainsi qu'au moyen de l'harmonie sacrée, image

ou plutôt reflet de l'harmonie Irinitaire, céleste et universelle, chacune de ces

trois grandes divisions des voix humaines se meut naturellement dans sa

sphère; en sorte que, du concours de ces diverses parties organisées entre

elles, naît un accord unique, de même que du concours de toutes les par-

ties de ce vaste univers, si admirablement assorties et liées les unes aux

autres pour ne former qu'un seul tout, résulte un accord parfait, qui chante

sans fin la gloire de Dieu et les œuvres merveilleuses de ses mains '. C'est

en fac-similé, la fin de ['Ave gloriosa donné dans la livraison précédente; celte fin constitue

comme une pièce à part. Cette belle mélodie, d'une composition large et hardie, comme la plupart

des hymnes et séquences des xii" et xni"' siècles , est éciile sur un mode mixte, qui participe du

1" et du 8' tons. L'indication « organista », qu'on voit à la tète et en marge du manuscrit, signi-

fie . ce nous semble, que cette seconde moitié de « l'Ave gloriosa » de\ait être chantée vn « orga-

uuni », c'est-à-dire, comme nous l'expliquons dans l'article même qu'on \a lire , en contre-point

improvisé par les chantres, ou u chant sur le livre ». C'est le système le plus ancien d'harmonie

d'église, et, malgré les immenses progrès de celte harmonie , il s'était maintenu en France, dans

plusieurs cathédrales, jusqu'au moment de la Révolution. Voici , sur cet o organum » ou «dé

chant », un curieux passage que nous tirons des anciens statuts capitulaires de l'insigne collégiale

de Saint-Barnard , de Romans
,
près Valence, fondée sous Louis le Débonnaire par un archevêque

devienne, du même nom. On y interdit aux chanoines l'usage habituel de « l'organum » ou du

u contre-point », qui est réservé pour les grandes solennités. « Canonici psalmodicuitl ciim buno

tractil et pausâ nec etiam content cantu oryanosioe conlra-puncto, sed in piano cantu....

excepta in solemnisatione alicujus mhsx novx, in quâ licilum sit decantare cantu organo et

contra-ptincfo. [Statuts capitulaires de l'insigne collégiale de Saint-Barnard, vol. in-t2, de

400 pages, dans lequel on trouve des détails liturgiques fort curieux. Ce volume est en la posses-

sion de M. Giraud, de Romans, ancien député de la Drôme, membre des Comités historiques.)

1. Cet inconvénient cesse d'exister, ou , du moins, il est bien diminué, lorsque la puissante har-

monie de l'orgue vient accompagner ces chants à l'unisson , comme cela se pratique en Allemagne,

et principalement dans les cathédrales de Mayence et Francfort-sur-le-Mein , où j'ai pu apprécier le

bel elfet de ces chants exécutés par tous les fidèles et constamment accompagnés de l'orgue.

2. Cœti enarrant gloriam Dei, et opéra manuum ejus annuntiat Jinnamentum. (Ps. 18.)

L'harmonie universelle de Pj ihagore n'était donc pas une utopie ; les anciens , suivis en cela par

les auteurs des premiers siècles du moyen âge, avaient donc raison de faire le mot musique syno-

nyme de beauté , d'ordre, d'harmonie , dans le sens absolu.



188 ANNALES ARr.HÉOLOGIQUES.

ainsi que dans l'Iiarmonie ries chants de l'Église, comme dans la striicime de

ses temples, comme dans tous les ouvrages de la création, nous voyons

toujours se réaliser cette condition souveraine du beau : « l'unité dans la

variété ».

Que l'Iiarmonie, telle que nous l'entendons aujourd'hui, en la définissant

« la science et la pratique des combinaisons simultanées des sons » , soit

d'une origine toute chrétienne; que cette harmonie, de rude et de grossière

qu'elle était dans le principe , soit devenue peu à peu consonnante et ait

obtenu, dès le xiii* siècle, mais avec un succès plus décidé encore dans le

xiv^, un perfectionnement remarquable, une consiitution régulière et par-

faitement en rapport avec les convenances du service divin : ce sont deux

points, selon nous, inconlestables, et que nous allons traiter successive-

ment, avec toute la clarté et brièveté qu'il nous sera possible d'y apporter.

A partir du xv^ siècle, les critiques , les savants, les antiquaires musi-

ciens, furent très-partages sur la question de savoir si les Grecs avaient

connu notre harmonie. Gafforio (Franchini), Zarlin, Doni , Meibomius, Isaac

Vossius, William Temple, etc., ont été pour l'affirmative; Glaréan, Keppler,

Mersenn(>, Kircher, Malcolm, Charles et Claude Perrault, Burette, Martini,

Murpurg, Forke! et plusieurs autres, ont été pour la négative. Ce qu'il y a

de certain , c'est qu'aucun des auteurs grecs qui nous sont parvenus ne parle

de l'harmonie dans le sens que nous lui donnons : ce mot désigne , dans leurs

écrits, comme il désignait en général chez les Grecs, le parfait accoid de

diverses parties formant un tout, et spécialement la succession mélodieuse

des sons, ou la mélodie. C'est dans ce sens qu'il faut entendre le titre même

des traités grecs, tels que celui d'Aristoxène
,
qui a pour titre : « Principes

d'harmonie » ; le traité de Nicomaque, intitulé : « Manuel de l'harmonie »
;

ainsi des autres. Rien n'indique, dans ces auteurs, que l'harmonie telle

qu'ils l'entendaient ne fût autre chose que la science et la pratique de la suc-

cession des sons, que nous appelons » mélodie » , avec les notions diverses

de mode, d'octave, d'intervalle, qui s'y rattachent. Tout prouve , au con-

traire, qu'ils ne chaulaient et ne jouaient qu'à l'unisson et à l'octave. Aristote

le dit positivement dans ses Problèmes, sect. 19, n° 18. Aristide Quinlilien ,

qui vivait sous le siècle d'Auguste, est auteur d'un traité complet de musique,

divisé en sept livres, dans lequel il n'est nullement fait mention de notre

harmonie. Il est vrai que certains auteurs, tels que Platon (dans son Banquet),

Cicéron, Sénèque et plusieurs autres, parlent de la division en graves,

moyennes et aiguës; mais nulle part on ne voit dans leurs ouvrages l'indice

de ces combinaisons simultanées des voix ou des sons, qui constituen t l'har-
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jïiDnie proprement dite des nations modernes. Quand même ils aiii aient pra-

tiqué des accords de tierces et de sixtes, ainsi que l'ont prétendu quelques

auteurs, il faut convenir (jne ceit*; harmonie eût été fort pauvre comparati-

vement à la perfection que devait atteindre la nôtre. Mais cette dernièie opi-

nion ne repose sur aucun fondement solide. FI en est dé même, selon nous,

de celle très-récente de quelques-uns qui prétendent, d'après un passage de

Plutarque, cité par Buietle ', qu'à la fin du i" siècle de notre ère chrétienne,

les Grecs commençaient à pratiquer une sorte d'harmonie grossière, appelée

plus tard diaphonie , et qui consiste dans l'emploi simultané de l'octave, de

la quarte et de la quinte. Nous avons cherché vainement ce passage de Plu-

tarque; nous n'avons rien trouvé dans ses œuvres qui justifie l'opinion dont

il s'agit. Nous croyons donc, jusqu'à preuve évidente du contraire, que le

premier auteur connu qui ait [)arlé d'une manière précise et explicite de

l'harmonie , c'est le célèbre Isidore de Séville, qui vi\ ait aux \f et vii*" siècles,

et qui fut, par conséquent, contemporain de saint Grégoire le Grand. Que

cet illustre évêque ait puisé les notions qu'il nous donne de l'Iiarmonie dans

les traditions des Visigoths d'Espagne ou ailleurs, c'est une queslion que

nous n'entreprendrons pas de débattre; ce qu'il nous importe de constater,

c'est que le premier auteur qui nous ait révélé les rudiments de l'harmonie

est un prélat des plus distingués dans l'Eglise, et contemporain du pape qui

iloima son nom au chant liturgique. Voici quelques-uns des principaux pas-

sages que nous trouvons dans les œuvres de saint Isidore, si érudit et si

universel pour le temps où il écrivait ':

Dans son ouvrage des » p]lymologies » (livre m, chap. 20), il définit l'har-

monie : « La concordance ou cohésion de plusieurs sons différents entendus à

la fois » ^. Après cette définition générale, il passe aux deux importantes

distinctions admises, encore de nos jours, entre l'harmonie consonnante, qu'il

appelle" symphonie », et l'harmonie dissonnante, à laquelle il donne le

nom qu'elle a conservé longtemps après lui, de « diaphonie». Voici ses

propres expressions : » La symphonie est une certaine combinaison de sons

concordants du grave à l'aigu, soit dans les voix, soit dans les instru-

ments )) 4. « En effet, c'est par elle que les sons plus aigus et plus graves

1. Dans sa dissertation sur la symphonie des anciens, insérée dans les Mémoires de l'Académie

des Inscriptions et Belles-Lettres , tome IV, pag. 116-131.

2. Le huitième concile de Tolède, tenu en 653
,
quatorze ans après sa mort , l'appelle « le doc-

teur excellent, la gloire de l'église catholique , le plus savant homme qui eût paru pour éclairer les

derniers siècles , et dont on ne doit prononcer le nom qu'avec respect ».

3. Coiicordantia pturimonim novorum vel coaptotio.

4. Symphonia est modulât ionis temperamentum ex gravi et acuto concordantibus sonis,
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s'accuideiil (litre eux, de telle sorte que toul son (|iii fera dissounance avec

eux offenscia le sens de l'ouïe » '. Voilà pour rharmonie consonnante;

voyons ce qu'il dit de l'harmonie dissonnante : « A l'opposé de cette sym-

phonie (dont nous venons de parler) est la diaphonie, qui se compose de

voix discordantes ou qui dissonnenl " ^. Quels genres d'accords entraient-ils

dans celte harmonie dissonnante? ce ne pouvaient être que des secondes

alternant avec des quartes, ou des quartes avec des quintes.

L'harmonie, ainsi définie par Isidore de Sévillo , resta stalioanaire jus-

qu'à Hucbald , moine de Saint-Amand (ancien diocèse de Tournay, dépar-

tement du Nord)
,
qui écrivait au commencement du x*" siècle. C'est dans son

important traité, intitulé « Musica Enchiriadis » et divisé en dix-neuf cha|)i-

tres
,
que nous trouvons , avec des exemples à l'appui , une exposition didac-

tique de l'harmonie. L'harmonie est désignée, de son temps, par le nom

général d' » organum », à cause de sa ressemblance avec celle de l'orgue,

dont les notes étaient déjà disposées de manière que chaque louche faisait

résonner à la fois deux^ tuyaux , dont l'un sonnait la quinte et l'autre l'octave
,

avec une égale force. C'est à celte disposition des orgues anciennes, dont il

subsiste encore de curieux vestiges dans les « jeux de mutation » ^ de nos

orgues modernes, que fait sans doute allusion JeanCotton, écrivain de la fin du

xii' siècle, dans le passage suivant, oii il explique, dans le sens que nous

venons de dire, le mot « organum ^> applique à l'harmonie des voix. << Ce

mode de chant , dit-il , est appelé vulgairement '( organum », parce que le

sivé in l'occ ,sirè in flatii, sicè in piilsti. On pense que dans eette détinitioii de la symphonie,

qui semble avoir éle copiée ,
mol pour mot, de celle ([u'en avait donnée Cassiodoie

,
il s'agit d'une

succession d'unissons ou d'octaves.

1

.

Per haiic qiii/rpé, voces anitiores gravioresgue concordciit, ità ut qiiisquis ab eà dissori-

nerit, sensum aiidilùs offendal.

2. Cujus conlraria est diap/ioiiia, id est voces discrepanles vel dissones. Dans ses « Époques

caractéristiques de la musiiiue d'Église » (art. 4"), M. Fétis estime, d'après des considérations qui

nous paraissent fondées en raison, que l'expression discrepantes doit s'entendre ici, comme chez

les autres auteurs du moyen âge, dans le sens de voix différentes, séparées, et non discordantes.

3. On entend par « jeux de mutation» les registres de l'orgue, tels que le cornet , \enazard,

la cymbale, la fourniture, dont les tuyaux ne sont point accordés au diapason des jeux de fonds,

et qui sonnent ou la tierce , ou la quarte ou la quinte de ceux-ci. Lorsque ces jeux de mutation

sont mêlés à tous les jeux de fonds (qui sont les plus graves et les plus doux de l'instrument et tous

au môme diapason), il en résulte ce que l'on appelle le « plein jeu »
;
mais alors le son des jeux de

mutation se confond tellement avec celui des jeux de fonds
,
qu'ils paraissent être accordés au

même diapason, et qu'il ne reste plus de la dissounance réelle des premiers qu'un certain siffle-

ment aigu qui relève l'effet des jeux de fonds par un caractère rustique, qui ne déplaît point à

l'oreille , tout en lui rappelant les rudes éléments de cotte harmonie primitive
,
qui fut appelée suc-

cessivement organum , diaphonie et déchant.
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chant, lorsqu'il dissonne selon les règles, imite l'effet de rinstriiment que

nous appelons orgue. » Qui canendi modits viilgariter ortjanum dicitur, eo

quod vox liumana dissonans siinilitiidinem exprimai instrumenti qxiod orgamim

vocalitr(c. xxii). Dès le chapitre ix de son ouvrage, Hucbald donne une défi-

nition de l'harmonie exactement semblable à celle d'Isidore de Séville.

« Mais, ajoute-t-il au chapitre x , ces voix, de la réunion desquelles résulte

l'harmonie , ne se marient pas toutes les unes aux autres avec une égale dou-

ceur et elles ne deviennent point concordantes par quelque espèce de mélange

que ce soit. Car, si l'on mêle confusément des lettres entre elles, il n'en ré-

sultera pas toujours des mots et des syllabes; de même, dans la musique,

il existe certains intervalles qui seuls peuvent produire une véritable sym-

phonie. Or, la sym|)honie est le doux accord de plusieurs voix différentes

qui s'unissent ensend)le>). Est atitem symphonia vocum disparium inU'r se

jiinclarum didcis concenius (c. x). Suivent divers exemples de la symphonie,

qui n'est [lus, comme au temps de saint Isidore, une succession d'unissons

ou d'octaves, mais une série non interrompue de quintes. A cette série se

mêlait quelquefois le chant redoublé à l'octave supérieure, faisant ainsi

quarte avec la quinte inférieure, ce qui donnait une harmonie à trois voix

formant une marche ascendante et descendante de quinte, de quarte et d'oc-

tave. Au chapitre n et suivant, intitulé : « Quomodè et simplicibuS sym-

plioniis alise componnntur », il donne sur la diaphonie à trois voix, la

quarte , la quinte et l'octave, des règles et des exemples qu'il pouisuit dans

les chapitres qui suivent et d'où il résulte que, conformément à la constitu-

tion des modes du plain-chant que nous avons exposée en son lieu , l'emploi

de la symphonie ou harmonie de la quinte était réservé aux tons authenti-

ques, et celui de la quarte ou diaphonie aux tons plagaux. Sans doute, ces

accords de quintes, de quartes et d'octaves, envisagés chacun à part et

siolément de ceux qui précèdent ou qui viennent après, offrent une harmonie

pleine, quoique rude; mais c'est la succession de ces accords qui nous pa-

raîtrait aujourd'hui intolérable à cause de leur marche dure et saccadée, à

cause des fausses relations dont elle est semée '. Néanmoins, il ne fau-

1 . Il n'y a donc nullement lieu de s'étonner que dans des manuscrits des x«, xi^ et xn' siècles

on ait trouvé des psaumes ou autres pièces en faux-bourdon, dont l'harmonie présente cette ru-

desse , celte irrégularité de la diaphonie de l'époque; ce serait le contraire qui devrait nous sur-

prendre. Ce n'est qu'à partir du xiii« siècle , comme nous Talions voir, que se développe cette

harmonie consonnante , et qui fut dès lors, ce qu'elle n'a cessé d'être, l'harmonie par excellence

du chant liturgique. Les aberrations de quelques compositeurs
,
qui plus tard ont poussé jusqu'à

l'extravagance l'abus des ornements mélodiques et les artifices du contre-point « fleuri », ont été
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diaif pas pour cela qualifier de barbare le goût de nos ancêtres, dont les

oreilles inexercées trouvaient « suaves » et « harmonieux » ces accords de

leur symphonie et de leur diaphonie, (juand on songe que, de nos jours,

il n'est pas rare d'entendre dans nos églises des voix isolées accompagner

naturcllemenf le plain-chant par des intervalles successifs de quintes ou de

quartes, et que même, dans la musique très-compliquée d'ailleurs de cer-

tains peuples fort ci\ilisés, comme les Orientaux, par exemple, on pratique

fréquemment des intervalles encore plus durs et plus insupportables à nos

oreilles européennes. Bien plus, nos célèbres compositeurs dramatiques,

poussés par la manie de se distinguer connue savants harmonistes, ont tel-

lement, dans ces derniers temps, exagéré l'emploi des accords dissonnants

et altérés, des modulations étranges et heurtées, des cadences rompues, etc.,

que leur musique nous rappelle dans plus d'un endroit la rudesse, la dinelé,

la marche brisée de l'ancienne diaphonie dont nous nous occupons actuelle-

ment; tant il est vrai que les extrêmes se louchent et que, dans la pratique

des beaux-arts comme en fait de mœurs, il n'y a souvent qu'un point entre

la barbarie et l'excessive civilisation. Mais revenons à Hucbald. Dans la

série de ses exemples, on voit déjà apparaître le germe des améliorations

qui devaient adoucir et varier en même temps, en la rendant plus régulière,

la marche de la symphonie et de la diaj>lionie, telles que nous venons de

les étudier : nous voulons parler de « l'unisson «
,
par où devait commencer

et iinii- tout < oryatiuni »; du mouvement oblique et contraire des parties;

de l'emploi de la dissonnance de seconde, comme note de passage, et de la

consonnance de tierce, sur laquelle la seconde fait un repos '. Ces amé-

liorations dans riiaimonie, adoptées et développées par Gui d'Arrezzo

(«Micrologue», chap. xviii, xix), par Jean Gotton, cité plus haut, et surtout

par Francon de Cologne, dont nous allons dire un mot, avaient fini , dès la

seconde moitié du xi'' siècle
,
par faire disparaître ou rendre moins fréquente

la grossière harmonie de Vorganum, composée, ainsi que nous lavons vu,

de suites de quintes ou de suites de quartes, selon la nature du mode ecclé-

condamnées par l'Église vl par le bon goût. 11 en faut dire autant de la plupart de ces compositions

modernes, soit-disant religieuses, qui ne diffèrent en rien de la musique d'opéra. Nous reviendrons

sur ces divers points.

1 . On voit dans le Traité d'Ilucbald un exemple de ces modifications apportées à « l'organiim ».

C'est le chant à deu.v parties d'une hymne commençant ainsi : « Te htimiles famuli modulis »
,

que M. Fétis a traduit en notation ordinaire dans le premier article de ses « Époques caractéris-

tiques de la nmsique d'église »; publiées, en 1847, dans la « Revue » de M. Danjou. Toutefois,

on vit encore, longtemps après, des successions de quartes et de quintes, tant l'habitude en était

enracinée chez les compositeurs.



ESSAI SUK LE CHANT ECCLÉSIASTIQUE. 193

siastique auquel elle était adaptée; aussi, à cette époque, la dénoniination

d'orgainun cessa avec riiarmonie qu'elle servait à désigner. Ce fut Francon de

Cologne, professeur de musique à Liège en 10^4 et inventeur du contre-point

figuré ', qui, dans le xf livre de son important traité intitulé Ars cnnlùs

mciisurabilis , substitua au mot orc/aimm le nom plus doux de (h'scanliis

,

qu'on a mal traduit par « dédiant » puisque ce mot semblerait signifier

« déchanter » ou k mal clianter », tandis que le véritable sens du mol « dis-

cantus » est « double chant » , ou mieux encore « chants séparés , distincts »,

qu'on entend à la fois; ce qui s'applique aux diverses parties dont se com-

pose l'harmonie ou le contre-point. C'est ce qui résulte même d'un passage

du chapitre xi , déjà cité et intitulé De discantu et ejus speciebus, dans lequel

Francon dit positivement qu'il y a concordance dans le déchant, quand deux

voix ou plusieurs peuvent être entendues ensemble et plaire à l'oreille dune

manière continue. Dans celte classe , il range l'unisson et l'octave comme

cousonnances parfaites ; les tierces majeure et mineure comme consonnances

imparfaites; la quinte et la quarte comme consonnances mixtes, etc. Il

donne ensuite des règles sur la composition à trois voix, qu'il appelle tripluiu,

du nom de la troisième partie qui avait été ajoutée aux deux autres du

déchant primitif. Ces trois voix sont ainsi classées : le ténor ^, ou chant;

le discantus , ou voix qui accompagne le chant; le tripltoii, autre voix

d'accompagnement superposée aux deux aulrrs. Il (race des préccjites

curieux sur la marche et les divers mouvements de ces trois [)arlies, cjui ne

doivent pas monter et descendre en même temps; il veut ([u'on y mêle quel-

ques dissonnanccs parmi les consonnances. C'est ainsi que les principales

conditions d'une bonne et correcte harmonie se trouvent en germe (hins un

traité qui date de la fin du xi" siècle. Toutefois, l'absence, ou du moins la

rareté des morceaux à trois parties dans les manuscrits qui remontent au

1. Le mot « conlre-point », dans son acception générale , vient de l'usage qui s'introduisit , à

l'époque où la musique à plusieurs voix reçut son premier perfectionnement, d'ajouter, quand on

voulait harmoniser une mélodie , aux points qui servaient déjà à noter celte mélodie , d'autres

points , l'un sur l'autre ou l'un contre l'autre
,
qui représentaient les parties d'harmonie

;
d'où le

mot « contre-point ». Quand les notes ou points étaient d'égale valeur, c'était le contre-point simple

ou égal ; quand les notes étaient d'inégale valeur, comme on en remarque des exemples depuis

Francon , le contre-point s'appelait inégal ou figuré.

2. Depuis Francon de Cologne , ce mot affecté aux voix d'hommes et de jeunes gens
,

les plus

fortes et les plus communes , a signifié la partie qui fait
,
qui « tient » le chant ,

comme cela a lieu
,

par exemple , dans les faux-bourdons. On confie , dans ces harmonies de chants d'église, la partie

de « teneur » ou « ténor » aux voix moyennes d'hommes , tandis que le « dessus » est réservé aux

voix de femmes et d'enfants , appelés
,
pour cette raison , « soprani », et la basse aux voix

d'hommes, les plus sraves

.

X. 26
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delà (lu xin'" siècle, peut nous faire supposer (jue les règles liacées par

Francon se réduisaient plulùl à la Ihéorie qu'à la pratique. Sans doute, l'iia-

bilude Irès-anoienne d'improviser à l'église, sur un plain-chant donné , des

accords de quinte , de quarte , ha!)i(ude qui s'est perpétuée presque jusqu'à

nos jours, avec quelques améliorations, sous le nom de « chant sur le livre »,

explique jusqu'à un certain point l'excessive rareté des morceaux écrits en

parties avant le xiir siècle; mais il n'est guère probable que si l'harmonie,

plus compliquée que la simple diaphonie, dont il est question dans le traité

de Francon , eût été pratiquée à l'égal de cette dernière, les compositeurs

n'eussent pris soin de l'écrire avec toutes ses parties distinctes, à raison de

la plus grande difficulté d'exécution qu'elle présentait. Quoi qu'il en soit,

à partir de celte seconde moitié du xi' siècle jusqu'au xiii% l'harmonie ne Ht

pas des progrès fort sensibles; le xii' siècle lui-même, si fécond en mélodies

liturgiques, ne fut pas aussi remarquable sous le rapport des compositions

harmoniques, soit à cause des préoccupations des croisades, soit par suite

du perfectionnement qui se manifesta à cette époque dans les poésies en

langue vulgaire et dans la musique qui y était adaptée.

C'était au xiu' siècle qu'était réservé l'honneur d'être le point de départ

de celte harmonie consonnanle, pleine, régulière, qui retentit pour la pre-

mière fois en faux-bourdons sonores et majestueux dans les immenses et

magnifiques nefs ogivales qui venaient à peine d'être érigées sur noire sol.

Otte harmonie (et il y a longlemjis que j'en ai fait la remarque) est la seule

religieuse, dans la stricte acception du mot; la seule parfaitement appropriée

et aux conditions liturgiques du culte divin, et aux conditions architeclu-

lales de nos grands vaisseaux d'églises '. Ceci est une vérité autant de sen-

timent que de raisonnement. Il ne faut pas être, en effet, grand musicien

1. Qu'il me soit permis de citer, à l'appui de ces deux considérations, quelques passages de

divers articles insérés par moi, en 1843, dans «l'Union des Provinces », et dans la « Revue de l'Insti-

tut catholique » , de Lyon : — a Nous savons admirer nos grandes compositions dramatiques dont

la mélodie entraînante et l'harmonie, aussi riche que variée , nous ont si souvent ravis , transpor-

tés
;
mais les accents du contre-point ecclésiastique ont, selon moi, quelque chose de plus mâle,

de plus mystérieux
,
qui vous saisit jusqu'au fond de l'âme , et vous pénètre de joie et de respect

,

surtout lorsque l'accompagnement de l'orgue vient mêler sa religieuse harmonie à celle des divins

concerts. C'est ce que j'ai éprouvé pendant la grand'messe que je viens d'entendre à Saint-Jean

(cathédrale de Lyon). Je suis encore sous le charme de cette inexprimable harmonie produite par

l'heureux mélange d'un grand nombre de voix d'enfants de chœur, de ténors et de basses , qui font

retentir l'antique basilique d'accents jusque-là inconnus dans son enceinte. Ce chant , ainsi exécuté,

me parait être l'apogée du genre. En effet, ancré dans la tonalité du plain-chant, qui lui sert de

base inébranlable
, il est à jamais préservé des écarts si difficiles à éviter dans le système musical

moderne
, etc. Parmi ces écarts , le plus grave est une harmonie trop compliquée , trop chargée de
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pour comprendre qu'un 3/a//H//?cn/, par exemple , clianié eu faux-bourdon

par une masse imposante de voix avec accompagnement d'orgue et même de

cloches, a quelque chose de simple et de grandiose tout à la fois, qu'on

chercherait vainement dans l'harmonie ordinairement si passionnée, si tour-,

mentée, des chœurs dramatiques et de toutes les messes ou autres composi-

tions musicales qui ont été écrites en style d'opéra. C'est ainsi (jue l'harmonie

consonnanle, inaugurée |)cn(lant le plus beau siècle de l'art catholique, jouit

de ce privilège qu'elle tient le milieu entre les deux extrêmes, en s'éloignant

autant de la rudesse primitive de la diaphonie que des complications appor-

tées plus tard et de bien des manières à la science des accords. Ne pouvant

ici entrer dans plus de détails, par la crainte de rebuter plusieurs de mes

lecteurs, je me bornerai à citer quelques-uns des principaux passages et

exemples qu'on trouve dans les auteurs qui ont traité de l'harmonie des

chants d'église au xiii° siècle.

Le premier de ces auteurs, i)ar ordre de date, est Walther Odington, bé-

nédictin du monastère d'Eve,îham , en Angleterre, qui, vers 1217, selon

M. Fétis (voir son article dans la « Biographie universelle des musiciens »),

composa un traité de musique sous le titre De speculatioiic vnisicœ, divisé

en six parties. Dans ce traité il parle, entr'autres choses intéressantes, des

consonnances et des dissonnances , et des qualités hai'moniques des inter-

valles. On y trouve aussi les proportions arithmétiques et harmoniques des

longueurs des cordes , des tuyaux d'orgues et des cloches.

Le second est Jean de Moravie, dominicain
,
qui vivait vers le milieu du

xiii' siècle, dans la rue Saint-.Jaccpies, à Paris, où il a publié l'ouvrage intitulé

Tractatiis de musicà c(>inpil(tlus, divisé en vingt-huit chapitres, et dont le

vingt-sixième est consacré à l'exposition des règles de l'harmonie. Le troi-

sième est Marchelto de Padoue, ainsi surnommé à cause du lieu de sa nais-

dissonnancos Une telle harmonie , excellente pour exprimer sur la scène lyrique les mouvements

variés et les contrastes des passions humaines, est, par cela même, déplacée à l'église , dont la

liturgie est ordinairement calme, sévère et majestueuse. D'un autre coté, les règles de l'acous-

tique nous apprennent que le son de la voix et des instruments se propage avec lenteur dans les

édifices. Une harmonie pleine , consonnante, ou tout au moins peu chargée de modulations diffi-

ciles , convient donc mieux à nos églises qu'une suite rapide d'accords dissonnants
,
qui , n'ayant

pas le temps de se développer distinctement sous leurs voûtes élevées , n'arrivent à nos oreilles que

comme un bruit confus, désagréable, ot plus digne du nom de charivari que <le celui de concert

sacré. Mais la manie de l'effet , ce désir de se distinguer des autres à tout prix
,
qui est le cachet

de notre nation , nous fait passer par-dessus les règles de la raison et du bon sens. On veut se

donner la réputation de savant harmoniste, et, pour y parvenir, on aime mieux déchirer les

oreilles du public par des accords excentriques, que de se conformer aux exigences du sujet que

l'on traite et du lieu pour lequel on travaille , etc. »
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sauce. Il vivait dans la seconde moitié du xiu*' siècle. Son piincipal oiiviai;e

est le Lucidarium in arte mrtsicœ planœ, divisé en seize livres, dans lequel on

trouve plusieurs choses dont ses prédécesseurs n'ont pas fait mention. Il y

est dit, par exemple, que les dissonnances doivent toujours se résoudre en

consonnances, et qu'on ne doit jamais faire succéder immédiatement deux

dissonnances. « Le lucidaire est surfout remarquable, dit M. Fétis, paries

exenq)les ' d'harmonie chromatique qu'il renferme dans les deuxième, cin-

quième et huitième traités (ou livres). Lessnccessions harmoniques, présentées

dans ces exemples, sont des hardiesses prodigieuses pour le temps où elles

ont été imaginées. Elles semblaient devoir créer immédiatement une nouvelle

tonalité; mais, trop prématurées, elles ne furent point comprises des musi-

ciens, et elles restèrent sans signification jusqu'à la fin du xvi" siècle. » Cette

réflexion est pleine de justesse. Toujours on a vu, en effet, des hommes de

génie ou d'une sagacité peu commune dépasser leurs contemporains dans

({uehjue bi'anche des sciences ou des arts. Qui croirait, par exemple, si des

documents irrécusables n'étaient là pour nous l'attester, que le chant du

K Lauda Sion » remonte au xii" siècle et peut-êlre plus haut? On chercherait

vainement parmi les nombreuses séquences de ce xif siècle, le plus riche

d'ailleurs en compositions mélodiques, quelque chose d'analogue à ce chant

si beau et si étrange tout-à-la-fois du Lauda Sion, dans lequel à la grave

tonalité grégorienne vient s'unir un genre d'expression mélodique qui, par

ses allures hardies, neltement accusées, fait pressentir l'expression drama-

tique de la tonalité moderne. Mais de telles particularités, et il serait facile

d'en citer un assez grand nombre, ne sont que des exceptions (ju'on ne saurait

alléguer comme preuves indicatives de l'étal où se trouvait une science ou

un art quelconque à l'époque où elles se sont manifestées.

Parmi les auteurs didactiques du xiii' siècle, qui ont écrit sur l'harmonie,

le plus remarquable, sans, contredit, est Philippe de Vitry, évêque de Rleaux,

auteur de deux ouvrages importants : l'un, à la Bibliothèque nationale, est

intitulé Ars composilionis de moteiis; l'autre, sous le titre Ars contrapuncli

,

esta la bibliothèque du Vatican. Dans ce dernier ouvrage, l'auteur expose

avec lucidité les règles fondamentales du contre-point ecclésiastique, règles

aussi simples dans leur énoncé que fécondes en beaux effets dans leur appli-

cation à l'orgue et au plain-chant harmonisé. Malgré les abus de toutes sortes

qui, à partir de l'époque dont nous nous occupons, jusqu'à nos jours, se sont

glissés trop souvent dans cette harmonisation de chant d'église, les règles du

1 . Oii peut voir plusieurs de ces curieux exemples dans l'Encyclopédie de MM. Choron ctLafage,

liv. \i.
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contre-point, formulées par Philippe de Vitry, et développées dans le siècle

suivant par Jean de Mûris et autres auteurs, n'ont cessé d'être enseignées

dans les grandes écoles et d'être pratiquées par tous les compositeurs qui

étaient à même d'apprécier la tonalité duplain-cliant sur laquelle elles repo-

sent, et qu'elles seules peuvent maintenir intactes '. 1! en résulte que cette

harmonie, ainsi basée sur la constitution même du plain-chant, est l'har-

monie propre, normale, des chants d'église; qu'elle est, par conséquent, à

l'abri de toutes les variations si fréquentes dans le goût des compositeurs et

des auditeurs. Une chose digne de remarque, c'est que le contre-point ecclé-

siastique, pratiqué selon les règles, non-seulement rehausse l'expression du

plain-chant, mais encore il en fait ressortir admirablement la tonalité. Telle

est l'impression qu'en retirent les personnes, même les plus étrangères à l'art,

mais douées du sentiment religieux et d'un certain goût naturel. C'est un

aveu que j'ai souvent entendu sortir de leur bouche.

Parmi les exemples de contre-point ecclésiastique du xiii' siècle, nous

citerons, en regrettant de ne pouvoir les reproduire textuellement dans les

« Annales Archéologiques » : 1° deux passages remarcpiables d'un traité

anonyme de la bibliothèque de Milan, intitulé Ad oryanuin faciendum , dont

l'harmonie, par mouvement contraire, est, sauf une exception unique,

I. Voici ces règles : — t" Tout contre-point doit commencer et finir par les consonnances par-

l'aites : l'unisson , la quinte et l'octave ;
2° on ne peut faire deux consonnances parfaites de suite

;

3" quant le chant monte , la partie d'accompagnement ou de clianl doit descendre , et quand le

cfiant descend, elle doit monter : c'est ce qu'on nomme le « mouvement contraire »
; i° on ne peut

jamais faire entendre si contre /o, à cause de la dureté de cet intervalle appelé triton, parce

(ju'il comprend trois tons pleins, ; i° on ne doit jamais faire suivre , par un mouvement semblable

,

deux consonnances parfaites, c'est-à-dire deux quintes, deux unissons ou deux octaves.—Ces règles,

bien loin d'être arbitraires, re[)OSent sur des principes certains qui dérivent delà constitution même
du plain-chant , telle que nous l'avons amplement exposée en son lieu , non moins que des exigences

de l'oreille et du genre d'expression que réclame le texte liturgique chanté en contre-point. C'est ce

qu'il nous serait facile d'établir pour chacune d'elles, si l'espace nous le permettait. Nous nous

contenterons de reproduire un important passage du même traité, dans lequel Philippe de Vitry,

après avoir tracé les règles que nous venons de voir, définit les consonnances parfaites et impar-

faites et les dissonnances, qui ne doivent point entrer dans le contre-point proprement dit de notes

contre notes, mais seulement dans le contre-point figuré [fractibili ). Voici ce passage : Istarum

aiitem specierum (les treize intervalles de la gamme dont l'auteur vient de parler) très sunt per-

Jectœ : sciiicet uiiisonus ; diapenie , alio nomine qiiinta; et diapason, alio nomine octava.

Et dicunlur perfectx
,
quià perfectum et integrum sonum important auribus audientium,

et cum ipsis omnis discantiis débet iiicipere etfiniri. Et iiequaquam duae istarum specierum

perfectarum debent seqiii iina post aliam. Sed bene duxdiversx species imperfectx très aut

etiam quatuor sequuntur una post aliani,si necessefuerit. Quatuor autem sunt imperfectx :

sciiicet ditonus, alio nomine tertia perfecta; tonus cum diapente, alio nomine tertia imper-

J'ecla; et semitoniuni cum diapente, alio nomine sexta imperjecta. Et dicuntur imperfectx.
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conforme de tout point aux règles précitées. 2" Un motet, de 1267 , tiré

d'un manuscrit de Notre-Dame de Paris , actuellement à la Bibliothèque

Nationale, et publié par M. Fétis, avec de savantes et intéressantes annota-

tions, dans le troisième article de ses « Époques caractéristiques de la musi-

que d'Église», auquel nous ne pouvons que renvoyer le lecteur. 3" Un » Ave

Maria n, à trois voix; un « Benedicamusn^ et plusieurs autres motels égale-

ment à trois voix, dont l'Iiarmonie est presque irréprochable. On trouve ces

pièces à la Bibliothèque Nationale de Paris, n°813; elles proviennent d un

manuscrit de Saint-Victor, et remontent aux premières années du xiii* siècle.

Mais un document plus remarquable encore que ces derniers, c'est le Canon

(( Submersus jacet Pharao », qu'on voit dans un antiphonaire du xiii° siècle,

conservé dans les archives du Chapitre de Cividale (Haute-Italie), et qui se

chante toujours dans l'église collégiale de cette ville. C'est un morceau

d'harmonie très-avancée pour le temps où il a été écrit, attendu cpie ce

genre de composition, que nous ferons connaître lorsque ror(he chronolo-

gique nous y amènera, ne fut généralement pratiqué que beaucoup plus tard.

Il témoigne du mouvement extraordinaire qui poussait les esprits vers les

combinaisons harmoniques pendant le xuf siècle , mouvement qui eut ses

excès et ses périls dans le développement sensible que prit à la môme épo-

que la musique populaire, mondaine, el dans son alliance (chants et paroles)

avec le sévère contre-point ecclésiastique. Nous verrons, dans un prochain

article, comment cet étrange abus fut réprimé par le Saint-Siège, et com-

ment, grâce aux savants travaux didactiques et aux compositions remarqua-

bles de la fin du xiv' siècle, le contre-point ecclésiastique, un moment ébranlé

par des nouveautés dangereuses, fut maintenu sur sa véritable base, et per-

fectionné jusqu'à la fatale époque de la Renaissance qui , ne pouvant l'anéan-

tir, fit avec lui un divorce qui s'est perpétué jusqu'à nos jours. Aussi , le

retour de plus on plus prononcé vers l'architecture gothique du moyen âge,

quia non tam 2}er/ectum sniivm important ut sppcies perfectx, qtiia inlei-ponuntur speciebus

perfectis in compositione. .Ilix vero species sinit discordantes, et propter earum discordan-

tiam ipsis non utiinur in contrapuncto ; sed bcne eis vtiinnr in cantn fractibili, in miiio-

ribus notis , ubi semibreris ret temptis in pluribi^s notis dividdur, id est in tribus partibus,

tune unu illarum triiim partiiim potest esse in specie discordons. Les six derniers intervalles

que Pliilippe de Vitry appelle « discordants » ou « dissonnants » , et qu'on n'admet que dans le

contre-point figuré, composé de valeurs inégales, sont: la seconde majeure, la seconde mineure,

la quarte, la quarte majeure ou triton , la septième majeure et la septième mineure. Ces inter-

valles, appelés dissonnants à cause de leur dureté, par opposition aux intervalles consonnants qui

sont plus ou moins doux à l'oreille , ne deviennent supportables que dans le contre-point composé
,

à cause de la nature particulière de ce contre-point
,
que nous exposerons en son lieu.
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devait être nécessairement le signal du retour à ces formules liarn)oniques

dont le chant liturgique aima à se revêtir dans les temps d'enthousiasme et

de foi. 11 est vrai que celte réaction salutaire en faveur du chant et de l'har-

monie liturgique n'a lieu malheureusement qu'après trois siècles d'indiffé-

rence, qui ont pesé sur les monuments de l'art chrétien, et qu'après une

Révolution qui en a dispersé la plus grande partie. Toutefois, la moisson

était si riche , si abondante
,
qu'on peut bien encore glaner quelques épis

dans le champ de la science. Les résultats, déjà obtenus par les hommes dis-

tingues qui en ont les premiers ouvert la voie; les découvertes importantes

et inappréciables, dont nous leur sommes redevables, sont bien propres à

encourager tous les ouvriers, même les plus obscurs, qui travaillent avec

amour à cette restauration de l'art catholique, laquelle sera éternellement le

cachet et la gloire de notre époque.

L'al)l)é JOUVE,
Chanoine rie Valence '.

I . Nous avons promis formellement de ne plus interrompre le cours des dissertations de M. l'abbé

Jouve par nos propres réflexions; nous voulons tenir parole. Toutefois, après en avoir obtenu l'as-

sentiment de notre savant colluborateur, nous devons dire ici que l'harmonie nous paraît remonter

plus haut que le moyen âge, plus haut que l'époque romaine ou grecque. Nous croyons pouvoir

donner un jour des raisons de diverse nature tendant à prouver que l'harmonie a existé de tout

temps et chez tous les peuples, chez les Hébreux et même les Egyptiens. Quand nos collaborateurs

en archéologie musicale auront épuisé les graves et nombreuses questions qui se rattachent à cette

branche de l'art, nous avons l'intention de reprendre et d'examiner quelques-unes de ces questions

au point de vue qui nous est personnel. C'est alors qu'appuyé d'une part sur les monuments, de

l'autre sur le raisonnement , nous tâcherons de démontrer que l'harmonie musicale est aussi an-

cienne que le monde. Le moyen âge et le xiu' siècle ont pu la perfectionner, comme ils ont perfec-

tionné l'architecture, mais nous ne pensons pas qu'ils l'aient inventée. Nous avons cru devoir faire

cette réserve pour l'avenir, et parce qu'il y a douze ans nous avons déjà soutenu cette thèse dans

plusieurs journaux. {Note du Directeur.)



POESIE DU MOYEN AGE
ET L'ENSEIGNEMENT CLASSIQUE'.

Dans la poésie chrétienne du moyen âge, surtou! dans les poésies mys-

tiques et liturgiques de saint Bonaventure, si justement admirées autrefois

et si peu connues de nos jours, ce qui frappe d'abord, ce qui va droit au

cœur, c'est l'onction , l'effusion de l'amour le plus ardent et le plus pur. La

forme et, pour ainsi dire, l'enveloppe extérieure de cette poésie incomparable

est d'une simplicité sans prétention et sans effort; elle laisse facilement

passer le rayonnement d'une pensée chrétienne, s'exhaler le parfum d'un

cœur pieux. Ce que nous avons eu l'occasion de remarquer, à propos de

l'art chrétien et en particulier de l'architecture ogivale, on le sent ici et on

le comprend à merveille : le poëte s'oublie dans ses extases d'amour et dans

ses gémissements de douleur; le cœur plein de tendresse et les lèvres de can-

tiques, il prie et chante pour Dieu. Ce qui fatigue et dégoûte dans la poésie

qui n'est pas exclusivement chrétienne, c'est d'apercevoir sans cesse la per-

sonnalité vaniteuse du poëte qui cherche à se faire admirer. Mais ici le poëte

a disparu. 11 s'oublie si complètement, qu'on se met bientôt à sa place; ce

n'est plus lui qui chante et prie, c'est nous qui chantons et prions. Cette

poésie n'est plus qu'une formule harmonieuse que revêtent nos chants et nos

prières.

1 . M. l'abbé Sagette est à la veille de publier les poésies mystiques et liturgiques de saint Bona-

venture, traduites, annotées et précédées d'une longue introduction. Dans l'introduction
,
qui for-

mera le tiers de l'ouvrage com|)let , M. Sagette examine les différentes manifestations ou formes de

la piété pendant le moyen âge : dans la vie sociale et politique, dans les associations et les ordres

religieux, dans les sentiments, dans la science et enfin dans l'art. Il apprécie l'influence de la piété

sur la poésie. Ce chapitre , fort étendu , embrasse toutes les sortes de poésies pratiquées au moyen

âge : la liturgie, l'épopée chevaleresque, la légende, les chants populaires. Puis arrive la traduc-
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Et puis, il est étonnant de voir cette langue latine du moyen fige devenir,

entre les mains de notre poëte, harmonieuse et douce comme un de ces in-

struments de musique que font chanter les anges, autour du berceau duJésus,

dans nos vieux manuscrits. Pénétrée par l'onction qui découle du cœur du

docteur séraphique, cette fière langue, transformée d'ailleurs par l'élément

chrétien , s'attendrit; elle chante et soupire comme Philomrne dans les nuits

de mai. On n'a qu'à lire la délicieuse légende qui porte ce nom; le docteur

poëte a personnifié sa poésie dans le mélodieux oiseau. Avec « cette douce

lyre, sa pieuse amie, sa pieuse sœur », comme il l'appelle, il chante, le

regard attaché au ciel , dans l'attente du jour céleste. Il chante, et sa voix

s'élève douce et pure avec l'aurore; il chante, et sa voix éclate, sonore et

puissante, à mesure que le soleil monte dans le ciel et qu'approche le terme

désiré ; il chante jusqu'à ce qu'enfin son cœur se brise, son gosier se rompe,

sa voix s'éteigne par l'excès d'aimer et de chauler. Alors son âme s'envole

au ciel « jouir du repos désiré, oii , doucement endormie entre les bras

de l'époux mystique et fermement unie à son esprit , elle reçoit de lui

des baisers de miel ' ». Voilà le poëte et voilà sa poésie. Le jioëte est

un grand docteur et un aimable saint; la poésie, une rêverie mystique et

une prière.

Mais, hélas! pouvons-nous comprendre cette poé^^ie de séraphin, cette

poésie « d'une àme sainte ilans une léte de génie », comme dit (piehpie part

Chateaubriand? Nous ne pouvons guère, fils d'un siècle froid et raisonneur,

sentir cette extase harmonieuse du cœur et de la pensée, qui se fond en

prières et se formule en liturgie. C'est un monde céleste, où nous ne méritons

guère d'entrer; une langue angélique, que nous sommes indignes de parler.

tion de toutes les poésies liturgiques et mystiques de saint Bonaventure. Cette section de l'ouvrage

est elle-même divisée en deux parties : dans la première, poésies en l'honneur de Jésus-Chrisl;

office de la Passion, composé pour saint Louis; trois pièces, entre lesquelk'S Pmilomène
,
qui est

l'une des plus suaves compositions du poète séraphique. Dans la deuxième partie, poésies en l'hon-

neur de la sainte Vierge ; office de la Compassion
;
grand et petit Psautiers de la Vierge ; louanges

à la Vierge ; l'Arlire de Vie , l'Arche , Abigaïl , Judith , Esther, figures de Marie ; cent cinquante

stroplies de la plus odorante poésie , le tout en 1,500 vers. A chaque pièce, une notice étendue in-

dique pour quelle occasion et pour qui cette poésie fut composée
;
quel en est le sens mystique, etc.

Le texte accompagne la traduction. Le tout formera deux volumes in-12. Nous en donnerons le

prix dans la livraison prochaine. — On verra
, par l'article qui suit, comment M. l'abbé Sagelte

s'est préparé à faire une publication que nous regardons comme une des plus importantes pour l'art

du moyen âge. C'est la première fois qu'on aborde aussi résolument la poésie chrétienne et litur-

gique. {Noie du Directeur.)

Ejusque s|)iritui firmiler unita
,

Ab eodem percipis oscula mellita.

S. BoNAv. Opusc , Philom.

X. 27

1. Félix quaejam frueris requie capita,

Inter sponsi brachia dulciter sopita;
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C'est le cœur d'un petit entant, qui chante par les lèvres d'un docteur de

FÉglise. Toutes ces pièces de poésie, différentes de forme, de cadence et

d'iianiionie, (pie l'on parcourt le cœur ému et l'imagination éblouie, ce sont

plutôt des cris d'amour qu'une poésie savante , longuement pensée et labo-

rieusement écrite. De nos jours, on trouverait cette poésie monotone et

excessive, pauvre de forme et exagérée de sentiment : comme si les chants

de la patrie fatiguaient jamais à répéter; comme si le cœur avait besoin de

longues phrases pour dire qu'il aime; comme si nous devions mesurer

l'amour et la reconnaissance à celui qui ne nous a mesuré ni son sang ni ses

grâces , à celle qui ne nous a mesuré ni sa tendresse ni ses larmes. C'est un

monde d'autrefois et d'en haut ; un monde où la science est amour et la poésie

prière; un monde perdu ,
que nous retrouverons; un monde fermé, où nous

devrons pénétrer à la suite de saint Bonaventure.

Celte poésie, si sublime dans son objet, si pure dans son inspiration, si

simple dans sa forme, est bien au-dessus de la poésie païenne. Ce n'est ici

ni le lieu ni le moment d'établir un long parallèle, d'ouvrir une discussion

appiofondie entre ces deux poésies : la poésie mystique du moyen âge, la vé-

ritable poésie chrétienne; et la poésie classique de l'antiquité et de la Renais-

sance, la poésie païenne. Toutefois, indiquons ici certains caractères

auxquels, de prime abord, on pourra reconnaître et apprécier ces deux

formes différentes de deux pensées si opposées.

Dans la poésie païenne, telle que la donnent les livres classiques qui,

depuis trois siècles, empoisonnent l'enseignement, la pauvreté du fond se

cache sous le luxe de la forme , l'inanité de l'idée sous l'éclat de l'image et

surtout sous la savante combinaison des syllabes et des mètres. On n"a qu'à

lire une ode d'Horace
,
puisqu'on nous donne cet épicurien immoral et ce

plat adulateur pour type de la poésie classique , on verra quelles idées igno-

bles ou puériles, fausses ou incomplètes, le plus souvent immorales, gisent

au fond de ces syllabes cadencées et sous ces mètres élégants et harmonieux.

La forme est riche, savante, variée. C'est un jeu d'esprit, qui sollicite les

applaudissements; une science littéraire, qui veut se faire admirer. Mais, à

coup sûr, ce n'est ni l'inspiration d'un noble cœur, ni le cri d'une belle âme

,

encore moins le sublime élan de la créature vers la Divinité. Ainsi, la poésie

païenne consiste tout entière dans la forme, riche et variée à l'infini; dans

une harmonie savante; dans de puérils agencements de syllabes; dans une

prosodie compliquée et diflicultueuse. D'ailleurs, elle dessèche le cœur et

l'imagination, lorsqu'elle ne les souille pas de détestables images. En un

mot, c'est une science de syllabes; une harmonie creuse et sonore à l'usage
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des intelligences cultivées, comme ces concerts exécutés par des esclaves

qui accompagnaient les festins de LucuUus et les orgies de Néron.

La poésie chrétienne, au contraire (nous la prenons dans sa période la plus

élevée, celle du moyen âge), la poésie chrétienne est aussi sim|)le de forme

qu'elle est riche et sublime d'idées. Elle s'est délivrée de ce bagage pédan-

tesque de mètres et de syllabes, qui fait toute la principale richesse de la

poésie classique. Elle a inauguré un nouveau système de versification : la

cadence syllabique et la rime. C'est le système de notre poésie française et

c'est au moyen âge qu'on le doit. Ce n'est plus un jeu puéril de syllabes lon-

gues et brèves, compliqué de syllabes douteuses; c'est une cadence facile,

rompue par un hémistiche, terminée par une rime harmonieuse, ce qui rend

celte poésie accessible à toutes les intelligences et lui donne ce caractère

populaire qui distingue toutes les œuvres et toutes les inspirations chré-

liennes. Mais, avec cette simplicité de forme, quelle hauteur d'idées et quelle

magniBcence d'images, quelle onction et quelle tendresse de sentiments!

Pour la comprendre , il faut lire, étudier, réciter les poésies de saint Bona-

venture, ce type suave et pur de la poésie chrétienne. Combien, à coté de

ces tendres inspirations, de ces images célestes et de ces pieux trans|)orls,

on prend en dégoût et en mépris la poésie païenne, froide et compassée,

frivole jeu d'esprit, glorification de limpur sensualisme et des passions in-

fâmes. Combien est admirable ce génie chrétien, prenant son vol du berceau

(le Jésus, entrevu dans la « Vision » d'Hermas, chanté par saint Métlio-

dius ' et saint Grégoire de Nazianze ^, par Prudence et saint Âmhroise;

traversant l'écroulement du monde romain , s'arrêtant dans les monastèies

pour psalmodier la divine liturgie, et répéter aux barbares de pieuses et de

touchantes légendes; doux et léger avec Fortunat, plus grave avec saint

Grégoire le Grand; arrivant enfin à plein vol au sommet du moyen âge, célé-

bré par une multitude de sublimes poètes dont nous savons à peine le nom,

et trouvant dans saint Bonaventure sa plus pieuse et sa plus belle personnifi-

cation. « Ah ! s'il m'était donné , s'écriait saint Jérôme , entrevoyant ce génie

chrétien dans le talent naissant de saint Paulin de Noie, s'il m'était donné

de conduire ce beau génie , non à travers les monts d'Aonie et les cimes de

l'Hélicon, comme chantent les poètes, mais sur les sommets sacrés de Sion,

du Thabor et du Sina ; s'il m'était donné de lui enseigner ce que j'ai appris

1. Voir, dans le Festin des Vierges, le cantique modulé parThécla, avec un refrain que répète

le chœur entier des vierges. Rien d'élevé comme cet épillialame mystique de l'époux céleste.

Quoique sans cadence, avec un rhytlime vague et indéterminé, c'est une magnifique poésie.

2. Voir les poèmes du saint docteur, ses allégories et ses légendes.
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et de Ini mettre entre le? mains les mystères des Écritures, alors naîtrait pour

nous une poésie que la docte Grèce n'avait pas '. »

Ce beau génie a grandi depuis le iv' siècle. Le moyen j^ge l'a vu , l'a com-

pris et l'a admiré dans ses œuvres sublimes; il s'est reposé sur tous nos

grands poètes chrétiens : Dante, saint Thomas, saint Bonaventure. C'est au

siècle des cathédrales et des légendes que la poésie chrétienne s'est épanouie

dans toute sa fraîcheur; nous avons ainsi une tradition littéraire incompa-

rable , toute composée de saints et de génies. Et cependant la Renaissance

,

abandonnant celte tradition chrétienne et nationale, renoua la tradition

païenne qui règne encore dans nos écoles. S'abrenvanf aux: sources impures

d'un sensualisme élégant, elle a corrompu les jeunes générations en infec-

tant l'enseignement classique et littéraire avec les écrivains de l'idolâtrie.

Or, tandis que, parmi nos ancêtres chrétiens, nous possédons des auteurs

bien autrement supérieurs , des poètes bien autrement inspirés que ces au-

teurs et ces poètes classiques tant vantés ; comme si nous n'avions ni ancê-

tres ni traditions, comme si nous n'étions nés que d'hier et que nous dus-

sions finir demain, 0!i nous fait étudier, admirer, enseigner une littérature

étrangère , incomplète et fausse dans ses idées, immonde et ridicule dans sa

mythologie et ses inspirations. L'éducation chrétienne n'existe plus; lin-

struction est toute païeniie. Comment s'étonner, après cela , du paganisme

qui règne dans les idées et dans les mœurs? La cause en est là : voudra-t-on

enfin la voir et la détruire.' Saint Augustin, déplorant les fables inq)ures dn

paganisme dont on nourrissait sa jeune intelligence dans les écoles île ^Fa-

danre, s'écrie : « folie! c'est là ce qu'on appelle les lettres humaines et

polies- Il est vrai
,
j'ai appris dans ces folles études plusieurs locutions utiles,

mais qu'on peut apprendre dans des études moins frivoles , et c'est la voie

sûre dans laquelle devraient marcher les enfants. N'y avait-il pas autre

chose pour exercer mon esprit et ma langue? Vos louanges, Seigneur, vos

louanges dans les saintes Écritures auraient soutenu les rameaux de mon

cœur, et il n'aurait pas été entraîné dans de vaines futilités , en proie à de

honteuses chimères '. » — On dira peut-être que cette mythologie, chassée

à bon droit de notre littérature moderne et maintenue dans l'en-eignement

classique, n'est a|)rès tout que ridicule. Mais elle est encore dangereuse à

cause des détestables images qu'elle met sans cesse devant les yeux des en-

fants. Les troupeaux de dieux
,
qui peuplent les champs de cette littérature,

n'étant après tout que la personnification ingénieuse des vices de la nature

4. S. HiEROM , epist. 58, ad Piiiilin.

2. S. AvG., Conf'es. 1. 1, 13-17.
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himiaine corrompue, ne peuvent qu'éveiller dans les jeunes ànies des instincts

mauvais et des passions coupables. On dit encore qu'il y a certains ouvrages

des beaux génies de l'antiquité païenne qui sont sans danger, et qu'on a eu

soin de corriger les autres. Sans doute, on rencontre certains ouvrages , dans

celte littérature, qui ne choquent pas de front le dogme chrétien et la morale

évani^olique ; mais il est vrai aussi que, ne présentant le plus souvent que

des idées fausses et incomplètes sur Dieu , son essence et ses perfections , sur

l'homme, son origine et sa destinée, sur la vertu el la providence, sur le

monde surnalurel tout entier, ils ne peu\ent mettre dans de jeunes esprits

(|ue le doute et les ténèbres. Il ne faut pas aux enfants une parole hésitante

ou ambiguë, mais ferme et assurée, claire et positive, douce et tendre en

même temps; une parole de mère. D'ailleurs, ces ouvrages seraient-ils sans

danger, (|ue leur inanité même serait le plus grand de tous les dangers pour

de jeunes Ames ipii ont besoin d'une nourriture saine et abondante, « d'un

lait raisonnable et sans fraude, d'un lait d'amour et de vérité, afin de croître

pour le salut '. »

Il faut donc le dire bien haut, l'enseignement de la littérature p;iïenne

exerce sur les jeunes générations une funeste inllucnce. Il a infdtré dans

les âmes et dans la société ces idées antichrétiennes d'égoïsme et de sen-

sualisme; ce matérialisme impur et cette anarchie sauvage qui débordent de

toutes paris. Qui oserait dire que la débilitation des cœurs et la révolte des

sens, l'aiïaiblissement des mœurs chrétiennes et l'abêtissement des intelli-

gences; qui oserait dire que la plupart des idées fausses, qui sont aujourd'hui

l'atmosphère ambiante où s'étiolent les âmes, ne viennent pas surtout de

cette instruction païenne donnée à profusion dans nos écoles, de cette ido-

lâtrie classique où nous sommes tombés depuis la Renaissance? Que les

intelligences déjà formées, et qui ont acquis une saine et robuste constitu-

tion, étudient les livres païens, cela se conçoit. Cette étude, surtout si l'on

compare à la littérature païenne notre magnifique littérature chrétienne, peut

avoir d'excellents résultats. Mais qu'on en sature des esprits jeunes et

impressionnables, c'est ce que l'on ne conçoit pas, et ce sera l'uu des éton-

nemenls de l'avenir, comme dit un grave protestant '.

Mais, les chefs-d'œuvre de l'antiquité, barbares gothiques que nous

sommes, nous voulons donc les dérober aux générations à venir? Où trou-

1. Petr., Epist. /», 11,2.

2. « Ce sera un des étonnements de l'avenir que d'apprendre qu'une société, qui se disait chré-

tienne , a voué les sept ou huit plus belles années de la jeunesse de ses enfants à l'étude exclusive

des païens. » A. de Gaspabin , Des Inst. géti. du protest.
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ver, ailleurs que dans ces incomparables modèles de respiit limiiain, l'élé-

gance et la piirelé , l'énergie et la précision du langage ; où donc ces périodes

arrondies et ces nombres harmonieux, qui font de la parole la musique de

la pensée, et de l'art de bien dire l'art de persuader et d'enchanter?— Voilà

bien ce que l'on dit et répète depuis tantôt trois siècles; voilà l'objection for-

midable qui, depuis la Renaissance, assiège les écoles.

Cependant, si l'on voulait se donner la peine de la pèsera sa juste valeur,

on la trouverait |ilns lourde que grave, et moins vraie ijue spécieuse. Sans

réduire ici à sa juste importance cet art de bien dire, cpii fait les rhéteurs et

qu'on a trop vanté, contentons-nous de rappeler que l'élégance et la per-

fection du langage sont pour le clirélion moins un but qu'un moyen, moins

une frivole occupation pour rintelligence qu'un instrument plus harmo-

nieux pour louer Dieu; qu'après tout l'art de bien vivre est plus nécessaire

que l'art de bien dire. D'ailleurs, examinons en peu de mois s'il est bien

vrai qu'il n'y ait de chef?-d"œuvre d'éloquence el de poésie que dans l'anti-

quité païenne.

On ne sait pas assez qu'il existe deux langues latines bien distinctes
,

comme il y en a deux littératures: la langue païenne et la langue chrétienne
;

la langue élégante et polie de la Rome d'Auguste et la langue catholique de

la Rome de saint Pierre. Lorsque le christianisme pénétra dans l'empire

romain, en même temps qu'il bàti^sait des basiliques chrétiennes avec les

débris des temples des idoles, il créait, avec la langue dégénérée des anciens

maîtres du monde, une langue nouvelle, pleine de vie et de puissance, avec

laquelle il civilisa les peuples, formula ses dogmes et composa ses prières.

Entre ces deux langues, il y a autan! de différence qu'entre les deux civili-

sations dont elles sont l'expression. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à com-

parer une harangue de Cicéron, « dont presque tous admirent l'éloquence,

mais non le cœur '»
, ou un traité philosophique deSénèque, le détestable flat-

teur de Néron, avec une homélie de saint Augustin ou un commentaire de saint

Bernard. Sans doute, la grammaire^ la forme extérieure, l'écorce pour ainsi

dire de la langue sont les mêmes; mais les mots ont pris un sens plus spiri-

tuel et plus sublime. Des trésors d'idées, que le paganisme ne pouvait pas

même soupçonner; des richesses inouïes d'images et d'expressions ont trans-

formé cette langue en une langue nouvelle, désormais impérissable, comme

le génie chrétien. Nous ne pouvons ici qu'effleurer cette vérité; mais, il faut

qu'on le sache, la langue de l'Église, la langue des docteurs et des poêles

1. S. AuG., Confes., III, 4.
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catholiques, la langue sanctifiée par la liturgie et la prière, la langue de nos

ancêtres et de nos prêtres, n'est plus la langue de Rome païenne, la langue

du Forum o( du Sénat, pas plus que la poésie de Dante et de saini Bona-

venture n'est la poésie de Virgile et d'Horace, pas plus que l'éloquence

de saint Bernard et de Jean de Vicence n'était l'éloquence de Cicéron et

de Quintilien, pas plus que Notre-Dame de Chartres n'est le Panthéon

d'Agrippa.

Or, de ces deux langues si différentes dans leur génie et leur application,

l'on a persisté, jusqu'à présent, à ne faire qu'une seule et même langue; à

appli(|ner les règles de la langue païenne à la langue chrétienne; à juger

celle-ci par celle-là. On considère les productions du génie païen comme des

chefs-d'œuvre; c'est un dogiue classique, établi sans résistance, et qu'il

serait scandaleux de discuter; tout ce qui s'éloigne du type classique est

donc réputé barbare. La pureté cicéronienne, l'élégance virgilienne, sont les

éternels modèles imposés aux intelligences chrétiennes. Étrange despotisme,

qui voudrait nous enfermer dans des formules à jamais usées et dans une

inspiration à jamais éteinte. Que deviendrait la « Divine-Comédie », si on la

jugeait d'après l'Enéide; les cantiques de saint François, d'après les chan-

sons erotiques et bachiques d'Horace; les visions mystiques de saint Bona-

venture, d'apfès les Métamorphoses d'Ovide? C'est ainsi qu'il y a à peine un

demi-siècle, on comparait l'architecture gothique à l'architecture classique,

Noire-Dame de Reims au Parlhénon, et qu'on n'hésitait pas à proclamer

absurdes, lidicules et barbares notre sublime architecture et notre admi-

rable cathédrale
,
parce qu'elles n'avaient point imité les lignes de Calli-

crate et les proportions d'Ictinus. La comparaison est la même et s'enferme

dans le même cercle vicieux : entre l'art chrétien et la poésie chrétienne, il

y a la même relation qu'entro l'art païen et la poésie païeime : ceux-ci glo-

rifient la matière et plongent l'âme dans les sens, comme ceux-là glorifient

Dieu et emportent l'àme vers le ciel. Espérons enfin qu'on rendra à la poésie

chrétienne la même justice et la même admiration qu'on rend de nos jours

à l'art chrétien. La même école nationale et catholique, les mêmes hommes
riches de foi , de science et d'avenir, sont appelés à l'une et à l'autre res-

tauration de ces deux formes de la piété chrétienne. Assez longten^js mépri-

sées et persécutées ensemble par les doctrines rationalistes et païennes,

ensemble , les deux formes d'art et de poésie doivent aujourd'hui se relever

dans le respect et l'admiration des intelligences chrétiennes.

H faut donc quitter les errements de la Renaissance, chasser le paganisme

delà littérature et de la poésie, de l'enseignement et de l'éducation, si l'on
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veut iléfinilivoinent le chasser des âmes et des sociétés. Eh! que peuvent

nous faire, à nous chrétiens, les orgueilleuses vertus des sages de l'anti-

quité? Que nous font les querelles ridicules de ces dieux impurs, elles aven-

tures de ces détestables héros du paganisme? A quoi bon ces fictions pué-

riles et ces ingénieuses déclamations, ces équivoques leçons de vertu, et ces

leçons plus puissantes du vice divinisé? De préférence, racontons aux enfants,

avides d'amour et de vérité, la mort héroïque de nos martyrs et la vie céleste

de nos anachorètes, les travaux de nos docteurs et le génie de nos artistes.

A quoi bon celte poésie aux images lascives, à la versification complicpiée?

Faites plutôt rayonner aux yeux de ces jeunes imaginations les chastes images

de la légende; bercez ces jeunes cœurs aux chantsmélodieuxde la Pliilomène

du moyen âge. — Gerson
,
pour détruire l'impur sensualisme que le » Roman

de la Rose « répandait dans les âmes au xiv' siècle, aurait voulu que les

opuscules mystiques de saint Bona\enture fussent répandus dans toutes les

classes de la société et que ses délicieuses poésies devinssent im livre clas-

sique dans l'Université '. Plaise à Dieu que la pensée du célèbre chancelier

se réalise bientôt et que l'enseignement païen ne ravage plus les jeunes géné-

rations. Nous avons chassé. Dieu merci, la mythologie païenne de notre

littérature nationale ; il faut aussi la chasser de nos écoles. Qu'on le sache

bien, et chaque jour le démontrera mieux encore, nous avons une littérature

à nous: une littérature chrétienne, belle, pure, féconde, inspirée; une lit-

térature et une poésie qui planent au-dessus de la littérature et de la poésie

païennes , comme les flèches de nos cathédrales au-dessus des frontons des

temples grecs. Nous avons enfin notre siècle classique, le xm' siècle, floraison

éclatante du génie chrétien. Arrière donc les idoles du paganisme : nous

avons nos saints, notre Dame et notre Dieu.

L'abbé J. SAGlilTTE.

1 . Voir ['Histoire de Jean Gerson , chancelier, etc., par Haymokd Thomassy, ancien élève de

1 école des Chartes.
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Nous mettons aujourd'hui , en tête de cette nouvelle partie relative à

l'orfèvrerie du moyen âge français, un objet remarquable de l'orfèvrerie du

moyen âge russe. Le bel encensoir, dont nous devons le dessin à l'obligeance

de M. Alexandre Denuelle et la gravure au talent de M. Léon Gaucherel,

appartient au trésor impérial de Moscou. En donner la date, c'est à peu

près impossible; car l'art russe exécute aujourd'hui encore des œuvres dont

le style rappelle le xni" et le xiv" siècles. Cet encensoir est probabknient

assez moderne, du xvi' et peut-être même du xvii"; mais il rappelle évidem-

ment l'art byzantin du xiii" siècle, modifié par 1 art musulman du xvf. L'ico-

nographie en est tonte byzantine; la forme architecturale en est turque. Les

croix dites grecques ou à branches égales, qui sont mêlées aux chaînes laté-

rales; la croix byzantine ou russe à double traverse et suppedancum , ou

s'attache la chaîne centrale et qui soulève le couvercle de l'encensoir; le

dôme à double courbe ou en accolade, enfin d'autres détails qu'il est inutile,

la gravure sous les yeux, de faire remarquer, donnent à cet objet un carac-

tère parfaitement tranché, celui du byzantin profondément modifié par le

russe. C'est, en petit, ce que sont, en grand, toutes les églises byzantines

de la Russie, tout l'ensemble des vastes constructions religieuses du Kremlin.

Dans son genre, cet encensoir reproduit, en les condensant, tous les carac-

tères de l'art russe, comme l'encensoir de Théophile a reproduit et condensé

ceux de l'art gothique des nations latines. — L'iconogiaphie, gravée sur

la cuve de la cassolette, offre un sujet que les abonnés des h Annales »

(volume I, pages 152 et 159), et que les lecteurs de r« Histoire iconogra-

phique de Dieu « (page 265) reconnaîtront parfaitement : c'est l'assemblée

des anges ou des esprits célestes portant en triomphe, dans une auréole,

l'enfant Jésus. Saint Jean-Baptiste et la sainte Vierge assistent , comme sur

i. Voyez les « Annales Archéologiques », volume X, pages 35-40 et 141-144.

X. 28
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la Dalmatique impériale (« Annales », vol. I, p. 152), an triomphe du Sau-

veur enfant; ils sont guidés par deux anges qui tiennent, d'une main, le

globe marqué du sceau de Dieu et, de l'autre, le long sceptre fleuronné.

Les trois principaux esprits, qui portent le disque oii est inscrit le Sauveur,

sont les trois archanges par excellence, Raphaël, Gabriel, Michel; la foule

des anges est placée derrière eux. Sous l'auréole, conune sous les pieds du

Christ, le Trône étale ses six ailes, espèce de roue qui est ordinairement cir-

culaire, en ell'el, et ocellée. Voyez-en de nombreux exemples dans le pre-

mier volume des « Annales », pages 152, 15G, 157. Cette réunion des esprits

sur cet encensoir, qui a la forme d'une église ou plutôt d'une coupole byzan-

tine, n'est pas sans une certaine analogie avec la description que Théophile

(« Schedula diversarum artium ») donne de son grand encensoir. Chez Théo-

phile, c'est la Jérusalem céleste, l'Église triomphante, soutenue par les pro-

phètes et les apôtres, défendue par les anges; ici, c'est l'Église, où le Sau-

veur est porté en triomphe par les anges, en présence de sa Mère et de son

Précurseur. L'idée est la même; seulement le gothique Théophile est aussi

supérieur à l'orfèvre russe ou byzantin, que l'Église latine est supérieure à

l'Église grecque. — Quoi qu'il en soit, l'encensoir que nous donnons aujour-

d'hui est un objet agréable de forme et de proportions; il continue la série

des encensoirs que nous avons déjà inaugurée, d'une manière assez bril-

lante, par ceux de Lille, de Théophile, de Chartres et de Trêves, et que nous

continuerons par douze autres de diverses époques, dont la gravure sur

métal et sur bois est complètement terminée.

Ceci dit, nous continuons l'inventaire du trésor de la Sainte-Chapelle de

Bourges.

12. — Item. Un grand angel de saint Michel d'argent doré, tenant sous

luy un serpent volant', assis sur un entablement d'argent doré, qui tient en

l'une de ses mains un escusson où il y a plusieurs reliques, et en l'autre de

ses mains une croix d'argent doré. Pezant tout ensemble cinquante six marcs

et demy.

13.

—

Item. Une image de saint Jean-Baptiste tenant un reliquaire de

cristal garni d'or. Le dit image séant sur un entablement d'argent doré où

il y a une reine ' dessus et en tour le dit entablement sont les armes de France

^. Dragon ou Satan, que terrasse l'archange saint Michel. Un très-grand nombre de crosses épis-

copales, des xii', xiii" et xiv siècles, offrent ce sujet dans leur volute. Nous en donnerons deux

ou trois exemples.

2. Cette reine, des familles de France et d'Aragon ,
était la donatrice de ce reliquaire.
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et d'Aragon, et est ledit eiUablement soutenu de quatre leonceaux d'argent

doré. Peze tout vingt cinq marcs.

14. — Ilem. Une croix d'argent doré, émaillée, en laquelle il y a un cru-

cifix séant sur son bault pied de maçonnerie, émaillé en tout de plusieurs

angels, prophètes et evangélistes', et sied sur cinq petits leonceaux. Pezant

vingt et un marcs quatre onces.

15. - Item. Un chef de saint Julien, mitre d'argent doré, qui a sur ses

épaules une mode de chapperon servant à une chappe ^ et par dessus a plu-

sieurs caniayeux, saphirs, émeraudes, grenats et autres pierreries de petite

valeur. Et en la poiclrine dudit chef a un fermai! d'or auquel a une teste

blanche de camayeu, deux beaux saphirs et autres pierreries de petit prix.

Et en la mitre y a dix gros saphirs et plusieurs autres plus petits avec quan-

tité d'autres pierreries de petite valeur. Pesant tout ensemble, avec les pha-

nons
,
quatre vingt et un marcs.

16. — Item. Un grand tabernacle d'argent doré, où il y a un image de

saint Georges, à cheval, tenant sous luy un serpent, fermant à huissels^,

emaillé dedans et dehors de plusieurs histoires; et, au-dessus, a une Annon-

ciation, Dieu le Père, deux angels aux cotez, tenant la croix, la couronne

d'épines, lance et doux de Notre-Seigneur. Et enlour l'entablement dudit

tabernacle garni de pierrerie, c'est à sçavoir de vingt cinq ballays de petite

valeur, trente huit saphirs tant grands que petits, vingt quatre émeraudes

telles quelles et plusieurs autres pierreries et perles de [)e(ite valeur. Pezant

tout ensemble quatre vingt sept marcs.

•17. — Item. Un grand angel de Gabriel, armé, enmantellé d un mautel

d'aigent doré, tenant sous luy un serpent qui a deux ailes émaillées, séant

sur un entablement d'argent doré où il y a cinq leonceaux , et il y en faut

un. Lequel angel tient en sa main une croix d'argent blanc, eu laquelle y a

un penoncel de saint George ^ . Pezant tout ensemble soixante et douze

marcs et demy.

4. Anges pleurant la mort de Jésus, que les prophètes ont annoncée, que les évangélistes ont

racontée. C'est l'admirable motif de l'admirable piédestal de la croix qui décore la Chartreuse

de Dijon , croix ou piédestal qu'on nomme improprement le « Puits de Moïse ».

2. La chape d'autrefois se couronnait d'un chaperon, d'où vient probablement son nom de chape.

Celait une sorte de caban à capuchon. C'est, aujourd'hui , un manteau aussi incommode qu'il est

informe et peu compréhensible. Il faut espérer qu'on reviendra bientôt à la belle et raisonnable

forme du moyen âge.

3. Petites portes, historiées de sujets en émail.

4. Cet archange Gabriel est le pendant du saint Michel, n" 12. Gabriel , archange pacifique , est

ordinairement vêtu d'habits civils; Michel , au contraire , est presque toujours en soldat. Chez les
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18. — Item. Une croix d'argent doré, où il y a sur rentablement deux

petits angelos, tenant chacun une petite chapelle où il y a reliques. Au-

dessus il y a plusieurs branches où il y a cristaux pour mettre reliques et

au bout du hault est ladite croix, en laquelle il y a un Crucifix, Notre-Dame

et saint Jean aux deux côtes. Pezant tout ensemble vingt et un marcs.

19. — Ilem. Un image de Notre-Dame d'argent doré, tenant son enfant

qui a un livre en sa main '. Et ledit image a un rainceau de boutons bleuz,

et a sur sa tête une couronne de petite valeur. Et sied sur un entablement

d'argent doré, où il y a plusieurs demy images d'apostres et vierges esmail-

lez. Pesant vingt neuf marcs trois onces.

20. — Item. Un tabernacle d'argent doré de saint Thomas, fait de maçon-

nerie , où il y a par dessus des vestements Notre-Seigneur, et au dessoubs a

deuxangels tenant chacun un reliquaire rond, où il y a des reliques de saint

Jacques. Pezant vingt et un marcs une once.

21. — Item, Un image de saint Pierre, d'argent doré, qui a un diadème

d'arrière la teste ' et en une de ses mains deux clefs d'argent blanc. Séant

sur un entablement d'argent esmaillé, auquel sont trois pierres. Pezant douze

marcs sept onces et demye.

22. — Item. Une grande croix d'argent doré, séant sur un hault pied de

maçonnerie, où il y a plusieurs images desmail à l'entour et en ladite croix

sont Notre-Seigneur, Notre-Dame, saint Jean , et les deux larrons aux cotez,

garnie de trois camayeux, plusieurs saphirs et autres perles de petite valeur.

Pesant tout vingt huit marcs.

23. — Ilem. Une image de saint Pol d'argent doré, qui a d'arrière sa

teste un diadesme et en l'une de ses mains un livre, et en l'autre une épée.

Séant sur un entablement d'argent doré, esmaillé à l'entour de plusieurs

Grecs, la différence de la conclHion des deux archanges est bien plus nettement tranchée que chez

nous. A propos de l'encensoir russe, dont nous donnons aujourd'hui la gravure , et où sont figurés

les trois archanges Raphaël, Gabriel et Michel , voyez , dansl' « Histoire iconograi)hique de Dieu »,

la gravure et les notes de la page 265.

1 . Jésus enfant tenant un livre est plus ancien que Jésus tenant un oiseau, un fruit ou une fleur.

il devait y avoir dans ce « Trésor » des pièces plus anciennes que le duc Jean. On pourrait faire, à

un certain point de vue, l'histoire de l'esprit humain au moyen âge par celle des représentations de

.Tésus enfant, ou mieux, par celle des objets que cet enfant divin porte dans l'une de ses mains.

C'est un charmant sujet
,
que nous voudrions voir approfondir par quelque jeune savant

,
quelque

ingénieux archéologue.

i. Ce diadème est le nimbe richement orné , surtout en orfèvrerie, qu'on applique derrière la

tète des apôtres et des saints.
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aposires et armes de pape Clément de Genève '. Pezant treize marcs six

onces.

24. — Item. Un tabernacle d'argent doré à quatre huisses, esmaillés de

la vie de Notre-Seigneur et de Notre-Dame, dedans lequel il y a un image

de Notre-Dame tenant un enfant entre ses bras. Et au dessus dudit taber-

nacle y a deux cristaux longs, où il y a des reliques. Pezant tout ensemble

vingt cinq marcs six onces etdemye.

25. — Item. Une grande image de Notre-Dame d'argent doré, tenant son

enfant à demy rmd, qui a un diadème d'arrière sa teste , et en l'autre de ses

mains un cadre , couronnée d'une couronne d'argent doré garnie de pierre-

ries de petite valeur, et sied ledit image sur un entablement d'argent doré

où il y a escript Sancta ^Iaria domina mea, etc., et y a quatre leonceaux

d'argent doré. Pezant quarante et nn marcs cinq onces.

26. — Item. Une croix d'argent doré séant sur un haull pied de maçon-

nerie , où il y a plusieurs esmaux, et porte ledit pied sur quatre bestes. El

est ladite croix esmaillée où sont Notre-Seigneur, Notre-Dame, saint Jean

aux deux costez. Pezant vingt trois marcs sept onces.

27. — Item. Un grand angel de Raphaël d'argent doré, tenant sous luy

un diable enchaîné qui a deux ailes en mode de chauve-souris, séant sur un

entablement d'argent doré, où il y a quatre leonceaux. Pezant tout ensemble

cent dix sept marcs une once.

28. — Item. Un chef de sainte Luce d'argent doré, dont l'entablement est

esmaillé à Tentour de plusieurs angels et y a trois escussons des armes du

pape Grégoire. Pezant dix-huit marcs sept onces. Et a été mis dedans ledit

chef un chef d'une des onze mille vierges, enveloppé d'un drap de soye vert,

qui était en une layette de bois avec la lettre de certification (l'authentique)

dudit chef.

29 — Item. Un autre chef d'une des onze mille vierges, esmaillé pareille-

ment que le chef de sainte Luce. Ledit chef pezant vingt marcs quatre onces,

et a été mis dedans ledit chef un chef des onze mil vierges, qui était cou-

vert de taffetas vermeil '.

1

.

Robert de Genève , élu pape sous le nom de Clément VII, en 1 378, et reconnu comme tel par

la France, l'Ecosse, l'Espagne, la Sicile et l'île de Chypre, tandis que le reste de l'Église latine

reconnaissait Urbain VI. liobert de Genève est mort à Avignon en 1394.

2. C'est à Cologne, dans l'église Sainte-Ursule, qu'il faut aller voir la quantité presque innom-

brable des chefs des compagnes de la sainte. On peut rire tant qu'on voudra des onze mille

vierges, mais il n'en faudra pas moins expliquer la présence de tous ces crânes. Une tête de mort ne

pousse pas comme un champignon. Après Sainte-Ursule, il faut aller à Saint-Géréon , également à

Cologne , où j'ai compté moi-même 954 crânes visibles , exposés à tous les regards et placés dans
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30 — Ilfiii. Un reliquaire d'argent doré, séant sur un pied où il y a quatre

leonceaux , et y a un cristal rond auquel a des reliques de monsieur saint

Laurent, et de monsieur Saint Etienne , et par dessus le cristal a un crucilie-

ment. Pesant tout onze marcs.

31 — Itom. Un image de saint Grégoire d'argent doré, qui a une thiarre

sur la teste, et tient en l'une de ses mains une croix, et en l'autre un reli-

quaire quarré auquel a dedans des reliques de saint Sylvestre, assis sur uu

entablement d'argent doré, emailléà l'entour de plusieurs esmaux aux ar-

mes du pape Grégoire. Pozaut quinze marcs cinq onces et un gros.

32 — Ilem. Un image de notre Dame d'argent doré, tenant son enfanta

demy nud et un rainceau de boutons blancs en sa main, couronnée d'une

couronne toute pleine, et sied sur un entablement d'argent doré, esmailh-

tout à l'entour des armes du pape Clément de Genève '. Pesant trente marcs

deux onces.

33 — Itcïii. Une image de saint Marsault, d'argent doré, mitre, tenant en

l'une de ses mains un reliquaire quarré, où il y a des reliques de saint

Hilaire de Poitiers, et en l'autre main une croix, séant sur un entablement

d'argent doré où il y a plusieurs esmeaux des armes de feu pape Grégoire.

Pesant seize marcs.

34. — Ilcm. Un joyaii de maçonnerie d'argent doré à porter Corpus Do-

MiNi, où il y a deux cristaux ronds et quatre autres pièces de cristal aux

deux cotez, et an dessus est Notre-Soigneur en la croix, et quatre angels qui

tiennent les doux, couronne, lance et éponge, séant sur un pied d'argent

doré où il y a six petits leonceaux. Pesant tout ensemble dix marcs quatre

onces, sept esterlins et obole.

des armoires, comme des livres dans une bibliothèque. Ces crânes sontceux des martyrs de la légion

.thébaine, compagnons de saint Gcréon.

1. Ces nombreux et riches reliquaires, donnés par Robert de Genève, semblent prouver que

l'anti-pape Clément tenait beaucoup à la faveur du puissant duc de Berry. Si les petits caiL-aux

entretiennent l'amitié, les riches dons peuvent bien la faire naître.
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La Liçon d'Aslruiiomie. — Muuvcmeiil archéologi(|ui' en France : église Sainl-Mcolas de Moulins. — Iconugra-

phio ;dais de Saiiii-Sulpiie — La Musique religieuse en AiiBlekrre- — Cliaiils de la Sainte- Chapelle et plaln-
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La Leçon d'astronomie — Un accident survenu, au momenl du tirage, à une gravure que

nous \oulions mettre en tète des a Jlélanges » d'aujourd'hui, nous force à y substituer la « Leçon

d'Astronomie ». Cette curieuse gravure reproduit une miniature placée en tête d'un des beau.x ma-

nuscrits qui ont appartenu à la reine Blanche , mère de Saint Louis. Exécutée depuis quatre ans

et portant l'adresse de notre ancienne demeure, celte gravure paraît cependant encore plus lot que

nous ne le pensions. L'accident dont nous parlons est la seule cause de la publication que nous

en faisons maintenant. Nous attendions, pour la publier, une notice demandée par nous à un

astronome de l'Observatoire de Paris. L'astrolabe
,
que tient le professeur, le maître astronome de

notre miniature, mais surtout le télescope qu'il tient à la main droite, le livre algébrique que

présente le second astronome , méritent bien une petite dissertation. Nous ne dirons donc rien

aujourd'hui à cet égard, et nous attendons la note qu'on nous a promise pour faire remarquer que

la renaissance , cette pauvre renaissance
,
que nous dépouillons petit à petit de la gloire qu'elle

avait usurpée jusqu'à ce jour, n'a pas plus inventé lo télescope que l'orfèvrerie, que l'enchâsse-

nient des pierres précieuses, que les vitraux incolores et même que la poudre à canon.

Mouvement AnciiÉOLOGiQUE en France ; église SAmT-NicoLAS de Moulins. — Nous devions,

selon notre promesse, donner aujourd'hui un article étendu sur le mouvement archéologique en

France , sur les études et les publications des sociétés savantes et des archéologues isolés de notre

pays, sur la conservation et la réparation des monuments anciens, sur la construction des monu-

ments modernes
,
principalement des églises, en style ogival ou roman. Quand nous avons voulu

nous mettre à cet article , nous avons vu qu'il nous manquait un trop grand nombre de rensei-

gnements indispensables pour donner à ce travail un caractère utile. Nous voulions insister prin-

cipalement sur les constructions modernes qui se font en cintre roman ou en ogive gothique dans

la plupart de nos provinces. Mais c'est de là surtout que les informations ne nous sont pas venues

suffisantes. Nous prions nos abonnés et les architectes de Paris ou des départements qui , depuis

dix ans, bâtissent des monuments dans le style du moyen âge, de nous envoyer la liste exacte de

leurs constructions, avec la date de fondation , le degré d'achèvement, le style adopté, l'argent

employé. Nous ne voulons en aucune façon apprécier au point de vue de l'art ou de l'archéologie le

mérite de ces constructions ; nous ne voulons nullement en endosser la responsabilité, blâmer ici

ou louer là bas. Notre intention est de dresser une espèce de statistique impartiale de tout ce qu'on

a construit depuis la renaissance des études archéologiques, et de tout ce que l'on construit encore
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ou que l'on projette en style du moyen âge. Nous enregistrerons tous ces faits purement et simple-

ment, persuadé que rien ne sera plus éloquent pour pousser à la renaissance de l'ogive ou du plein-

cintre chrétien. Que tous les architectes , abonnés ou non aux « Annales » , hostiles même ou

sympathiques à nos idées, veuillent donc nous envoyer les renseignements que nous leur deman-

dons : c'est une liste que nous allons dresser , et non un jugement que nous voulons porter Après

les architectes , nous envoyons la même invitation aux sculpteurs d'ornemenis et de figures, aux

peintres, aux hriquetiers , aux menuisiers, aux orfèvres, aux serruriers, à tous les artistes ou

artisans qui relèvent de l'architecture , et qui exécutent en style du moyen âge des statues, des

tableaux , des carreaux , des meubles , des vases sacrés , des grilles et des pentures. Nous ne don-

nerons pas , dans le même article , tous les renseignements qui nous parviendront sur ces divers

corps de métiers qui poussent avec nous à la renaissante du moyen âge; c'est l'architecture qui

nous attirera d'abord. Les autres arts ou métiers viendront ensuite ; mais nous voulons au moins

recueillir d'avance tout ce qui peut les intéresser. Qu'on nous vienne donc en aide. — Tout en

ajournant notre premier article, nous dirons cependant un mot aujourd'hui d'une église nouvelle, à

laquelle nous portons le plus ardent intérêt; cet intérêt est commandé soit par la personne qui la fait

élever, soit par l'architecte qui la construit , soit par le style qu'elle reproduit. Il s'agit de l'église

Saint-Nicolas de Moulins. M. l'abbé Martinet, curé de Saint -Nicolas, offre à nos abonnés une

gravure du futur portail de l'église que lui bâtit en ce moment M. Lassus, architecte de la cathé-

drale et de la Sainte-Chapelle de Paris
,
par les soins de M. Esmonnot , architecte du déparlement

de l'Allier. Celte gravure , trop grande pour entrer dans notre format , est déposée à la librairie

archéologique de M. Victor Didron , rue Hautefeuille .13; elle sera , comme la gravure de l'encen-

soir de Théophile , remise à tout abonné des « Annales » qui la prendra ou la fera prendre contre

un reçu. On peut la retirer dès aujourd'hui. Celte gravure offre, de face, le grand portail occidental»

avec le flanc et le croisillon du midi pris de profil. Le portail a trois portes, des voussures profondes,

ouvrant sur la nef et les bas-côlés. Au-dessus, s'aligne une série de petites arcades en ogive, une

galerie de passage. Plus haut , s'arrondit une large rose , comme celle de Chartres ; elle est enca-

drée dans une ogive de décharge, comme celle de lieims. De l'entablement de cet étage où s'arrondit

la rose partent, adroite et à gauche, deu.v luurs surmontées de flèches en pierre. Solide portail,

élégant et simple à la fois , à peu près comme celui de Sainl-Nicaise de Reinis. Du reste , c'est la

cathédrale de Chartres qui a principalement inspiré l'architecte. Notre-Dame de Paris, Notre-iiame

de Reims, le réfectoire de l'abbaye Saint-Martin-des-Chanips ont pu fournir à .M. Lassus quelques

heureux motifs ; mais c'est de Notre-Dame de Chartres que procède avant tout Saint-Nicolas de

Moulins. L'édifice est à quatre mètres au-dessus de terre. Pour l'achever, il faudra bien du

dévouement à M. l'abbé Martinet. Mais M le curé de Saint-Nicolas de Moulins veut ce qu'il veut.

Les fatigues innombrables qu'il a enfouies, en quelque sorte, dans les fondations, il les renou-

vellera, plus nombreuses et plus accablantes, s'il le faut encore, pour élever les voûtes
,
pour

élancer les flèches. C'est un fait bien curieux que la seule architecture, qui ait aujourd'hui le

pouvoir de provoquer des dévouements aussi complets , soit l'architecture gothique. Pour ne pas

attrister et décourager davantage de braves ecclésiastiques
,
je ne parlerai pas de ces églises en

style grec ou romain
,
qui pendent et pendront éternellement interrompues aux quatre coins de la

France; je dirai seulement, et comme compensation
,
que l'église de Bon-Secours

,
près de Rouen,

commencée sans argent, s'est achevée en style ogival du xiii'^ siècle , après avoir coûté plusieurs

centaines de mille francs. Ainsi faisait-on au moyen âge ; ainsi a fait M. Godefroy, curé de Bon-

Secours; ainsi fait et fera M. Martinet, curé de Saint-Nicolas de Moulins. Nous reviendrons, dans

l'article consacré au mouvement archéologique, sur l'église Saint-Nicolas, sur ses dimensions, sur

sa décoration projetée , sur l'argent qu'elle a déjà coûté et qu'elle coûtera pour son complet achè-

vement. Aujourd'hui , nous n'en avons parlé que pour annoncer à nos abonnés que M. l'abbé Mar-

tinet leur offrait la gravure qui représente son église. Disons enfin que M. Lassus, architecte de la
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Sainte-Cliapello de Paris, des cathédrales de Paris
, de Chartres et du Mans, des églises parois-

siales de Saint-Nicolas de Nantes et de Saint-Nicolas de Moulins , vient de recevoir de M. le prési-

dent de la République , sur la présentation du ministre des travaux publics, la croix de la Légion

d'Honneur. Cette distinction, méritée à tant de titres par M. Lassus, s'adresse à l'archéologue

autant qu'à l'artiste, au réparateur de vieux monuments comme au constructeur d'édifices mo-

dernes.

IcoNOGRAPHiB : DAIS DK Saint-Sulpice. — M. l'abbé X. Barbier, que nos lecteurs connaissent

déjà, nous écrit du séminaire Saiut-Sulpice, à la date du 'i.'! juillel, la lettre suivante. Chaque con-

seil de fabrique, chaque prêtre pourra faire son profit des judicieuses réfiexions de notre spirituel

correspondant sur le dais de la paroisse Saint-Sulpice, qui est devenu , il faut le dire, le dais de

presque toute la France.

« Monsieur, la lecture do la dernière livraison des « Annales » m'a suggéré quelques ré-

flexions que vous voudrez bien me permettre de vous communiquer. M. Gustave de Lagrèze

nous dit avoir trouvé dans son pays une sculpture représentant un trait légendaire bien connu

de l'histoire de saint Éloi. Moi, aussi, près de Loudun, j'ai rencontré un bas-relief sculpté

sur pierre, reproduisant le même fait. L'église paroi.ssiale d'Oiron, autrefois collégiale, possède

relégué dans un coin et encastré dans une des tours du clocher ce curieux morceau
,
aujourd'hui,

par incurie, un peu frusle et mutilé. iM. de Chergé, en donnant à la société des .Antiquaires de

l'Ouest un mémoire exact et détaillé de la charmante église, a passé sous silence , sans doute parce

qu'il ne l'a pas vue, cette sculpture d'autant plus précieuse pour nous qu'elle fut longtemps l'objet

de la dévotion populaire ; on m'a dit même qu'elle orna autrefois, en forme de retable, un autel

dédié à saint Eloi. L'église date de la renaissance : elle fut élevée, grâce à la munificence vraiment

royale des grands et puissants seigneurs d'Oiron , les ducs de Gouffier, favoris de nos rois Fran-

çois I'"' et Henri IL Malgré le vague et l'incerlitude de mes souvenirs
,
je crois pouvoir reporter à

une époque antérieure à la fondation de l'église l'exécution de notre petit bas-relief. .Au reste, il

me sera facile, pendant les vacances qui vont s'ouvrir, de préciser cette époque; je vous promets,

sinon un dessin , au moins une description aussi exacte que possible de la scène légendaire —Vous

nous dites, Monsieur, en tète do l'article sur l'inventaire du trésor de la Sainte-Chapelle de

Bourges : « Rien de plus commun que les reliquaires, même les chandeliers, posés sur des corps

d'animaux , lions, dragons, aigles, griffons. « La vue et l'étude de nombreux monuments des belles

époques du moyen âge m'a fait songer à regarder presque comme une règle générale l'assertion

suivante. Au moyen âge et parfois encore de nos jours, tout instrument, servant au culte et devant

être placé sur l'autel, repose sur des grifl'ons, lions, dragons, etc.; il n'y a d'exception que pour les

vases sacrés ijui contieiment le corps ou le sang de Jésus-Christ. Ainsi
,
pour citer des exemples

,

les croix et h^s chandeliers d'autels, les châsses, les reliquaires (celui de la Sainte-Épine), ont leur

base élevée sur de légers supports , tandis que nous voyons les calices , custodes , ciboires, osten-

soirs , munis d'un pied circulaire , soit entier, soit découpé en plusieurs lobes. Je tiens assez peu à

cette distinction. Cependant je la crois fondée et raisonnable; car elle établirait de suite une dif-

férence entre les vases sacrés, qui servent directement au sacrifice , et ceux qui ne figurent, pour

ainsi dire, que comme objets accessoires et d'ornementation. Je laisse à votre plus grande expé-

rience à prononcer sur ce point. — En troisième lieu , vous nous avez parlé, Monsieur, de « dais

rigides et presque métalliques ». J'approuve fort votre critique ; on ne saurait trop flétrir l'idée qui

dirige la confection de nos dais. Je vous entretiendrai quelque temps de celui de Saint-Sulpice, parce

que je l'ai sans cesse sous les yeux et que c'est un ouvrage du [ilus mauvais goût. Le dais de Saint-

Sulpice est, comme le portail ou l'orgue de la même église, à lui seul un monument complet. On y

retrouve l'entablement grec avec sa frise et sa corniche ; il n'y manque qu'un de ces dômes écrasés,

qu'affectionnait tant le siècle de Louis XIV. Si Saint-Sulpice n'en est pas encore venu là, une des

X. 29
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paroisses de Nantes |ieut revendiquer pour elle le brevet d'iiivenlion. Ce n'est pas tout : aux quatre

angles ilu rigide et inilexible parallélogramme, quatre urnes antiques jettent en l'air de grosses

touffes de plumes blanches, nouées, pour plus grande variété, sans doute, par de larges rubans

rouges. Que penser de l'ornementation des pentes , brodées à grands frais de bossages et de

pierres plus ou moins précieuses? Ne sont-ee pas toujours ces épis, ces raisins, ces branches

d'olivier, qu'on ne cesse de répandre , depuis tantôt ciiupiante ans, sur toutes les chapes et cha-

subles? On (lirait que le génie, si productif et inventif, de nos brodeurs, n'a pu trouver mieux, et

que l'épi de blé, enlacé à la vigne, est un type hiératique qui doit éternellement se transmettre sans

modification. De plus, les montants du dais sont loin d'être libres; pour éviter tout écart, on a eu

soin de les assujetti]- à la partie inférieure et supérieure par des tringles de fer ou de bois dont on

ne peut se dissimuler la mauvaise grâce. Enfin, cette grande et énorme machine a pris des propor-

tions si gigantesques, s'est fortifiée d'une charpente si lourde et si pesante
,
qu'il est tout à fait

impossible de la porter et de la tenir élevée à bras. En conséquence, on a adapté aux montants de

petites roulettes qui donnent toute facilité de la traîner sur le pavé de l'église. Pour plus de perfec-

tionnement à cette œuvre, vraiment digne de notre siècle
,
je proposerais d'établir sur l'aire des

nefs collatérales un système de rails sur les(iuels glisseraient sans aucune déviation les roulettes du

dais : car, il faut encore quelque stabilité pour bien manœuvrer et diriger cette masse de bois et

de fer, et les quatre oniliclligères ne sont pas toujours précisément d'accord ; chacun tire un peu de

son côté. Jugez ce qu'il advient aux détours : le cérémoniaire est lui-même obligé d'y mettre la

main. On a introduit le gaz dans nos églises ;
avant peu, nous y verrons le chemin de fer. Quand

une fois une paroisse a pris goût aux innovations, il n'est point de folies ni d'indignes tentatives

qu'elle n'entreprenne. Fort heureusement les dais comme celui de Paint-Sulpice sont excessivement

rares. Puisse l'espèce ne pas s'en propager ! Autrefois, le dais était porté en procession ; aujourd'hui

il est traîné, et avec quelle peine ! Qu'il grandisse ,
il faudra se résigner à le voir remorquer par une

locomotive, .\utrefois, le Saint-Sacrement était tenu respectueusement à deux mains par le prêtre;

aujourd'hui (je parle toujours de Saint-Sulpice), le dais porte l'ostensoir. Une tablette, adaptée aux

deux tiges antérieures du dais, reçoit à la fois et le Saint-Sacrement et les mains du piètre, devenues

inutiles. Pourquoi cela? Parce que désormais l'ostensoir peut être rangé dans la classe des monu-

ments. Large, haut, épais, il a racheté en lourdeur et laideur ce qu'il a perdu en grâce et en élé-

gance, il se démonte, se fractionne en plusieurs pièces et jamais ne sert en entier à la bénédiction

solennelle. En effet, le pied et la tige restent sur l'autel : le soleil en est arraché, et c'est ce soleil,

encore bien lourd
,
que la main fatiguée du célébrant promène sur l'assistance pieusement inclinée.

— Je tenais, Monsieur, à vous signaler ces faits qui nous déchirent le cœur : vous avez commencé

une guerre acharnée contre le vandalisme ; poursuivez celui qui désole la paroisse de Saint-Sulpice.

Si, malgré nos efforts, le mal subsiste, peut-être aurons-nous au moins ouvert les yeux à quelques

infortunés qui applaudissent et paraissent satisfaits de l'état de choses présent.— Veuillez agréer,

Monsieur, la nouvelle assurance de mon parfait dévouement. « L'Abbé Barbier ».

La Musique religieuse en Angleterre. — Nous sommes heureux de pouvoir donner sur cette

grave question des renseignements qui nous sont fournis par le Rév. Henry Formby, maître es arts,

prêtre du district central d'Angleterre, dans un excellent ouvrage sur le rituel et le plain-chant ro-

mains. Ici, tout porte l'empreinte de l'intelligence de l'art chrétien dans son but et dans ses moyens.

La haute portée de ce livre, son opportunité, sa conformité avec les opinions que nous cherchons de

tout notre pouvoir à propager en France, nous font désirer d'en publier une traduction. C'est un

manifeste précurseur d'un mouvement sérieux en faveur de nos chants séculaires. 11 est impossible

qu'il n'exerce pas une action prochaine sur la musique religieuse dans les paroisses d'.Angleterre.

Xous allons indiquer quelques-unes des raisons qui y sont alléguées en faveur de la restauration

du chant liturgique, et par intervalles nous laisserons parler l'auteur lui-même, à travers notre tra-
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duciion. — L'inlelligence humaine doit comprendre qu'elle a besoin d'un guide, et ce guide ne sau-

rait être que l'inspiration divine. Or, ce serait une sorte d'impiété que de construire à priori un

système de musique et d'attribuer à cet ouvrage une origine divine. S'il est possible à l'homme

d'acquérir une preuve de l'existence de Dieu par le spectacle de la création telle qu'elle existe, il

nous sera possible, d'une manière analogue, d'acquérir la certitude de l'origine divine de la musique

chrétienne par l'histoire de l'Église, par les décisions des conciles, par la doctrine des apôtres et

des Pères, et enfin par l'examen de cette question en elle-même. Le goût individuel ne saurait pré-

valoir dans une discussion de cette importance. Les institutions de l'Église embrassent la société

tout onlière dans une même formule, et sa musique ne saurait se prêter à toutes les exigences du

caprice et de la mode. Le chant sacré doit être considéré comme l'auxiliaire de l'enseignement chré-

tien et comme un instrument de sanctification. H est plus vaste que l'art musical lui-même, puis-

qu'il comporte soit une aspiration de l'ànie vers son Créateur, soit un précepte divin. Nous trou-

vons dans nos chants nationaux des preuves de cette puissance appliquée à un ordre d'idées

inférieur. Ces mélodies populaires, qui enivrent toute une multitude et entraînent nos soldats vers

la bouche des canons, ne doivent qu'à leur union avec les paroles cette influence immense qu'au-

cune symphonie instrumentale ne saurait produire. Passant à l'œuvre de Palestrina, le Rév. Henry

Formbv détruit victorieusement l'argument si souvent reproduit de l'approbation dotmée par le pape

Marcel à une musique étrangère aux traditions liturgiques. 11 établit que Palestrina n'a obtenu

pour ses travaux qu'une approbation purement individuelle, basée sur ce que sa composition se

rapprochait de la gravité du chant ecclésiastique et non pas sur sa supériorité. Les lecteurs des

« Annales » ont pu s'apercevoir de l'extrême réserve que nous avons gardée à l'égard des per-

sonnes. Le Rév. Henry Formby, dans un chapitre, un des plus importants de son ouvrage,

sur l'autorité morale que doit avoir un chant liturgique , s'exprime ainsi : — « En ce ipii con-

cerne l'autorité morale, j'hésite à aborder ce sujet délicat. A dire vrai , il est impossible d'éta-

blir une comparaison sérieuse entre l'œuvre des saints et celles des compositeurs modernes. Qm
osera demander ou attribuer à ceux-ci un caraclère de sainteté? 0"' l'^nt conserver même une

haute idée de leur musiipie ,' si on recherclie l'origine religieuse de leurs inspirations ? Quels

ont été pour la plupart ces auteurs? Mozart refusa les derniers sacrements. Beethoven, nous dit

son biographe germain Schindier, aurait été |>anthéiste pendant la plus grande partie de son exi-

stence; Rinck était protestant. Mondeissohn était un juif se souciant pt-u de sa religion. Enfin, la

plupart des maîtres de chapelle qui ont composé de la musique sacrée ont été directeurs des théâtres

de leurs royaux patrons ». — Nous sommes heureux de constater qu'en Angleterre on comprend,

comme on commence à le comprendre en France, que désormais les protestants feront bien de se

borner à composer leur musique pour leur temple, les juifs pour leur synagogue, les panthéistes

pour eux-mêmes. L'Église a prouvé qu'elle était assez riche de son propre fonds pour ne pas accep-

ter le concours de ses ennemis. Elle peut se passer d'avocats d'office ; encore exige-t-on de ceus-ci

qu'ils sachent leur droit, et nous nous refusons à croire qu'un homme qui ne croit pas à la pré-

sence réelle puisse être admis à placer dans la bouche des fidèles un O salutaris liosfia. Depuis

le xvi^ siècle, ces compositeurs sont entrés dans l'église, et ils semblent la traiter en pays conquis.

Ils s'emparent des textes liturgiques, les dépouillent sans pudeur des mélodies à l'aide desquelles ils

se sont fixés dans la mémoire des générations, et les modifient impunément au gré de leur fan-

taisie. Malgré tous les symptômes de restauration du chant liturgique que l'on remarque en Angle-

terre , il ne semble pas , d'après le silence que gardent les revues anglaises à cet égard, que l'on

s'y soit occupé des séquences, de ces magnifiques inspirations qui appartiennent en propre aux xu"

et xjii' siècles. Ici, cette étude est récente et tout nous porte à croire que nous l'avons commencée.

Si le Rituel romain seul excite tant de sympathie dans le clergé catholique anglais, que sera-ce

donc , lorsqu'il entendra les séquences du moyen âge, qui sont au chant grégorien ce que la poésie

est à la prose, ce qu'est l'œuvre lyrique à la déclamation? Félix Clément.
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Chants de la Sainte-Chapelle et plain-chant. — Comme nous l'avons annunro dans la

livraison précédente, les Chants de la Sainte-Chapelle ont été exécutés à Saint-Roch, le 18 juillet

dernier, par les musiciens ordinaires qui, sous la direction de M. Félix Clément, et depuis le mois

de novembre de l'année dernière, se font les interprètes de ces belles mélodies. Aux morceaux

déjà connus, M. Clément avait ajouté le « Trinités, Deitas » dont nous avons donné les éclatantes

paroles dans le volume vu des « Annales », page 221 . Ce morceau sublime. M Roger l'a chanté avec

un incroyable talent; nous avons vu bien des cous tendus pour écouter mieux et de plus près, pour

boire, en quelque sorte, ces paroles et cette musique enivrante. Pierre de Corbeil , l'archevêque de

Sens, (|ui a composé pour son office de la Circoncision ce chant merveilleux, a dû tressaillir en

l'entendant exécuter, après six siècles d'intervalle, par un aussi habile chanteur que M. Roger. Du

reste, à Saint-Roch, comme à la Sainte-Chapelle, comme à Saint-Étienne-du-Mont, commeàSaint-

Louis-d'Anlin, même succès, même triomphe pour tous ces chants du xiii" siècle. Malgré les jour-

naux qui n'en disent rien, malgré les critiques qui n'en souillent mot, cette musique fait son che-

min, qu'on nous pardonne cette expression vulgaire mais assez spéciale, sans tambour ni trompette.

.\insi l'on nous écrit : « .\ l'église Saint-Nicolas-des-Champs, on en a exécuté plusieurs morceaux.

A Saint-Louis-d'Antin, on la chante très-souvent. A Saint-Louis-en-l'Ile, elle sera exécutée prochai-

nement, car on la répète en ce moment pour cette église. X Saint-Louis de Versailles, à Passy, on

en a chanté quelques fragments On la chante même à Notre-Dame-de-Lorette, bien qu'un peu défi-

gurée. Saint-Étienne-du-Mont et Saint-Jacques-du-Haut-Pas en font entendre les versets tous les

dimanches, n — Ainsi, huit églises de Paris au moins exécutent ces chants, et quelques-unes même

en font une sorte d'ordinaire musical. Ce résultat nous semble capital et nous en fait pressentir

d'autres plus importants encore. En nous envoyant son intéressante notice sur l'installation des

Trappistes à l'abbaye de Fontgombault, M. l'abbé Auber, chanoine de Poitiers et correspondant

des Comités historiques, nous écrivait : « Je fais étudier par nos séminaristes, sous la direction de

notre maître de chapelle, votre beau Patrem parit Filia, qu'on nous chantera au salut de la Saint-

Pierre, fêle de notre diocèse. Je compte commencer par là et inaugurer dans notre cathédrale le

chant du xiii'^ siècle. Je vous en dirai l'effet qui vaudra mieux, j'espère, que la belle messe de

Chérubini . manquée en grande jiartie par l'Association de l'Ouest, qui l'a fait exécuter le 28 mai

dans Montierneuf.il— Nous ajouterons que le cahier où sont recueillis ces chants vient d'être donné

en prix dans un collège et dans plusieurs institutions de Paris. — Pour compléter ces renseigne-

ments sur le mouvement musical , on nous permettra de donner la lettre suivante -que vient de

nous écrire d'Angleterre (de Sainte-Marie, Handscoorth, près Birmingham) M. Henry Formby,

l'auteur du livre sur le Rituel et le chant romains dont M. Félix Clément vient de nous parler.

— « Monsieur, je vous suis bien reconnaissant de la bonté avec laquelle vous avez accueilli le petit

traité sur le chant d'Église , ce chant que vous m'avez fait connaître en France, où les idées sont

bien mieux préparées qu'en Angleterre pour le recevoir. Quoique par les efforts de quelques indi-

vidus, placés ici ou là, le chant grégorien commence à s'implanter chez nous; cependant, comme

vous en avez été témoin vous-même à Cheadie , la notion de ce chant est un pur néant dans l'esprit

de nos catholiques, qui ne savent pas même qu'il existe des intro'its, des graduels, des traits, pour

la messe. Quand une chose est tombée hors de la tradition vivante d'un peuple, elle ne reprend pas

si facilement. Mais il n'y a pas de moyen si puissant pour la ressusciter, que de montrer qu'elle

est une tradition encore vivante dans un pays voisin , et cette démonstration , vous la faites dans

les « Annales », et vous la ferez surtout par cet accroissement de matériaux sur le chant d'Église

que vous nous promettez. La proposition que me fait M. F. Clément de traduire mon livre me

cause un grand plaisir; je voudrais seulement être en position d'y contribuer plus efficacement. Je

viens d'être nommé chapelain d'un cimetière
,
poste que j'ai accepté par le motif qu'il me laisse

la liberté d'organiser un chœur de chantres pour les messes de Requiem et les funérailles. Ce

chœur sera employé, en outre, au service de l'église . car ma chapelle doit être en même temps
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une église paroissiale. Mais nous n'avons pas même encore un orgue, et le peuple, pour le moment,

ne comprend pas assez la renaissance du chant religieux pour me venir en aide. Je me laisse per-

suader que la traduction de M. Clément aura de l'intérêt. On voudra savoir en France ce qu'un

esprit nourri dans le protestantisme, comme je l'ai été, peut avoir à dire relativement à un sujet

assez vivement discuté. Il me serait très-agréable de pouvoir contribuer à la partie musicale des

« Annales »
; mais , n'ayant pas de connaissances archéologiques, je crains de ne pouvoir pas être

fort utile. J'ai bien un manuscrit à moitié préparé pour l'impression, mais il sera trop dans le

genre homélitique pour les « Annales » : c'est une série de discours ou dissertations sur les offices

de l'Église. Ce que je pourrai faire, ce si'ra de vous tenir au courant de ce qui se passera d'inté-

ressant en .Angleterre sous le rapport du chant religieux , et de vous envoyer des notices sur toute

publication curieuse qui se ferait à ce sujet. — Croyez-moi toujours votre serviteur dévoué.

« IIeniiv Fokmby. »

CoiiRS d'Archéologie au SÉ.M1.NAIUE du Porat. — Parmi les prêtres, nombreux aujourd'hui,

qui se vouent à l'archéologie chrétienne , il faut mettre en tète M. l'abbé Texier. Chargé de diriger

et d'administrer un séminaire considérable, celui du Dorât (Haute-Vienne), M. Texier trouve le

temps de rechercher, d'étudier, de décrire et de publier les monuments du moyen âge, l'orfèvrerie,

la peinture sur verre , l'architecture , la sculpture , le drame liturgique , toutes les sections de l'art

chrétien , comme s'il en faisait son unique occupation. Il y a mieux , M. Texier dessine et bâtit des

églises dans la contrée qu'il habite , et nos abonnés en verront , sans doute , un échantillon dans la

livraison prochaine. M. Texier prêche l'archéologie par des constructions, par des livres et enfin

par un enseignement régulier. Tous les ans, il professe au séminaire du Dorât , dont il est le supé-

rieur, un cours d'archéologie, qui est certainement le plus technique et le plus élevé que nous con-

naissions. L'année dernière , le programme, qui a été rempli, contenait trois chapitres ; Définition ,

objet et avantages de l'archéologie ; Époque gauloise ou celtique ; Époque gallo romaine. Cette

année, deux nouveaux chapitres. Histoire de l'art de bâtir et Histoire des styles d'architecture,

ont été longuement développés par le savant maître en archéologie Soixante élèves de philosophie,

de rhétorique , de seconde et de troisième ont suivi ce cours auquel , sur leur demande
,
quelques

élèves des classes inférieures ont pris part. Aux exercices publics présidés par Mgr Buissas, évêque

de Limoges, ces élèves ont répondu aux questions nombreuses du programme. Nous regrettons vive-

ment que le défaut d'espace ne nous permette pas, aujourd'hui du moins, de reproduire ce riche

et savant programme; du reste, nous le tenons en réserve pour une autre livraison. L'archéologie

chrétienne serait bien puissante aujourd'hui , si l'on avait fait, si l'on faisait ainsi un cours de ce

genre dans tous nos diocèses. Chaque année , les milliers de prêtres, qui sont ordonnés et qui pren-

nent possession des paroisses, seraient des gardiens non-seulement zélés , mais encore intelligents

et instruits, des monuments fort beaux pour la plupart, où ils sont destinés à vivre et à mourir. Du

reste, pas de plaintes, pas de trop vifs regrets : jamais le clergé n'a étudié et aimé l'archéologie

chrétienne comme aujourd'hui ; ce qu'il a fait depuis dix ans présage le triomphe complet et pro-

chain de cette utile et admirable science.

CoiSGRÈs SCIENTIFIQUE DE Nancy. — Du 3 au 1 3 Septembre, la xvii' session des congrès scien-

tifiques de France se tiendra à Nancy, dans l'intelligente et savante capitale de la Lorraine. Le

programme des questions qui seront discutées dans celte session nous a été adressé. Ce programme

est l'un des plus abondants et des plus curieux qui ait jamais été dressé. Le défaut de place nous

force , bien malgré nous , à ne pas le publier ; notre regret s'adresse principalement à la partie

relative à l'archéologie, à l'histoire, à la littérature et aux beaux-arts, partie extrêmement curieuse.

Mais, à notre prière, M. le baron de Roisin écrira pour les « Annales » le compte-rendu des

séances du congrès , et nous pourrons , en tête de son travail , reproduire au moins les ques-
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lions iiriiuipnlis du |irograiiiino. Plusieurs de uos amis, français et eliangers, assisteront à ce

congrès ,
et l'un nous permettra d'envier ce que nous appellerons franchement leur bonheur.

Vandalisme. — Il n'y a pas de semaine où. de Paris et dos départements , on ne nous signale des

actes de vandalisme contre les monuments anciens. Ici, c'est un clocher qu'on démolit inutilement:

là , des sculptures qu'on répare maladroitement; ailleurs, des peintures anciennes qu'on recouvre

de badigeon; dans vingt endroits à la fois, des fragments curieux de vieux édifices, des édifices

entiers qu'on détruit ou qu'on mutile; dans le Midi, des restaurations ignorantes; dans le Nord,

des réparations maladroites et qui compromettent sérieusement 1 existence des monuments les plus

beaux et les plus historiques. Pendant vingt ans, nous avons fait la guerre aux vandales de toute

coMleur et de toute grandeur; quelquefois avec succès, presque toujours inutilement. Ce métier, tout

honorable qu'il soit et tout utile ([u'il aurait pu être, commence à nous fatiguer; nos lecteurs ont pu

voir que depuis quelque temps nous avions
, sinon mis bas les armes, au moins pris quelque repos.

Nous ne pouvons toutefois passer sous silence des réclamations que nous adresse M. Auguste Aymard,

secrétaire de la Société académique du Puy
, inspecteur des monuments historiques

, correspon-

dant du Comité historique des arts et monuments. Ces réclamations concernent les monuments si

remarquables du Puy, la cathédrale et l'église Saint-Michel : la première, hélas ! a été profondément

altérée par les travaux que l'architecte diocésain y a exécutés; la seconde est menacée plus sérieu-

sement encore, si c'est possible. M. Aymard nous écrit donc : — a Notre architecte écrit, en carac-

tères indélébiles, ce que j'appellerai ses crimes archéologiques, sur tous les murs de notre cathé-

drale. Il n'a pas précisément remplacé par des peintures les mosa'iques du porlail occidental ; mais

il en a peint les joints en rouge. Certaines parties de ce portail ont été modifiées
;
jiour couronner

son œuvre, il a inscrit l'anagramme de son nom à côté de celui de la Vierge, au front du monu-

ment. Cependant, pour être juste, il faut dire que c'est encore à la façade occidentale que les

anachronismes et les erreurs archéologiques sont en moindre nombre. — S'il en est temps encore,

intervenez et intervenez activement, pour sauver la salle des États du Vélay ; elle occupe, vous le

savez, une partie de cette ancienne forteresse qui s'élève d'une façon si pittoresque auprès de la

cathédrale. Vous savez encore quelle est parfaitement intacte; qu'elle est décorée de curieuses

tapisseries données à la cathédrale par l'évèque Jean de Bourbon, abbé de Clnny, le même qui

avait entrepris, à la fin du xv siècle, la construction de l'hôtel de Cluny, à Paris. Cette belle salle

possède encore ses gradins, ses sièges, sa tribune publique. J'avais proposé à messieurs du

Chapitre de la disposer pour un musée religieux, pour le trésor, déjà très-riche en antiquités, de

notre église cathédrale. Cette destination aurait eu le mérite de n'altérer en rien l'ordonnance du

monument. Mais l'aichilecle préfère en démolir les voûtes, ces voûtes si remarquables, supportées

par des chapiteaux romans; il demande, contre le vœu unanime de messieurs les chanoines, de tous

les membres du clergé , à y établir la sacristie. Le Chapitre, au contraire , désire très-vivement la

conservation de l'ancienne sacristie, édifice très-vaste , bien aéré, commode, rapproché de l'autel:

tandis que la sacristie nouvelle serait située presque à l'extrémité ouest de la basilique, ce qui

obligerait les officiants à traverser à peu près tonte l'église dans sa longueur, afin d'arriver au

chœur. L'architecte sollicite très-ardemment aussi la restauration du cloître Notre-Dame. Comment

ce travail sera-t-il exécute? Nous l'ignorons complètement. Pourquoi ne met-on pas à profit le bon

vouloir de la Société académique du Puy
,
pour l'instituer en commission de surveillance?

Nous l'avons souvent demandé, et toujours inutilement ; cependant que de regrets on se serait

épargnés, si l'on avait obtempéré à cette prière ! Dans notre dernière séance, nous avons

encore émis un vote très- dé.sapprobatif contre le projet, que nourrit l'architecte, de détruire ou

de mutiler notre salle des États ; nous avons encore demandé qu'une commission fût nommée

pour donner son avis sur toutes les restaurations projetées contre nos monuments et édifices reli-

gieux. Mais ces demandes et ces votes , autant en emporte le venti — Dans notre dernière séance

.
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j'ai informé notre Société acaciéniiiiuo d'un nouveau projet du fatal architecte, projet relatif à la

restauration de notre si belle et si précieuse église Saint-Michel , cet édifice planté sur une

aiguille, comme ces couvents, nommés les Météores, que vous avez visités en Thcssalie. Une

lettre, qu'on m'écrit de Paris, m'informe que le ministère de l'intérieur a chargé l'architecte diocé-

sain de faire un projet de restauration, et que le susdit architecte a préparé immédiatement un pro-

jet de très-grands travaux. Vous comprenez ce qu'a de menaçant une pareille épithéte ,
car Saint-

Michel est dans un parfait état de conservation. D'après l'avis de M. Acliille Normand, notre

architecte départemental, et de M. Félix Pradier, architecte du Puy (ils m'ont autorisé à les nom-

mer) , il n'y a pas cent francs à dépenser pour ragréer quelques pierres et quelques briques à la

façade de Saint-Jlichel , et pour d'autres menus travaux. M. le ministre, fort heureusement, a

chargé l'inspecteur général des monuments historiques de s'assurer par lui-même de l'exactitude

des demandes du restauratetir. Nous avons la plus grande confiance dans la sagesse et le savoir

de M. l'inspecteur général, et nous espérons qu'il sera d'avis
,
quand il aura vu comme nous ce

qu'il en est de ces très-grands travaux à exécuter, qu'il n'y a presque rien à faire. Notre Société a

pensé, comme moi, qu'avant de se prononcer , il fallait attendre la décision de l'inspecteur géné-

ral ; elle croit qu'il pourra mettre un frein à la fureur restauratrice de notre ardent architecte

diocésain ». — Que répondre à cette lettre, sinon qu'il est bien étrange que, dans une ville où l'on

compte tant d'archéologues et tant d'artistes d'un grand mérite , un seul homme , l'architecte

diocésain, qui habite Clermonl-Ferrand , tienne en échec , depuis plus de douze ans, la sagesse et

la science d'une Société académique tout entière. Ce que nous pouvons faire, ce que nous avons

déjà fait dans l'Uniiwrs et dans le Bulletin du Comité des arts et monuments, ce que M. le

comte de Montalembert a fait à la chambre des pairs , c'est de dénoncer cette manie des restaura-

tions , c'est de publier la lettre de M. Aymard. Il n'est pas concevable qu'une Société, comme celle

du Puy , une des plus zélées assurément qui existent dans nos déi)artements, ne soit pas investie
,

sur sa demande et sur ses instances, du droit de surveiller les projets et les travaux de cet archi-

tecte. .\illeurs, on est trop heureux de trouver quelque savant, quelque correspondant (pii veuille

bien se charger de cette tâche aussi ingrate qu'elle est utile. Quoi qu'il en soit , la Société acadé-

mique du Puy n'en poursuit pas moins ses travaux avec un zèle infatigable. Elle en est au ([ua-

torzième volume de ses « .Vnnales » , savante publication qui contient un assez grand nondire de

notices archéologiques dues, en grande partie , à la plume de M. .'Vymard. Trop à l'étroit dans son

ancien Musée, elle a posé, le 27 aoilt dernier, la première pierre d'un Musée nouveau; vaste

local, palais d'expo.sition , destiné aux plus beaux objets, aux plus remarquables exemples que

peuvent offrir la géologie, l'agriculture, l'industrie, l'archéologie et l'art à toutes les époques, dans

tous les pays et surtout dans cette riche province du Velay. Certainement , il y a plus d'une grande

ville , on pourrait même dire que toutes les villes de France , à l'exception de Paris
,
pourraient

envier au Puy ce que cette cité possède depuis vingt-cinq ans déjà. C'est en présence de Mgr de

Morlhon, évèque du Puy, du préfet du département, du maire de la ville , de tout le conseil géné-

ral, du conseil municipal, de la Société académique entière, du tribunal civil, du tribunal de

commerce, et l'on peut dire de toute la ville du Puy, que la première pierre du nouveau Musée

vient d'être posée. Puisse cette preuve nouvelle, donnée par un département et une cité, pour con-

server des œuvres de la science et de l'art, mériter, dans l'avenir et de la part du gouvernement

central, l'honneur que réclament ce département et cette cité de veiller de leurs propres yeux à la

conservation des monuments qu'un architecte, étranger à la ville et au département, s'obstine à

mutiler ou à détruire!

Gbavibes coloriées de la collection des 11 An.nales Archéologiques ». — Ainsi qu'il était

dit en notre livraison dernière, nous avons donné une grande extension à nos gravures coloriées.

Voici la nomenclature de celles que nous avons fait colorier d'après des modèles que M. Ledoux a
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bii'ii \uulu iiuus (luiiner. Pour certaines de ces gravures, nous avons abaisse légérenienl les prix

anciens, quoique l'exécution en soit plus parfaite. Ces prix feront la règle, à partir de ce jour, et

non plus ceux qui ont été inscrits
,
jusqu'à présent, sur la couverture des « Annales «. Prise sépa-

rément, chaciue gravure sera livrée au prix indiquée; pour la collection entière ou des séries assez

importantes, il y aurait une réduction proportionnelle au nombre de gravures que l'on voudrait

avoir. La collection comprend des séries de vitraux, de carreaux et dalles tumulaires, de tissus et

d'ornemeTits sacerdotaux , d'autels, de châsses et reliquaires, de calices et vases sacrés, de croix et

crucifix, de chandeliers, d'encensoirs. L'armoire de Noyon, les fonts baptismaux de Liège (en

dinanderie du xii'" siècle), deux miniatures en font également partie. Voici la collection complète

jusqu'à présent.

Rosace de N.-D. deParis, in-f" atlantique. 40 fr.

Rose de la divine liturgie . 12

Vitraux romans incolores (2 planches) .

.

4

Vitrail de Notre-Dame-de-la-Couture 8

Vitrail de la Vierge 5

Vitrail de la Passion 5

Vitrail des Apôtres 4

Vitrail de Saint-:\Iartin 4

Vitrail de David musicien 4

Vitrail double des artistes 4

Vitrail des iMaçons 3

Vitrail de la Dédicace 3

Armoire de Noyon ( ensemble )
6

Armoire de Noyon ( détails ) 5

La Leçon de musique (miniature) .5

La Leçon d'astronomie 6

Ensemble du carrelage de Breteuil 10

Détails du même carrelage (2 planches). 6

Carreaux de Saint-Nicolas de Merles. ... 3

Carrelage de Saint-Denis 8

Carrelage de Saint-Omer ( 4 planches) .

.

\ î

Dalle tumulaire de Châlons 3

Vêtements sacerdotaux, premiers siècles. 4

Aubes, Amicts, Parements 8

Étoles et Manipules du xiii° siècle 8

Étoles et Manipules du ix"" au xv" siècle. 8

Dalmatique impériale, argentée et dorée

.

8

Tapisserie de Montpezat 5 fr.

Maitre-.\utel d'.\rras, avec parements. .

.

6

Autel des reliques 6

Reliquaire byzantin 4

Reliquaire de la Sainle-Ëpine, avec or.

.

5

Reliquaire de saint Junien, avec or 5

Châsse de Sainte-Julie (grand côté) 8

Châsse de Sainte-.Iulie (petit côté) 5

Châsse de Saint-Thibaut S

Plaque symbolique émaillée 12

Vase de Soissons, à couleurs d'émaux. .

.

i

Fonts baptismaux de Liège 4

Calice de Saint-Remi 4

Calice de Saint-Thomas de Biville 3

Calices allemand et français (deux) .... .5

Croix de Namur 6

JlédailloMS de la Croix de Namur 3

Élui de la vraie Croix 3

Crucitix du xir siècle 4

Chandelier de Dijon, avec émail et or.... o

Chandelier allemand , avec or 4

Chandeliers de l'hôtel Climy (deux). ... 5

Lampe de Dijon (xii" siècle) i

Encensoir de Théophile , avec or 10

Encensoir de Lille , avec or 6

Encensoir de Trêves , avec or 4

Encensoir de Moscou , avec or C»
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Monographie de Sainte-Marie d'Alch , histoire et description de cette cathédrale, par

M. I';ibbé Canéto ,
supérieur du petit séminaire d'Auch , correspondani du Comité historique des

arts et monuments. In- 18 anglais do i\ l't 329 pages avec 4 planches représentant la façade occi-

dentale du monument, le plan général, le plan du chœur, les signes lapidaires gravés par les

tailleurs de pierre ou les appareilleurs. Nous voyons avec un infini plaisir se multiplier ces utiles

monographies, conmie celles de Saint-Denis, de Bourges, de Poitiers, écrites par MM. de Guil-

hermy, de Girardot, II. Durand et l'abbé Auber. D'autres se pré|)arent, non moins importantes, et que

nous annoncerons à l'époque de leur publication. — Nos lecteurs connaissent la science archéolo-

gique et le talent de style de M Canéto; cette science et ce talent ont pu se donner carrière dans

l'histoire et la description d'un monument, aussi intéressant en architecture, aussi précieux en

vitraux et en stalles sculptées que la cathédrale d'Auch. Cette monographie est l'une des plus sub-

stantielles et des plus précises que nous connaissions. Par le litre des chapitres, on verra que le

sa\ant aichéologue n'a rien négligé, pas même ce qui serait plus principalement du ressort d'un

architecte. — Voici ces chapitres : Origines. Appareil et aspect général. Façade occidentale.

Façades latérales. Portes latérales Tribune de l'orgue. Piliers, arcades, galerie, claire-voie. Voûtes

et combles. Chapelles de la net, ensembles et détails. Transsept. Jubé. Chapelles du chevet Sacris-

ties. Chapelles du rond-point. Entretien et coniervation des vitraux. Chœur. Clia|)elles de la

crypte. Pièces justificatives. — C'est une promenade savante et patiente dans le vaste édifice,

du iwrtail à l'abside, de la cryi)le aux combles. Sur sa route, M. Canéto décrit tout ce qu'il

rencontre, d'abord l'ensemble de l'édifice, puis ses infinis détails. Ce travail remarquable devait

être, comme il l'est en effet, dédié à Mgr de La Croix d'Azolette, archevêque d'Auch, un des prélats

français qui ont le plus de sympathie pour l'archéologie chrétienne. — Le prix de ce volume est

de 4 fr.

Cours de construction, par A. Demanet, lieutenant-colonel du génie. Deux volumes in-8° de

550 pages chacun, accompagnés d'un atlas in-folio de 57 planches, renfermant 1571 exemples

relatifs aux détails de la construction en pierre, en briques, en fer, en bois. Cet ouvrage , dont

nous avons annoncé, il y a déjà quelque temps, le premier volume et la première partie de

l'atlas, est terminé. C'est aujourd'hui le cours de construction le plus complet et le moins dispen-

dieux qui existe. Tout archéologue que nous soyons
,
nous devons recommander à nos amis l'étude

d un pareil ouvrage. Si la forme importe beaucoup, en fait d'archéologie, la matière, la construc-

tion n'importent pas moins. Quand on sait comment est bâti un édifice et de quelles substances il

est constitué, on sait mieux en apprécier le fort et le faible ; on se rend mieux compte de la forme

qu'il affecte. D'ailleurs, suivant les siècles, l'emploi des matériaux change ou se modifie, et le con-

structeur seul est capable de donner les motifs de ces changements et modifications. Le cours de

X. 30
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M. Bcmanct, professé à l'Ecole mililairo de Bruxelles, de 1Si3 à lSi7, jouil en Franee d'une

estime aussi grande que méritée. Beaucoup de ses exemples sont pris en France. Le premier volume

a été recherché , ici , comme certainement le sera le second volume qui vient de paraître. Dans

ce second volume sont traitées toutes les questions qui se rapportent à l'établissement des fon-

dations, aux applications, à l'économie des travaux, à l'entretien et aux répaiations. — Les deux

volumes et l'atlas 70 fr.

Histoire pe l'arciiitectire en Belgiqle. jiar A. Schaves, consorvaleur du musée archéolo-

gique de Bruxelles, membre de l'Académie royale de Belgique, correspondant des Comités histo-

riques de France. L'ouvrage sera complet en deux \olumes. Le premier volume, in-8° anglais de

•100 pages, est orné d'un très-grand nombre de gravures sur bois représentant les monuments

celtiques, romains, romans, gothiques, de la renaissance, non-seulement de la Belgique actuelle,

mais de tout l'ancien pays de ce nom. Personne, plus naturellement que M. Schayes, n'était appelé

à écrire ce livre .4uteur d'un Essai fort remarquable sur l'architecture ogivale en Belgique, le

savant conservateur du musée archéologique de Bruxelles devait compléter ses travaux par l'his-

toire monumentale de ce riche pays, étudiée avant et après l'architecture ogivale. Ce volume est

un excellent « Manuel ». Plus complet que les nôtres, il aura deux volumes pour la Belgique seule,

et le second volume sera, comme le premier, illustré à chaque page de gravures sur bois. Ces

gravures ne sont pas toutes parfaites ni excellentes; mais l'exactitude, c'est la qualité principale

pour les archéologues, en est presque toujours irréprochable. Ce premier volume, qui comprend

l'architecture <lepuis les temps les plus anciens jusqu'au xiii"" siècle, est de 6 fr.

Les clochers de la FLA^DRE Occidentale, lettre de M. l'abbé F. Va.n de Pctte à M. A. Van

DE Velde. In-S" de 26 pages. Les guerres, le temps et l'incurie ont ruiné un grand nombre de ces

monuments sans lesquels toute ville est plate et tout paysage sans physionomie. M. Van de Putte

signale les caractères différents de ceux qui subsistent encore; il y constate des signes tracés sur

la pierre ou formés avec des briques, et analogues aux marques d'appareils que nous avons fait

graver. Il termine cette lettre d'un archéologue instruit et zélé par ces lignes que nous voudrions

avoir écrites : « Il n'y a pas de si chétive commune (en Flandre occidentale) qui ne mérite l'atten-

tion des amateurs des arts. Là, une église ; ici, un château ; ailleurs, un clocher, un objet de métal,

lie sculpture ou d'orfèvrerie. Partout où je me suis rendu, j'ai pu recueillir quelques notes sur un

objet quelconque de l'art, et, malgré nos commissions pour la conservation des monuments, ipii

,

la plupart, ne font rien ou peu de chose; malgré des ordres formels de l'évcque diocésain de ne

rien changer ou vendre sans son autorisation, nous voyons mutiler, détruire, vendre ce que

nos églises ont conservé de plus curieux. Eh bien, je propose que nous formions entre (pielques

amis des arts une ligue artistique pour la consersation de ce que notre Flandre possède. Nous

nous rendons souvent dans l'une ou l'autre commune, nous y admirons des objets dont le souve-

nir nous échappe après quelques années; annotons à l'instant ce que nous avons sous les yeux et

publions nos observations dans nos Annales de la Société d'émulation de Bruges
,
qui devien-

dront ainsi un inventaire artistique de la province. Réunissons-nous une ou deux fois par an , soit

à la ville, soit à la campagne, pour causer de nos travaux ; visitons les monuments les plus curieux ;

discutons
,
publions , et nous mériterons le beau titre de conservateurs des arts. » — Voilà un ajjpel

que la Société d'émulation, présidée par M. l'abbé Carton, entendra certainement. . . 1 fr.

L'architecture du v^ au xv!» siècle et les arts qui en dépendent (la sculpture, la peinture

murale, la peinture sur verre, la mosaïque, la ferronnerie, etc ), publiés, d'après les travaux inédits

des principaux architectes français et étrangers, par Jules Gailiiabaud. L'ouvrage comprendra de

150 à 200 livraisons grand in-i", qui paraîtront de quinze en quinze jours. Chaque livraison con-
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tient deux planches el une demi-feuille de texte ou notices aiTliéolugiqn's expliquant les planches.

Les trois premières livraisons sont en vente. Elles renferment : la l'.haire à prêcher de l'église

Saint-Fiançois à Assises; le Carrelage de l'église de Malvern en Angleterre; l'Autel du baptistère

d'Asti ; la Porte triomphale de Burgos; une habitation seigneuriale et une tour de défense à Ségovie.

Les deux premières planches sont en chromolithographie; les autres en gravure sur métal. Ces

planches sont exécutées avec un soin remarquable : à l'eflet pour les artistes proprement dits,

exactes et mesurées pour les architectes. Les notices qui les accompagnent et les expliquent sont

courtes, mais substantielles. M. Jules Gailhabaud va rendre à l'archéologie du moyen âge un ser-

vice très-important par cette belle et utile publication que nous recommandons à nos abonnés.

Nous en annoncerons les livraisons à mesure qu'elles paraîtront. C'est avec un grand bonheur que

nous voyons publier ces beaux ouvrages sur l'archéologie chrétienne et du moyen âge. Nous con-

staterons avec orgueil que la Fiance rivalise, en ce moment et sous ce rapport, avec l'Angleterre,

si même elle ne la surpasse. Nous ne croyons pas qu'en fait d'ouvrages périodiques sur l'archéo-

logie, il se publie des livres plus beaux et plus utiles que les « Mélanges » de MM. Cahier el Martin,

que r« Architecture » de XL Gailhabaud, que « le Moyen âge et la Renaissance » de MM F. Seré

et P. Lacroix, et que nos « Annales Archéologiques ». — Aucune livraison de r« Architecture » ne

sera vendue séparément; chaque livraison, sur papier de Chine, est de î fr. .'iO; sur papier blanc,

de. . 1 fr. 75 c.

Glossary of ARCHiTECTi'Riî , by IIenrv P.ARKER. Cinquième édition , considérablement aug-

mentée, ornée de dix-sept cents gravures sur bois. Trois volumes iii-8". Le premier , de texte

,

composé de 528 pages avec de nombreuses gravures ; le second et le troisième, à peu près uniipie-

ment composés de gravures formant 204 planches remplies de tous les exemples relatifs à l'archi-

tecture gothique. C'est le plus splendide et le plus complet ouvrage de ce genre qui ait jamais été

publié. Aux quatre premières éditions, s'élevant à sept mille exemplaires et totalement épuisées,

M. Parker vient d'en ajouter une cinquième, dans laquelle il entre poiirvingt-cinq mille francs de

gravures nouvelles. Douze planc'.ies, exécutées en chromotypographie, offrent des ensembles de

carrelages anciens et à peu près cent vingt types différents de carreaux émaillés des divers siècles

du moyen âge. Comme abondance et varioles de fenêtres, il faut citer cent (luatre-vingt-huit

exemples différents , dont la gravure est répandue soit dans le volume de texte , soit dans les deux

volumes d'atlas. On n'a jamais publié une telle profusion d'exemples, pris à tous les temps et à

tous les styles, de bases, de colonnes, de chapiteaux, d'arcades, d'ornementation, de moulures

diverses, de clochers , d'arcs-boutants ,
de portes ,

de ferrures , de stalles , de chaires, de meubles

divers , de fonts baptismaux, de bénitiers, de piscines , de jubés , de voûtes en bois , etc. Nous

sommes dans la plus grande admiration devant un ouvrage si luxueux et si utile à la fois. Quand

on songe combien , en comparaison de nous, les Anglais sont pauvres en monumenis, et à quelle

splendeur cependant ils élèvent cette pauvreté relative, c'est vraiment à nous faire honte. Un

jour viendra peut-être où nous pourrons lutter de publications avec nos voisins , et l'on verra ce

qu'est la France; mais, aujourd'hui , l'Angleterre semble le plus riche pays du monde en trésors

d'archéologie du moyen âge. — Tous ces nombreux exemples du Glossaire de M. Parker répondent

à un texte fort savant et fort précis renfermé dans le premier volume. Ces trois volumes. . GO fr.

The Church of our F.athers, by Daniel Rock, D.D. , canon of the english Chapler. Deux

volumes in-S» de .SOO pages chacun avec plusieurs gravures sur métal et sur bois dans le texte.

Cet ouvrage du chanoine docteur Rock n'est rien moins que le Itational des offices divins de la

vieille église d'Angleterre. Le docteur Rock commence par poser la doctrine religieuse des .^nglo-

Saxons, et par détailler le sacrifice de la messe; puis, au milieu de l'église, il en décrit l'autel, le

ciborium, les courtines, la couronne ardente, les encensoirs , le chœur , le jubé, les pupitres, etc.
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Un chapitre ost consacré au culte îles images. Puis les vêtements ecclésiastiques, la cliaie, la

chasuble . la cJalmatique, la tunique, l'étole, le manipule, l'amict , la ceinture, l'aube, le surplis,

le rochet , l'aumusse. les vêtements des chanoines, les ornenienls des évêques , les ornements des

papes, les mitres, les tiares, les crosses, les sandales, etc. , sont décrits à l'aide des textes anciens

et montrés par des gravures. Le dernier chapitre concerne l'oflice des morts et tout ce qui sert aux

services funèbres. C'est un livre capital pour les erclésiologis/es et que nous recommandons à

fous nos abonnés. Spécial à l'Angleterre , cet ouvrage fait cependant de nombreuses excursions en

France, et G. Durand, Marténe, Mabillon, Thiers, ont fourni des textes nombreux au docteur

Rock. Ce savant livre devrait bien nous encourager à en écrire un semblable pour la France où

,

en ce moment, il rendrait de si grands services. Nous le faisons bien, petit à petit, dans les

« Annales » ; mais il faudrait condenser en deux ou trois volumes ce que nous avons déjà délayé

en dix sans avoir, il s'en faut , donné le nécessaire. D'ailleurs , il ne s'agit pas ici de polémique
,

à laquelle nous devons consacrer tant de pages , mais uniquement de science. Nous espérons qu'à

force d'attirer l'attention des archéologues et des liturgistes sur des livres de ce genre, nous fini-

rons par susciter (pielque bonne et substantielle publication. En attendant, en voici une que nous

pouvons consulter et , sur beaucoui) de points, prendre pour modèle. De fort curieuses gravures,

tirées de manuscrits anciens , représentent des chanoines au chœur d'une cathédrale, un service

funéraire dans l'abbaye de Westminster , un autel portatif en jaspe oriental , avec des figures

syndioliques du xii« siècle, la chasuble de saint Regnubert de Bayeux , etc. — Ces deux

volumes ",•.... 40 fr.

Le LiviiE d'or des .métiers, histoire de l'orfévrerie-joaillerie et des anciennes communautés et

confréries d'orfévres-joailliers de la France et de la Belgique, par M^L Pail Lacroix et Ferdinand

Seré. Un volume in-8 • de '225 pages, illustré de quatre miniatures exécutées en chromolithogra-

phie, de 16 planches hors du texte et de nombreuses gravures sur bois distribuées dans le texte,

formant ensemble 450 monuments historiques. Beau livre , rempli de faits curieux. La liste des

gardes de l'orfèvrerie parisienne, depuis l'an I3:t7 jusqu'en 1710; l'armoriai général illustré des

corporations d'orfévres-joailliers de la France ; le tableau chronologique des communautés d'orfèvres

existant dans les villes de France vers 1786, avec l'indication de leurs marques ou poinçons; les

statuts et privilèges du corps des marchands orfèvres-joailliers de la ville de Paris, font de cet

ouvrage un livre entièrement nouveau et parfaitement digne de la « Collection des documents

inédits sur l'histoire de France ». Le texte de M. P. Lacroix sur les orfèvres, joailliers et bijoutiers

est peut-être un peu trop littéraire, à supposer que la littérature nuise à la science froide et sèche;

mais il est nourri de faits et de citations. Quant aux gravures, la masse d'objets d'orfèvrerie his-

torique ou précieuse qu'elles représentent est vraiment formidable. Les braves archéologues, ipii

pensent que l'orfèvrerie et la bijouterie datent de la renaissance et de Benvenuto Cellini, n'ont qu'à

ouvrir ce livre pour voir, à s'en crever les yeux, que la renaissance a continué, même en l'appau-

vrissant, ce qu'on faisait bien avant sa venue. Et cependant iMM. Lacroix et Seré ont encore trop

sacriliè à la renaissance le moyen âge proprement dit. Un autre reproche que nous adresserons à

M, Seré c'est d'avoir donné dans cet ouvrage un grand nombre de gravures qui n'ont qu'un rap|iort

fort indirect avec l'orfèvrerie et les orfèvres. Ces portraits d'Auguste et de Charlemagne ,
de Chil-

péric et de Dagobert, de Saint Louis et de Léon III, de Louise de Savoie et de Marie de Bourgogne,

la peinture murale de Sainte-Marie-Transtevere, le palais de Théodoric , à Ravenne, le costume

d'un juif du moyen âge, etc., prennent dans ce livre une place que les monuments seuls de l'orfè-

vrerie devraient occuper. Tout cela sent un peu trop le pittoresque. Cependant, nous aurions tort de

nous plaindre ; car ces gravures mêmes prouvent l'abondance des dessins qui décorent ce bel

ouvrage 8 fr. 50 c.
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Albim mom;mkntal du département de l"Aibe , dessiné et lithographie à deux teintes, par

Charles Fichot, correspondant du Comité historique des arts et monuments. L'ouvrage sera

composé de 24 livraisons petit in-foho; chaque livraison contient deux planches et une feuille de

texte, par M. A. Aufauvre , renfermant l'histoire et la description des monuments que les planches

reproduisent. Sept livraisons ont paru; elles contiennent des monuments religieux, militaires et

civils dont le département de l'Aube est si riche. Nous l'avons déjà dit, cet Album continue et

complète le Voyage DA^s le dép\rtement de l'Aube exécuté par M. Arnavd, qui fut lo maître en

dessin et en archéologie de ^\ Charles Firhot. Le « Voyage » de M. Arnaud, terminé en 1843, est

l'édifice que surmonte déj;i d'un étage et que couronne d'un comble élevé 1' « Album » de M. Fichot.

Le « Vovage dans l'Aube », de format grand in-4", se compose de 250 pages à deux colonnes et de

'120 planches, dont plusieurs in-folio. Ces planches reproduisent des monuments d'architecture, de

sculpture , de peinture sur verre , de menuiserie, de serrurerie, d'orfèvrerie de tout âge et de toute

espèce. Grâce à MM. .Arnaud et Fichot, il n'y a pas de département mieux connu maintenant,

sous le rapport archéologi(iue, que le département de l'Aube. Le Voyage de M. Arnaud est de

48 francs; l'Album de M. Fichot est, par chaque livraison, de 4 fr.

The roman ritlal and its canto fermo compared witu tiie works of modern misic, by

the Rev. Henry Formrv, prêtre du district central. In-8° de xviii et 96 pages. — Ce petit livre est

précisément celui dont M. Clément parle aux «Mélanges et Nouvelles» de cette livraison des

« .Annales ». Ouvrage ca|>ital pour la renaissance du plain chant, et que doi\eiil connaître tous les

archéologues auxquels est chère cette question si importante. Cette publication est la première

d'une série que préparent M. Foniiby, prêtre catholique du diocèse de Birniinghani , et M. John

Lambert, archéologue de Salisbury. Il fallait d'abord poser et discuter les principes; c'est ce que fait

le petit volume annoncé ici. Puis on entre dans la pratique, et ces messieurs vont publier des livres

de chant [lour la messe et les vêpres, en latin et anglais, pour tous les fidèles. On voit que la ques-

tion du plain-chant, en Angleterre, comme en Allemagne, comme en France, et nous voudrions

dire comme en Italie, fait des progrès notables. Voici ce qu'écrivait récemment à M. Jules Gondon,

rédacteur de {'Univers, en lui envoyant le « The roman Ritual », M. John Lambert : « En qualité

de directeur d'une suite de publications, qui ont toutes pour but de mettre le plain-chant à la

portée du peuple dans nos missions catholiques d'Angleterre, je me permets de vous offrir un exem-

plaire de ce qui jusqu'ici a paru , espérant que voudrez bien faire part à vos abonnés des efforts

qui se font ici, avec assez de succès, pour propager le goût et l'étude du plain-chant. J'ose vous

faire remarquer qu'une pareille tentative se fait un devoir de se tenir strictement en dehors de

toute question sujette à dispute, en fait de chant, et qu'elle se borne tout simplement à l'œuvre

de fournir un texte de chant, et un accompagnement d'orgue très-simple, afin que la chose puisse

parvenir au peuple sous la forme la plus accessible et la plus pratique. Si l'on veut avoir du chant,

il ne faut pas s'embarrasser dans les discussions, mais agir. L'essentiel est de commencer, en fait

de plain-chant, avec le meilleur que l'on a su trouver jusqu'ici, en attendant la découverte du

parfait, qui nous est annoncée comme prochaine, que je désire vivement, mais que j'espère assez

peu. Mon ami l'abbé Formby a écrit un ouvrage que j'ai l'honneur de vous transmettre et qui

traite assez à fond la question de chant de l'Église. L'auteur est un des puseystes convertis; depuis

sa conversion, il est devenu prêtre. Quoique l'archéologie musicale ait été assez discutée dans des

journaux et des Revues de France, je n'ai pas connaissance d'un ouvrage français qui entre dans

la question d'une manière aussi spéciale. La France peut avoir de l'intérêt à savoir comment,

depuis leur conversion , s'occupent ces prêtres que nous avons conquis sur l'Église anglicane. » —
Ce petit volume est, en effet, d'un intérêt majeur et nous voudrions qu'on en fît un semblable en

France 3 fr.
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Œuvres Co.mi'lètes de lii;R\ARD Palissy, édition conforme aux textes originaux inipriniés du

vivant de l'auteur, avec des notes et une notice historique
,
par Antoine Cap. In-18 anglais de

477 pages. Ouvrage fort utile à propager, en ce moment surtout où la céramique en général, et par-

ticulièrement les pavés en terre cuite sont à l'ordre du jour parmi les archéologues. Les chapitres,

relatifs aux terres d'argile, à l'art du potier et aux émaux, sont d'un très-grand intérêt. . . 4 fr.

Sur un billet d'lvdulgences délivré au xiiT siècle par l'abbaye d'.\bde.nnes a ses bien-

faiteurs, par M. A. Charma
,
professeur de philoso|ihie à la faculté des lettres de Caen. In-S" de

32 pages, avec un fac-similé. C'est avec un plaisir iiilini que nous voyons un esprit aussi distingué

que M. Charma s'occuper de nos études. Du jour où la philosophie fera de l'archéologie, la lihre

pensée sera moins hostile à la religion « Tout comprendie pour tout unir n, est une partie de

l'épigraphe choisie par M. Charma comme étiquette de son curieux travail. ... 1 fr. 2.5 c.

Lettre de la Société des antiquaires de la Normandie à M. le ministre de l'intérieur pour la

conservation de l'église Saint-Étienne-le-Vieux , à Caen. hi-folio de 4 pages à deux colonnes avec

deux lithographies par M. G. Bouet. Nous félicitons M. A. Charma, vice-président de la Société

des antiquaires de la Normandie, d'avoir, comme président et rapporteur de la commission spéciale,

signé cette savante lettre sur Saint-Étienne-le-'Vieux. Nul doute que le ministre de l'intérieur n'em-

pêche la destruction inutile d'un édifice où l'art du moyen âge est très-noblement représenté. Le

Comité historique des arts et monuments a recommandé vivement à l'administration centrale cette

église intéressante. Les lithographies de M. G. Bouet représentent d'une manière remarquable

l'extérieur et l'intérieur du monument 3 fr. 2o c.

Bulletin de la Société historique et archéologique de Soissons. Tome troisième. In-8°

de 2.50 pages avec 3 planches lilhographiées. L'une de ces planches représente le frontispice du

magnifique manuscrit de Gauthier de Coinci , si ini|iortant pour la symbolique chrétienne; les

deux autres, quatre scènes de la création, d'après un manuscrit du xiii'^ siècle. La Société histo-

rique et archéologique de Soissons est l'une des plus zélées de France ; les notices, que M.M. Poquet,

de Laprairie, Daras, Williot, Lecomte, Edouard Fleury, Périn, Tétart, Souliac, Suin, Destrez,

Decanip donnent à ce n Bulletin », renferment toutes des renseignements fort précieux sur l'his-

toire et l'art du Soissonnais et de tout le département de l'Aisne. Chacun des trois volumes parus

est de .5 fr.

Annales de la Société d'agriculture, sciences, arts et commlrce du Puv. Tome XIV,

1" semestre de 1849. In-8" de 230 pages avec 2 lithographies. Grâce à M. Auguste Aymard, secré-

taire de la Société, la science archéologique commence à prendre une place importante dans ces

« Annales ». La partie que nous annonçons renferme une notice fort curieuse sur une porte en bois

du xi" siècle, une église du xv=, et des fouilles qui ont produit un assez grand nombre de débris

antiques 3 fr.

Église et porte de la Voute-Chilhac (Haute-Loire), par M. Auguste Avmard, secrétaire de

la Société académique du Puy. In-8° de 24 pages avec une planche. L'église est du xv siècle; la

porte, qui est en bois, sculptée d'ornements et de deux inscriptions fort curieuses, est du xi". Dans

sa notice et à propos de certaines lettres ou plutôt de certains ornements arabes tracés sur cette

porte, M. Aymard a dit un mot de l'ornementation arabe chez les nations chrétiennes de l'Occi-

dent 1 fr. 50 c.

•Études historiques sur la ville de Saint-Geniez-d'Olt (Aveyron)
,
par l'abbé Bousquet

,

curé de Buseins. In-S" de 300 pages. Histoire et description de celte ville, des monuments qu'on
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va bàlis depuis le xi' siècle jusqu'à nos jours. C'est là qu'est inhumé M. Frayssinous, à peu de

distance du pays où il est iié. Nous recommandons cette monographie comme un excellent modèle

pour des travaux de ce iienre 3 fr. 75 C;.

Notice historioi'e si;r le domaine et le château ne Ra.mbocillet, par Auguste Moutié,

correspondant des Comit<^s historiques. In-8" de 112 pages. Le château et le parc de Rambouillet

étant redevenus à la mode, l'ouvrage de M. Moutié semble un livre de circonstance. Mais ce livre

est écrit par l'historien et l'archéologue qui connait le mieux, certainement, tout ce qui touche à

ce domaine royal 1 fr. 50 c.

Notice sun li: i'retendu tkmpi.e de Saint-Georges-lès-Roye (Somme), par M. l'abbé J. Cor-

blet, membre de la Société des Antiquaires de Picardie. In-8" de 11 pages. Ce temple est simple-

ment une église romane, comme le prouve avec un grand sens M. l'abbé Corblet bO c.

Deschiption des églises de Rove, par le mèjie. In-8° de 14 pages. Notes rapides sur les sept

églises ou chapelles de la petite ville de Roye. C'est une sorte d'inventaire complet de ces monu-

ments et des objets divers qui les décoraient 75 c.

Découverte de la première pierre des Minimes de Ton.nerre, par M. Le Maistre, correspon-

dant des Comités historiques. In-8° de 26 pages avec un dessin. Cette première pierre date de 1 61 1

.

M. Le Maistre en prend occasion pour continuer ses savantes études sur le Tonnerrois et pour

écrire rapidement l'histoire des Minimes de Tonnerre I Ir.

Lmportance des fouilles de Pompéi et d'Herculanum; Quelques antiquités deVesunna;

Vie et ouvrages de Torwaldsen; Mémoire sur Louis, architecte du théâtre de Bordeaux et du

Palais National de Paris. Quatre cahiers, par M. A. Mabcellln, architecte, membre d(! l'Institut

historique de France. Dans toutes les brochures de ce genre que nous annonçons, quelle qu'eu soit

la brièveté, on rencontre des faits et des documents qu'on chercheraitvainement ailleurs. 30 c. et I fi-.

Luciliburgensia, sive Luxemburcum romanum, par le P. Alexandre Wiltiiemius. de la Société

de Jésus. Ouvrage posthume, publié pour la première fois par le docteur Neyen. Deux volumes

in-i" : le premier, de 353 pages pour le texte; le second, de 99 planches lithograi)hiées pour les des-

sins. Cet utile travail contient l'histoire et la description de tout ce qui concerne les villes, les

bourgs, les châteaux, les camps, les voies consulaires, la langue, les costumes, la religion, les habi-

tants du Luxembourg, depuis les temps fabuleux et pendant toute la période romaine. Le texte et

surtout le dessin des monuments servent constamment de preuves justificatives. C'est un ouvrage

complet et plein de science. Le nombre des monuments dessinés dans l'Atlas s'élève à 486; les des-

sins nous paraissent exacts, mais ils sont assez grossièrement exécutés. Plusieurs des sculptures qui

y sont représentées ont une analogie frappante avec les monuments gallo-romains trouvés à Paris,

à Reims et dans tout le nord de la France. On ne peut écrire sur les antiquités romaines et des

premières époques du christianisme dans notre pays, sans consulter ce savant ouvrage du P.

Alexandre de Wiltheim, que M. le docteur Neyen a enrichi de notes complémentaires. Le texte et

l'Atlas 30 fr.

Histoire de la Peinture flamande et hollandaise, par Alfred Michiels. Complément. In-S"

de 18 jiages. Cet important ouvrage, composé de l forts volumes in-8°, est complet. M. Michiels

termine cette œuvre de style et de science , tout à la fois
,
par quelques données générales sur les

nombreux élèves de Rubens. Les 4 volumes et le supplément 30 fr.



232 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES.

Souvenirs bt JornNAL d'un Bouhgeois d'Évreux, de 1740 à 1830, publiés par M. T. Bo^M^,

inspecteur des monuments historiques et correspondant du Comité historique des arts et monu-

ments. In-18 de xviii et 374 pages. Ces Souvenirs ne sont pas toujours écrits conformément à la

grammaire française; mais rien n'est plus intéres.sant que de voir écrits, jour par jour, les faits et

les impressions d'une des époques les plus tourmentées do notre histoire. Le Bourgeois d'Évreux

,

ce qui nous intéresse particulièrement, raconte assez en détail les dévastations et les destructions

dont furent victimes les églises d'Évreux, depuis la cathédrale jusqu'aux chapelles; la mutilation

des statues , la fonte des cloches et des objets d'orfèvrerie .3 fr. 50 c.

Description de la Cathédrale d'Évreux
,
par M. Batissier, auteur de l'Histoire de l'Art mo-

numental. In-S" de 24 pages. Une cathédrale comme celle d'Évreux demanderait un volume, et

ces vingt-quatre pages, même écrites par IM. Batissier, sont bien insuffisantes pour un pareil édi-

fice. Cependant de ce coup d'oeil, tout rapide qu'il est, on embrasse toutes les parties du monu-

ment, son architecture, comme les œuvres d'art, vitraux, boiseries, etc., qu'il renferme. 1 fr. 25c.

. Histoire de Blois et de son territoire, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours,

par Touchard-Lafosse. Un volume grand in-8" et grand in-18. Les Blésois sous les Romains; sous

les comtes des maisons de Champagne, de Chàtillon et d'Orléans ; Blois, sous les rois, à la révoca-

tion de l'édit de Nantes, à la révolution et dans ces dernières années; les monuMieuts de la ville et

des environs , comiwsent les différentes parties de cet ouvrage. Des gravures sur métal et sur bois

ornent tous les chapitres de cette histoire. L'édition in-8", de 480 pages, 7 francs; l'édition in-18,

de 45-0 pages 4 fr.

Histoire jiktallkjue de la ville de Remis, de 1848 à 1850, par Buissart-Binet. ln-4° de

13 planches lithographiées. Cette description des médailles et plombs, relatifs à la révolution de

1848, consacre les souvenirs de tous les mouvements politiques dont la ville de Reims a été agitée

pendant trois ans : érection de monuments, apaisement d'émeutes, noininalion de représentants et

de conseillers municipaux, création de journaux et de sociétés politiques, inauguration d'un canal

et d'un chemin de fer, fêtes publiques. Tous ces faits historiques, dont l'ensemble constitue la vie

des nations, ont été frappés en bronze et en étain [lour servir d'enseignement aux générations

futuies. Chai|ue ville, chaque département devraient ainsi consacrer les souvenirs qui leur sont

propres, et c'est là que les écri\:iiiis iraient un jour chercher les plus curieux documents pour

l'histoire de la France entière 7 fr. 50 c.

Histoire des villes, bourgs et villages remarquables de la Marne, précédée dénotions

géographiques et statistiques sur ce département, et d'un précis historique sur l'ancienne Cham-

pagne, par M. Calmette, maître de pension à Ay '""^^ de 110 pages avec une carte du départe-

ment. L'épigraphe exprime l'idée qui a présidé à la confection de cet utile ouvrage : « Pourquoi ne

pas enseigner aux enfants la géographie de leur département? La plupart sont destinés à y vivre

et à y mourir. Ne serait-il pas utile qu'ils en connussent de bonne heure les ressources, l'histoire,

les monuments, les hommes célèbres? Ces notions les attacheraient davantage à leur pays. L'his-

toire du département les initierait à celle de la France. » Sages idées que M. Calmette a parfaite-

ment réalisées. Cet ouvrage peut certainement servir de modèle à tous les semblables que nous

voudrions voir publier sur chacun de nos départements 1 fr.
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ESSAI

SUR LE PAVAGE DES ÉGLISES

ANTÉRIEUREMENT AL QUINZIÈME SIÈCLE.

Lorsque, chez les peuples, le culte religieux cessa de s'accomplir en plein

air et sans autre abri que la voùle des cieux; lorsqu'on éleva des monuments

qui furent consacrés à la divinité, on s'appliqua, pour honorer plus digne-

ment Dieu, à décorer avec soin l'intérieur de ses temples. Les ornements

passèrent ensuite du temple dans la maison; ils furent adoptés dans les de-

meures particulières, à mesure que les besoins tlu luxe, excités par une

civilisation de plus en plus avancée , se firent sentir. Sculptures, peintures,

tout, après avoir servi à embellir seulement, dans le principe, les édifices

sacrés, entra dans les habitations des riches, qui l'emportèrent quelquefois

en beauté sur les temples mêmes. Ces différentes phases de l'emploi des

beaux arts, dans l'antiquité païenne, se sont reproduites à diverses époques

et toujours dans le même ordre.

Ce que je viens dire pour la sculpture et la peinture, est également vrai

pour l'architecture. Le moyen âge a seul fait exception sous ce rapport ; car

aucun des palais, qui nous en sont restés, ne peut être comparé à ces admi-

rables églises gothiques que cette époque a laissées. Mais, si les édifices par-

ticuliers n'ont pas surpassé en beauté les édifices religieux, on peut s'assurer

que les habitations laïques, châteaux, palais, hôtels et maisons, ont adopté

les décorations usitées dans les églises. C'est ainsi que nous voyons les ver-

rières et les pavés historiés employés simultanément pour l'ornementalion

des deux genres de constructions, si distinctes par l'usage auquel elles

étaient destinées. Souvent, malgré le sentiment de religion et de haute con-

venance qui dominait cette époque, la décoration intérieure des châteaux et

des palais l'emporta sur celle des édifices consacrées à Dieu. Aussi est-il

X. 31
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très-difficile, en pai iant du moyen âge, de faire Thistoire enlièrement séparée

de telle partie des beaux arts appliquée aux usages civils ou aux usages

religieux. Ce mélange est surtout remarquable dans le sujet que j'ai entre-

pris d'esquisser, c'est-à-dire, les pavages intérieurs des édifices. Souvent,

en effet, on rencontre le même genre d'ornements du sol , ou de l'aire d'une

construction, employé concurremment dans les demeures particulières et dans

les églises. Néanmoins ceux sur lesquels je m'appesantirai spécialement, et

qui composent les planches annexées à cet essai, appartiennent incontesta-

blement à la dernière catégorie , à la classe des édifices religieux, puisqu'ils

y existent encore, à Saint-Omer ou dans les environs.

Le recouvrement du sol de l'intérieur des monuments religieux a été très-

varié. Le plus ancien, que nous connaissions, est la mosaïque. Employée

dans l'antiquité pour la décoration de la cella et, postérieurement, pour

l'ornementation de tous les édifices publics de quelque importance, la

mosaïque se trouvait universellement en usage à l'époque de l'avènement

du christianisme. Lorsque, après de longues et sanglantes persécutions, la

religion catholique éprouva quelque repos sous Constantin, les chrétiens

cessèrent de célébrer les mystères sacrés dans les catacombes, et l'on affecta

quelques édifices publics aux exercices du culte nouveau. Il y avait alors à

Rome des palais, appelés basiliques, où se rendait la justice. Ces palais

furent les premières églises, et naturellement, dans l'origine, on les imita

lorsque l'on construisit des édifices consacrés exclusivement au service du

vrai Dieu. Ils étaient terminés par une niche décorée de mosaïques, niche

ou abside qui était à proprement parler le prétoire. On conçoit que ce genre

de peintures dut frapper les yeux par la richesse de son ornementation, et

que l'on dût s'empresser de l'imiter en remplaçant toutefois les sujets pro-

fanes par des sujets sacrés. Aussi, dans les premières basiliques byzantines,

l'abside, arrondie au fond de l'église, est décorée de mosaïques représentant

Jésus- Christ entouré de ses disciples. Vers le v* siècle de notre ère, cette

ornementation fut presque généralement employée dans les églises qui déri-

vaient toutes, pour la forme, de la basilique romaine '. Ce genre d'ornement

devint à la même époque tellement en usage que, non content de l'employer

pour recouvrir le sol , on l'adapta en guise de peinture contre la paroi des

églises. J'emprunte à M. Wallet, ouvrage précité, quelques exemples de ce

genre.

A Rome, dans l'église de Saint-Paul-hors-les-Murs, l'immense arcade qui

\. Wallkt, Description du pavé mualque de Saint-Berlin, page H.
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sépaiail l'abside de la grande nef, connue sous le nom d'aïc de Placidia,

était décorée d'une mosaïque où se voyait le Sauveur entouré des vingl-

quatre vieillards de l'Apocalypse; cette peinture date du \' siècle. Le dôme

de Sainte-Sophie de Constantinople, bâtie par l'empereur Jnstinien I" (vi' siè-

cle), est orné de mosaïques, que les Turcs ont recouvertes d'une couche

épaisse de chaux. ARavenne, l'église de Saint-Martin avait une tribune enri-

chie de mosaï([ues dorées, offrant les figures de Juslinien et de son épouse

Théodora. Le plafond, le pavé à fond d'or, et le cloître de l'église de Saint-

Marc de Venise sont cités comme des ouvrages des vu" et viu' siècle. A Rome,

à Sainte-Suzanne et à Saint-Jean-de-Latran, se trouvent ou se trouvaient des

peintures mosaïques, où sont représentés le pape Léon III et Charlemagne.

Ces travaux paraissent dater du commencement du ix' siècle. L'abside de

l'oratoire de Saint-Grégoire, bâtie sous Grégoire IV, vers 828, dans l'église

de Saint-Pierre de Rome, était décorée d'une mosaïque à fond d'or. A Spo-

lefo, la cathédrale possède sur la façade une grande mosaïque qui porte la

date de 1207, et que Rumhor regarde comme une imitai ion du bon style des

Grecs modernes.

Ces exemples suffisent pour montrera quel usage, prescpie universel, était

employé l'art de la mosaïque. Moins sujet à la détérioration que la peinture

à fresque, et offrant île loin un ensemble très-agréable, surtout à cause de

la perfection à lacjuelle étaient arrivés les artistes en ce genre, il dut, on le

comprend fiicilement, obtenir la préférence. Au reste, l'examen attentif que

l'on peut en faire prouve bien son origine romaine : les figures n'ont pas

cette raideui-, celte maigreur et celle mysticité des compositions byzantines;

les personnages sont courts et trapus, plutôt que minces et allongés '.

Si maintenant nous sortons des pays étrangers pour arriver en France ou

dans les pays circonvoisins, nous retrouvons les mêmes faits. La Gaule con-

quise par les Romains adopta bientôt les mœurs et les coutumes des vain-

queurs. Les beaux arts de la métropole s'introduisirent à la suite des armées

envahissantes, et l'on vit le sol gaulois et germain se couvrir de villas et de

temples semblables à ceux de Rome. Tout y fut copié servilement; le même

genre d'ornementation y fut employé, et nous y retrouvons également la

mosaïque en usage soit comme pavage, soit con)me renqjlaçant la peinture

murale. Il est donc assez rationnel de penser que l'introduction de ce mode

de décorations eut la même origine qu'en Italie. Je ne m'arrêterai pas à

rappeler toutes les découvertes de mosaïques de l'époque romaine qui ont

1. Ampère, Histoire littéraire de France avant le xiie siérle, t. III, page 249.
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été signalées; elles se trouvent décrites dans des publications spéciales;

d'ailleurs, ce serait une excursion qui nous écarterait trop de notre sujet.

De môme qu'en Italie, lorsque le christianisme devint la religion recon-

nue, on se servit eu Gaule des temples païens pour y célébrer les cérémonies

du culte chrétien. Dom Martin ' cite un temple païen qui fut converti, à

Toulouse, en église chrétienne sous le nom de la Daurade. La Daurade, à ce

qu'on dit, était décorée de peintures mosaïques, exécutées vers le v' siècle,

par les Goths, lors de leur domination dans cette ville. Lorsque, après la

conversion des Francs, on éleva des temples nouveaux à la gloire du vrai

Dieu, on adopta naturellement ce genre si riche de décoration. La petite basi-

lique élevée sur le mont Sainte-Geneviève, à Paris, sous le roi Clovis, avait

reçu un pavé en mosaïque \ L'église Saint-Germain-des-Prés, bâtie parChil-

debert I" (au milieu du vi' siècle), possédait, suivant Gislemer, un pavé

composé de toutes sortes de petites pièces de rapport ^. Grégoire de Tours '*

nous apprend qu'Agricola, évéque de Chalon-sur-Saône, fit ériger lui-même

sa cathédrale, et l'orna de marbres et de mosaïques (deuxième moitié du

vi" siècle).

A leur arrivée en Flandre, c'est-à-dire après l'an 638, saint Bertin et ses

compagnons bâtirent, dans le pays de Thérouanne, une belle église en pierre

et en briques, consolidée à l'extérieur par des colonnes, ornée en dedans de

lames d'or et de mosaïques ^. Foiquin eu fait la description en ces termes :

(( Quo in loco sanctus vir tantùm in Dei uomine sudavit, ut primitus tem-

plum, lapidibus rubrisque lateribus intermixtum, in allum erigeret, cujus

ex vicino columna?, qnarum capitibus singulis impositis testudine, utramque

parietem tirmiter sustentant. Nec minus intei'ius oratorii pavimenta nudti-

coloris junctura, quto pluribus in locis aurea infigunt lamina, decenter ador-

navit» ^. En prenant à Ravenne le plan et les matériaux de l'église d'Aix-la-

Chapelle, Charlemagne avait dû y prendre aussi le goût des mosaïques.

Cette église en renferme, en effet; une d'elles a été publiée par d'Agincourt

(planche xvii, peintures, fig. 12) 7. C'est ici le lieu, par ordre de date, de

rappeler la mosaïque qui se voyait dans l'église Saint-Remi de Reims, et

1. La He/igion des Gaulois, 1. 1, ch. 18, page 147 et suivantes.

2. MoLiNET, Histoire ecclésiastique.

3. Histoire de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, par Brouillart
,
page 5; et .-icla

SS. Ordinis savcti Benedicfi , vie de saint Doctrovée.

4. Histoire ecclésiastique ,\i\reX, §31.

5. GuÉRARD ,
Iiitroductinn au Cartulaire de Foiquin

,
p. xxxili.

6. Cartularium Foiquini
,
page 17.

7. Asii'iiKE, Histoire littéraire de France, avant le xii' siècle, t. lit, page 252.
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dont le direcleiii" dos «Annales», !M. Didron, a parle dans une de ses dernièi'es

livraisons'. On voyait encoie, dans la même ville, une autre mosaïque dans

le chœur do l'église de Sainl-Symphorien, qui datait du si* siècle, suivant

Géruzez ^. A Périgueux, en 1077, le tombeau de saint Front fut orné de

mosaïques ^. A Cruas, dans le sanctuaire de l'église de l'abbaye des Béné-

dictins, on voyait un pavé mosaïque, portant la date de 1095 '^. A Lyon,

dans le sanctuaire de l'abbaye d'Ainay, se trouvait un reste de pavé du

commencement du xii° siècle , avec une inscription indiquant que la consé-

cration en avait été faite par Pascal 11, et où l'on voyait la figure de ce pape.

Le sol tout entier de l'église Saint-Irénée, dans la même ville, était couvert

de mosaïques du xii"" siècle ''. Enfin nous citerons, en dernier lieu, la mosaï-

que, également du xn" siècle, découverte dans l'ancienne abbaye de Saint-

Bertin, à Saint-Omer, et faisant partie du musée de cette ville ''.

Je n'ai pas eu l'intention de mentionner toutes les mosaïques existant

encore dans les églises de France ou dont les fragments ont été retrouvés;

j'ai voulu seulement en donner un aperçu. Mais il est facile de voir, en con-

sultant les auteurs qui en ont parié, qu'au xii" siècle s'est arrêté l'usage de la

mosaïque proprement dite. Quelle en est la cause? c'est difficile à dire. Peut-

être en a-t-il été comme de tous les arts du monde; la mode étant passée,

on n'en voulut plus. Il faut bien le reconnaître : au moyen âge même, tout

était soumis à l'empire de la mode. On ne peut objecter que ce genre d'or-

nementation était trop dispendieux ; car l'emploi des dalles gravées, qui le

remplaça, devait coûter au moins aussi cher. Toujours est-il qu'en exami-

nant avec soin ce que les auteurs du moyen âge ont désigné sous le nom de

mosaïques, à partir du xiii'' siècle, on ne doit plus y voir que ce genre de

travail formé par des carreaux vernissés dont je parlerai plus bas.

Longtemps la mosaïque chrétienne, à l'imitation de la païenne, ne prit

pour sujets que des arabesques et des motifs tirés de l'histoire ancienne.

Quelquefois, mais rarement, on y figurait des faits de l'histoire contempo-

raine. Le pavage des églises complétait ainsi, sans aucune réserve, le sys-

tème de représentations que la sculpture et la peinture mettaient sous les

t . Annales Archéologiques , volume X
,
pages 64-67.

2. « Description delà ville de Reims».

3. WiîLGRiN DE Taillefer, Antiquités de f'esonne, livre lit, page 394.

4. l'oyage liitéraire ,
\" partie, page 287.

5. l'oijage littéraire , ^" partie, page 235. J'ai emprunté l'indication de la plupart de C€S

mosaïques à l'ouvrage précité de M. Wallet.

6. Je donnerai
,
plus bas

, une descriplion abrégée de la mosaïque de Saint-Bertin à l'usage des

lecteurs des « Annales Archéologiques ».
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yeux du peuple, pour former sou iustructiou religieuse. Plus tard, vers le

XI" siècle, l'habitude s'introduisit de placer le simulacre des morts sur leurs

tombeaux. Les Étrusques et les Romains avaient déjà pratiqué cet usage '.

A partir de cette épo([ue, celte coutume prit de plus en plus d'extension,

au point que souvent on bouleversait le pavage des églises pour y placer les

pierres tumulaires '.

La mosaïque de Saint-Bertin est due au même motif. Elle recouvrait en

effet la tombe du jeune Guillaume, fils de Robert II, comte de Flandre. Indé-

pendamment de l'inscription qui, par sa date, précise l'époque de la con-

struction de cet ouvrage, le passage suivant d'Ypérius, vient encore la con-

firmer. i( Eodem anno, id est anno Domini MCIX, Willermus, filius comitis

« Flandriae Roberti, apud Ariam moritur, et indè ad hoc monasterium déla-

ie lus el sepultus est ante locum ubi tune erat majus altare, cujus sepultura,

(( artifice composita ex lapidibus minutissimis diversorum colorum , opère

« musiaco, quasi depicta foret, armato milite fuit decorata ^ ». Cette mosaï-

que était formée par une grande croix de Saint-André, dont les extrémités

et le centre portaient pour ornement une pierre gravée en creux, ainsi que

le fait supposer une des premières, représentant un lion. Dans les espaces

triangulaires, laissés libres entre les bras de la croix, se trouvaient quatre

sujets principaux, dont trois seulement ont été retrouvés : le tout était

entouré d'une bordure contenant les signes du zodiaque. Le sujet principal,

placé dans l'axe du chœur, représente le jeune prince Guillaume enveloppé

d'un linceul, el la tète reposant sur un oreiller. Une inscription incomplète

entoure cette figure; c'est la suivante :

t A.NN. DNL M. C-; VIII. IN. D. I. III. KL COMITISSE

Elle recouvrait la sépulture du jeune prince, dans le tombeau duquel on a

1. V. Ampère, Histoire littéraire de France, t. III, page 467.

2. Il y a plusieurs annéi'S , M. Louis Fab^y-lios^ius , correspoinlant dos Comités liisloriques de

France à Liège, nous envoya un extrait fort curieux de la « Chronique du monastère de Saint-

André de Bruges ». Dans cet extrait, que nous avions perdu de vue et que nous venons de retrouver,

l'historien décrit l'intérieur du monastère, tel qu'il existait en '1242. Nous y lisons ce [lassage, où

l'auteur semble se plaind.-e que la mosa'ique en petites pierres de couleur, et imitant un tapis

,

dont l'église entière du couvent et le cloitre étaient ornés , ait été détruite en grande partie par les

sépultures qu'on y avait faites : « Consimili etiam opère (minutissimis et mullipliciter effiguratis

lapidibus) stratum fuit omne pavlraentum totius ecclesiœ nostrœ
,
quod jàm pro majori parte de-

periit, sicut et in tribus [lartibus ambitùs nostri, ob crebras injectas sepulturas ».

( A'o/e de M. Didron.)

3. V. Chronicon Sitliiease Sancti-Bertini
,
par Yperius , imprimé dans le 3'' \ oiume du 'J'/te-

saurus novus aiiecdotunim, de MARiiiNE et Duba.m) (1717), chap. 40, 9" série.
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retrouvé une plciquc de plomb, porlant une inscription entière, qui pouvait

servir à compléter la précédente. Ce sujet a la forme d'un carré long.

Celui qui lui faisait face est circulaire. 11 représente le roi David jouant de

la harpe ; à sa droite un lévite lui tend un livre , probablement le livre des

psaumes, vers lequel la tête du roi-prophète est tournée.

Des deux sujets qui étaient placés dans la ligne perpendiculaire à l'axe du

chœur, il ne reste plus que celui de gauche, circulaire comme le précédent.

On y voit un personnage assis , la tête ceinte d'une couronne, levant la main

gauche, et tenant dans sa droite un sceptre. Un bras sort de la bordure,

comme d'un nuage, et se dirige vers lui. Dans le champ est écrit le mot

REX; les trois lettres sont placées perpendiculairement, l'une sous l'autre.

Une discussion s'est élevée sur le nom du personnage ici représenté. M. Her-

mand ' y reconnaît le suzerain du comte de Flandre, qui serait alors le roi

de France Louis le Gros , auquel seul pouvait s'appliquer le mot rex.

M. Wallet, au contraire, dans son ouvrage précité, ne veut y voir que le

roi Salonion; il s'est conformé en cela aux recommandations, faites par le

Comité des arts et monuments, de rechercher le plus souvent dans la Bible

l'explication des sujets figurés sur les monuments du moyen âge, et de n'y

voir que très-rarement des motifs tirés de l'histoire contemporaine. Malgré le

lespect que je professe pour les décisions du Comité, je suis plutôt porté à

suivre l'opinion de M. Hermand. La représentation peinte des personnages

vivants n'était pas rare , même à cette époque ( on peut en voir divers exem-

ples dans les mosaïques citées précédemment), et il ne serait pas étonnant

que le comte de Flandre, voulant rendre hommage à son suzerain, l'ait fait

figurer dans la mosaïque construite sur la tombe de son fils. D'ailleurs , il

me semble que si l'on avait voulu représenter le roi Salomon , ou tout autre

prophète, on lui eût donné un attribut caractéristique qui eut pu le faire

reconnaître ; car on ne peut prendre comme attribut le bras qui sort des nua-

ges, vu qu'il indique la protection du ciel étendue sur le prince, ainsi que

cela se voit sur les monuments byzantins.

Dans la description sommaire qui précède, il n'est point question, ainsi

(pi'on aurait dû s'y attendre par le passage précité d'Ypérius, de guerrier

armé représentant le jeune prince Guillaume. M. Hermand pense qu'il devait

se trouver dans le quatrième médaillon, qui manque totalement. M. Wallet,

au contraire', prétend que la description d'Ypérius n'était pas exacte, et

1. Essai sur la mosaïque de Sainl-Bertin , inséré dans les Mémoires de la Société des .in-

iiquaires de la Morinie, t. 1 ,
pages 156 et 157.

2. Description du pacé mosaïque de Saint-Berlin, page 36.



•2'.0 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES.

qu'il ne faudrait pas s'en élonner, puisque Ypérius ne prit l'habit de moine

que huit ans après la destruction de la mosaïque, en 1326. Ypérius n'aurait

donc pas vu de ses yeux le pavé en question ; il en aurait fait* la description

seulement d'après ce qu'il en aurait entendu dire ; de sorte qu'il aurait pu

croire que le jeune prince était figuré armé sur son tombeau , ainsi que c'était

la coutume à l'époque où il éciivait. J'admets qu'Ypérius n'ait point vu lui-

même la mosaïque de la deuxième église ; mais, comme le fait de la destruc-

tion était fort récent lorscju'il entra dans le monastère
,
plusieurs religieux de

Saint-Bertin avaient pu la voir et en donner une description exacte. Il est

assez naturel de supposer, qu'au moment où lu nouvelle église n'était pas

encore construite , les moines devaient s'étendre avec complaisance sur les

magnificences de celles qui venaient de disparaître. Je suis donc porté à

croire qu'un chevalier armé figurait sur la mosaïque , et, comme il ne reste

qu'une seule place inoccupée, c'est en cet endroit qu'il devait être repré-

senté. Mais ce chevalier , au lieu d'être le jeune prince encore enfant, pouvait

bien être le comte de Flandre lui-même
,
placé en face du roi, son suzerain

;

dès lors le mot cormes se serait trouvé écrit dans le champ. Les places respec-

tives du roi et du comte, dans ce cas , étaient assez rationnellement choisies

,

puisque le médaillon portant l'effigie du premier, était du côté de l'Evangile,

place évidemment plus honorable que l'autre. Cette hypothèse, que je livre à

l'appréciation des archéologues, accorderait assez la narration d'Ypérius
,

qui était presque contemporain de la mosaïque , avec le résultat mis au jour

par les fouilles.

Le zodiaque, qui formait la bordure de cette mosaïque, était complet sans

nul doute dans l'origine; mais, au moment de sa découverte, en 1831 , il se

trouvait réduit à sept signes, savoir : l'Écrevisse, la Balance, le Scorpion,

le Capricorne, le Verseau, les Poissons et le Bélier. Plusieurs de ces signes

ne sont même pas entiers. L'exécution de ces sujets du zodiaque est plus

soignée que celle des grands médaillons du centre, qui portent des person-

nages.

Le môme pavage devait s'étendre sur toute la surface du chœur de la

deuxième église, car on a retrouvé d'autres fragments en dehors de la bor-

dure formée par les signes du zodiacpie*. Le travail de ce pavé est grossier et

il indique une époque de décadence. Cependant, tel qu'il est, il devait faire

encore un magnifique ensemble. Les parties non occupées par les médaillons

1. Wallet, Description d'une crypte et d'un pavé mosd'ique de l'ancienne cytise de Saint-

ISertin.
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élaieiil formées par un assemblage de petits caireaiix de diverses couleurs,

qui devaient faire ressortir merveilleusement les sujets principaux.

Je n'entrerai pas dans les détails d'exécution de cette mosaïque; ces détails

sont les mêmes que pour les autres mosaïques, et ils sont assez connus. Au

reste, on peut consulter pour cette exécution, ainsi (]ue pour l'appréciation

artistique, Touvrage précité de M. Wallet, dont je partage entièrement les

aperçus à cet égard.

L. DESCHAMPS DK PAS,
CorresponJant Ju Ministère de l'Inslruclion piibliqne '

.

1. Dans la procliaine livraison sera donnée la suite de ce travail de M. L. Deschamps de Pas. Comme

ce mémoire est écrit spécialement pour les pavés et les dalles de Saint-Omer, nous offrons, dès

aujourd'hui, et en tête de ce premier article, une des planches de la série des pavés en terre cuite

émaillée qui décorent la salle supérieure du trésor ou de la sacristie attenante à la cathédrale de

Saint-Omer. M. Deschamps décrira longuement ce carrelage que nous ne pouvons nous empêcher

de qualifier d'admirable; nous n'avons donc pas besoin de nous en occuper aujourd'hui. Ce que

nous en donnons avec celle livraison n'en est que le quart; les trois autres quarts dessinés , comme

celui-ci , avec un rare talent par MM. Auguste et Louis Deschamps , lithographies avec une fidélité

scrupuleuse par M. Hauger, tirés en couleur avec un très-grand soin par M. Hangard, paraîtront

successivement dans les « Annales », et illustreront les articles de M. L. Deschamps. Quand on aura

l'ensemble des quatre planches, disposées de façon à ce qu'on puisse les réunir en une seule et les

encadrer, nous engagerons nos abonnés à se rappeler les belles mosaïques en marbres antiques et

précieux qu'ils ont pu admirer en Italie , en Sicile et en Grèce ; et nous les prierons de nous dire

si la \ile terre cuite de la France et du moyen âge ne vaut pas autant, ne vaut pas mieux, ainsi

ingénieusement disposée, que les nobles marbres de l'antiquité païenne. Ce pavé de Saint-Omer

est un tapis splendide, un tapis indestructible, comme disent si fréquemment les chroniqueurs du

moyen âge. Or, ce pavé, nous le refaisons, en ce moment même et absolument semblable, pour

deux églises de l'époque et du style du bâtiment de Saint-Omer. Pour 30 francs le mètre superfi-

ciel (nous espérons qu'à force de fabriquer de ces pavés, le prix pourra encore en être abaissé),

on a le plus beau carrelage qui ait jamais existé. On voit donc à quoi servent les études archéolo-

giques du moyen âge, puisque, ramenées à l'application et traduites par l'industrie de notre

époque , elles réchauffent les arts engourdis depuis trois cents ans par la froideur et la stérilité de

l'archéologie païenne. (t\ote de M. Didron aîné.)

32
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En qui(tant les bibliothèques de Paris et de Reims, dont nous avons indi-

qué les manuscrits antérieurs au xiti" siècle inclusivement, nous ne saurions

omettre celui provenant du monastère de Lérins, qui se trouve à la Biblio-

thèque nationale, de format in-folio, sous le n" 767. Cet important manus-

crit, qui paraît appartenir au xiif ou xiv' siècle ^, offre, sur une portée de

quatre lignes rouges, des chants dont la provenance, en grande partie

1 . La première partie de cet inventaire de nos bibliothèques publiques , sous le rapport des ma-

nuscrits de musique ancienne, a paru dans les « Annales Archéologiques », volume IX, pag. 215-231.

Dans cet article se sont glissées quelques fautes qu'il est utile de relever.— Page 21 8, ligne 28 , au

lieu de pénible, lisez possible; page 224, ligne 2, et même page, ligne 32, pour adit , lisez adsil;

page 225, ligne 36, au lieu de roulant, lisez coulant; page 226, ligne 34, ^louv pi'xcij)ius , lisez

prœcipuis; page 227, ligne 7, pour partx, lisez parla.

XCm d'ajouter petit à petit à la série déjà importante de nos fac-similés de musique ancienne, nous

donnonsaujourd'hui un chant français tiré, paroles et musique, du manuscrit de Gautier de Coincy,

les« Miracles de la Vierge «.Nous avons choisi ce curieux exemple, d'abord parce qu'il est en fran-

çais ; ensuite, parce que c'est une sorte d'écho perpétuel, une répétition infatigable, pour ainsi dire,

de syllabes finales et même de mots entiers ; enfin
,
parce que commencé en clef de fa, il continue

en clef d'ut, puis en clef de fa, puis en clef d'ut et se termine enfin en clef de fa. Nous disons se

termine fort inexactement, puisque la notation manque aux deux derniers mots et que ces mots

eux-mêmes n'achèvent pas le morceau, qui est beaucoup plus long. Seulement tout ce qui vient

après QUANT \ n'est plus noté. Ou le chant en était connu de tous; ou l'on se contentait, après

avoir commencé ce morceau en le chantant, de l'achever en le récitant. Nous en restons là des mor-

ceaux de musique intercalés, de distance en distance, dans le poème de Gautier de Coincy ; mais,

dans un prochain numéro des « Annales », nous ouvrirons une série nouvelle, fort importante,

fort utile principalement, et qui se continuera sans interruption pendant toute l'année 1851. Nous

ne donnerons que des fac-similés, ainsi que nous avons fait depuis six mois. On n'aura donc plus

l'ombre d'un prétexte pour nous accuser de modifier , d'altérer ou d'embellir l'ancien chant ; on

l'aura, ce chant, écriture et musique, texte et notation, absolument tel qu'il repose depuis si long-

temps dans les plus beaux manuscrits du plus beau moyen âge. (A'o/e du Directeur.)

2 . L'incertitude de cette date nous avait fait hésiter, dans le principe, si nous ajournerions au

Aiii= siècle l'examen de ce manuscrit. Nous avons estimé, après réflexion
,
qu'il valait mieux ne

pas l'isoler des autres manuscrits de la Bibliothèque de Paris, que nous avons analysés dans un

précédent article.
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romaine, nous senible hors de doute. Ou retrouve encore la plupart de ces

chants dans nos graduels et vespéraux actuellement à l'usage de Rome. On

en jugera par ceux que nous allons indiquer, et qui , même sous d'autres

rapports, fournissent matière à de curieuses observations.

Nous remarquons d'abord, sous le titre suivant, « In vigilià natalis Domini,

ad matutinas », l'hynme « Veni redem[)tor geutium ", dont le chant, sur le

premier ton, respire une tendre et suave mélodie. Ce chant est parvenu jus-

qu'à nous, presque sans altération; il est adapté, comme il l'était dès le

principe, à la plupart des textes d'hymnes du temps de Noël, dans nos dio-

cèses du Midi, qui ont conservé le romain. Les auteurs de la nouvelle litur-

gie viennoise ont eu le bon esprit de l'adapter également aux hymnes de ce

temps liturgique, composées par eux, à cette fin, sur un mètre identique et

uniforme. Plût à Dieu qu'ils eussent toujours été aussi bien inspirés! Après

le « Veni redemptor gentium », et toujours sur le même air, on trouve,

sous la rubrique «In die nativitatis Domini », le « Christe redemptor omnium »,

dont le texte offre beaucoup d'analogie avec celui de l'hymne des vêpres

du jour de Noël, à l'usage de Rome, qui a été conservé (texte et notes), dans

la liturgie de Vienne. L'hymne «Jésus refulsit omnium », pour les vêpres de

la veille de l'Epiphanie, qui vient après, n'a rien desaillant, ni quant au

chant, ni quant aux paroles. Celui du jour de la fête, «Hostis Herodes impie »,

est tel qu'on le chante encore dans le rit romain. Pour la veille de la Puri-

fication , nous voyons écrit tout au long « Ave maris Stella », mais sans

chant. Même observation relativement au t< Quem terra, pontus, .-ethera »,

des matines, et à l'hymne des laudes, hymne si populaire, dont voici le.

commencement :

gloriosa domina

,

1
Qui te ereavil hodiè

Excelsa super .sidéra, I Lactasti sacro ubere.

L'hymne, k Audi bénigne conditor » , marquée, « In die sabbati Auti-

phona » ,
présente le même texte que celui actuellement en usage dans le

romain, et dans plusieurs autres rits particuliers qui l'ont conservé; il n en

est pas de même par rapport au chant , d'ailleurs assez insignifiant et bien

inférieur à celui que nous connaissons. — Le chant de l'hymne des matines

du dimanche, « Summi largitor prajmii », et celui de l'hymne des laudes
,

« Jàm sol justitise » , ont cessé d'être en usage depuis longtemps. L'un et

l'autre sont originaux. Nous ferons la même observation sur l'hymne des

matines du dimanche de la Passion, « Pange lingua gloriosi— Praelium cer-

laminis »
, et sur celle des vêpres du samedi « in albis « , « Ad cœnam Agni
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providiu , avec relie différence, que le texte de ces deux dernières hymnes

est encore fort usité dans le rit romain et dans quelques autres, bien qu'avec

une mélodie qui n'offre plus le moindre rapport avec l'ancienne. L'hymne des

matines, au jour de Pâques, n"a rien de bien remarquable, soit dans les paro-

les, soit dans le chant, qui est du 5' ton. Celui des laudes est sous le même

chant, mais il est supérieur pour le texte ; en voici la première strophe :

Aurora lucis rutilât

,

Cœluui laudihiis iiiloiiat

.

Miindus exultât, jubilât,

Gemens infernus ululai.

Aux laudes de la fêle de saint Pierre , et de la Commémoration de saint

Paul, nous voyons l'hymne « felix Roma,—Quae tanlorum principum », dont

ces deux vers seulement ont été conservés dans l'hymne romaine de nos

jours. A pari cette légère ressemblance, le texte et le chant de ces deux hym-

nes diffèrent complètement. Telles sont les observations particulières (]ue

nous avions à faire louchant cet intéressant psautier de la célèbre abbaye de

Lérins. Son importance nous parait consister principalement en ce qu'il offre

une version fidèle du chant romain proprement dit, tel qu'il existait à l'épo-

que de ce manuscrit. — Entrons maintenant dans la bibliothèque de Laon.

Le manuscrit capital de cette bihliotlièque est un « in-folio » , du xiii'

siècle (n° 4-3),' intitulé « Hymni et Prosee ». On y remarque un long Kyrie

farci , c'est-à-dire, entremêlé de prières, de louanges, d'aspirations vers Dieu.

Le chant, du S"" mode , en est fort beau ; il est en notation saxonne, alter-

nant avec la moderne. Le texte révèle une expression des plus touchantes,

des plus poétiques. Nous allons le donner en entier , d'autant mieux que

nous n'avions pas encore publié intégralement des pièces de ce genre. Elles

étaient aussi fréquentes dans l'ancienne liturgie qu'elles sont devenues rares

dans la nouvelle.

Te , Christs rex, supplices exoramus, cunctipotens, ut nostri digneris: eleison. Kyrie

eleison.

Te decet laus cum tripudio, Pater sumnie, iindè te petimus : eleison. Kyrie eleison.

bone rex! qui super astra sedes, et domine qui cuncta gubernas : eleison. Kyrie

eleison.

Tua devota plebs implorât jugiter ut illi digneris : eleison. Christe eleison.

Qui canunt anie te, tu precibus annue et nobis semper : eleison. Christe eleison.

Theos agie, salvans niiritiee Hedeniptor uiunduiii : eleison. Christe eleison.

Clamât incessanter noslra concio, dicens : eleison. Kyrie eleison.

Miserere fili Dei vivi : nobis eleison. Kyrie eleison. In excelsis Dec magna sit laus

ieterno Patri, qui nos redeniit proprio sanguine ut vivificaret à morte. Dicamusindesinan-

ter unâ voce : eleison. Kyrie eleison.
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Clementissimo conditor omnium renim, o Domine, noslri eleison. Kyi'ie eleison.

Qui es omnium princeps regum, rex cœli, terrœ: eleison. Kyi'ie eleison.

Theos, kyrie Sabaoth, solium qui tenesgloria, ymas eleison.

Jésus Reclemptor, kyrie eleison.

Cunctipotens genitor, Deus, onmium creator, fons et origo boni
,
pie, luxque peren-

nis, eleison.

Suivent d'autres chants de « Kyrie » aujourd'hui inconnus; ils ne remplis-

sent pas moins de quinze pages in-folio.

Après le « Kyrie », viennent deux « Gloria », du quatrième mode, et

séparés par le Irait suivant : « Ucgens cuncta bénigne cœlica, et terrena, pon-

tica simui, atque sununa residens in poli arce. Terris dignatus es descendere,

rex regum, cujus constat sine tempore regnum ». A'iennent ensuite, un troi-

sième » Gloria » du quatrième ton, le même qu'on chante aujourdliui, dans le

romain, aux » simples » et aux fériés; et un quatrième « Gloria », dont le chant

s'est perdu, et dans lecpu!!, comme au » Kyrie » précédent, la notation

saxonne alterne avec la moderne. Ces deux observations sont applicables à

un cinquième et à uii sixième « Gloria », séparés par les traits suivants (du

T' ton) : « Sedentem in supernœ majestalis arce.— Adorant humillimè pro-

clamantes ad te.—Cum illis undè viginti quinque.—Sanctus, sanctus, sanc-

lus, Sabaolh rex.— Plena sunt omnia gloria tua.— Atque cuni innocentis-

simo grege.—Qui sine ullà sunt labc.— Dicentes excelsà voce.—Laus tibi

sil, Domine, rex œternse glorite.—Cum sancio Spiritu, In glorià Dei patris.

Amen. »

Au jour de Pâques, nous retrouvons la séquence « Fulgens preeclara ruli-

lans per orbem ». A la deuxième férié (lundij, une autre séquence sur un air

inconnu, « Concinal orbis cunctus alléluia )). A la troisième férié (niardi),

c'est notre « Victimee pascali », sauf quelques variantes dans le chant, et

avec cette différence, quant au texte, qu'après la strophe «Surrexil Chris-

tus », suit immédiatement celle-ci
,

qu'on voit d'ailleurs dans plusieurs

autres manuscrits de celte époque : « Credendum est magis voci Mariœ veraci,

quàm Judaeorum turbae fallaci » ; ensuite, la strophe ordinaire « Scimus Chris-

tum surrexisse « , etc. La séquence suivante, du juercredi, « Mane prima

sabbati », a, sauf quelques légères variantes, le même air que le précédent.

A la cinquième férié (jeudi) nous remarquons sous ce titre , « Ad vesperas

ante crucifixum », la séquence « Laudes crucis attollamus » sur le même chant

que le « Lauda Sion ». Nous avons déjà établi , sur un document irrécusa-

ble, que ce chant est du \n' siècle, si toutefois il ne remonte pas plus haut.

Saint Thomas l'a appliqué au texte, par lui composé, du « Lauda S-on », comme
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il l'a fait de plusieurs aulres anciennes pièces de chant, qu'il a adaptées à son

office du Saint-Sacrement '. C'est ainsi qu'au xiiT siècle, on chantait, sur la

même mélodie, l'ancienne séquence « Laudes crucis attollamus » et celle

alors toute récente du « Lauda Sion ». La première est tombée en désuétude;

la dernière est restée comme un vrai chef-d'œuvre de texte et de chant litur-

giques, malgré les défauts qui la déparent, quant à la mélodie, et qui

devaient résulter inévitablement de son appropriation à un texte autre que

celui pour lequel elle avait été primitivement composée. Voyez le « Traité »

de Poisson, sur ce point important.

Les fêtes de l'Ascension et de la Pentecôte nous offrent les mêmes hymnes,

(( Rex omnipotens », « Sancti Spiritùs », que nous avons relevées dans un

précédent article II y en a deux différentes pour les lundi et mardi de la

Pentecôte, dont le cliant n'est plus usité. Il en est de même de celui de la

prose de saint Jean-Baptiste, qui respire, ainsi que les paroles, la douceur et

la piété. Les hymnes de saint Pierre et de saint Paul, de la Nativité , de sainte

Madeleine, de saint Laurent, (jui viennent à la suite, ne donnent lieu à au-

cune observation particulière.

Nous remarquons à l'ofTice de saint Hippolyte le beau chant, noté, de

l'épître « Justorum anima? «. Celui de la séquence « Lauieata Iriumphali »,

celui d'une autre séquence de l'Assomption, « Reginœ nunc cœlorum », ne

sont plus usités. L'épître de la Dédicace est, comme la précédente, entière-

ment notée. De la page 85 à la page 87, de ce beau manuscrit de Laon, on

voit des (( Sanctus » et des » Agnus Dei » farcis, dans le genre du « Kyrie »

que nous avons reproduit ci-dessus. A la page 87, se trouve une belle prose

à la Vierge, « Salve mater Salvatoris », et deux autres sur le môme sujet.

(( Ave virgo gloriosa » et « Ave mundi spes, Maria ». Remarquons, en pas-

sant, combien le moyen âge était fervent dans son culte à la Vierge. A une

époque où nos plus belles cathédrales avaient été dédiées sous son invocation,

Marie devait naturellement inspirer aussi bien les musiciens que les archi-

tectes elles sculpteurs. A la page 90 de notre manuscrit, nous retrouvons,

en notation saxonne sur quatre lignes noires, la prose « Veni sancte Spirilus »

sur l'air encore usité de nos jours, mais avec quelques variantes assez consi-

I. C'est ce que Poisson démontre fort bien dans son « Traité théorique et pratique du Plain-

Cliant », pages 99 et 141 . Il dit [lositivement, mais sans citer le manuscrit
, que la prose du Saint-

Sacrement a été mise sur le chant d'une plus ancienne, qui était celle de la Sainte-Croix. Il prouve

ensuite, par des citations péremptoires d'anciennes pièces de chant
,
qu'on « ne fit dans le temps

aucun chant nouveau pour le nouvel office du Saint-Sacrement, mais qu'on prit les plus beaux

chants des autres offices, pour les adapter à celui-ci ».
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dérables vers le milieu. La page 158 nous offre un « Lncis creator optime «,

dont le chant est tout différent de celui de la même hymne dans le romain

actuel. A la page 159, nous remarquons l'hymne des coniplies de la Vierge,

« quàm glorifica luce coruscas », mais également sous un chant qui diffère

entièrement de celui qui se trouve dans nos livres de chœur. La page 161

nous présente l'hymne du Carême, '< Audi bénigne conditor », sur l'air encore

usité, mais mieux écrit selon la tonalité, comme la plupart des anciens

chants. La même remarque s'applique au «Vexilla régis prodeunt», qui

vient à la suite. Enfin, nous trouvons, à la page 163, les deux hymnes « Ad

cœnam Agni providi » de Pâques, et « Jesu nostra redemptio » de l'Ascen-

sion , dont les chants respectifs n'offrent aucune analogie avec ceux qui

sont actuellement en usage dans le rit romain.

Nous ne pousserons pas plus loin nos remarques sur ce beau manuscrit

du xiii° siècle. Nous ne paiierons pas d'autres manuscrits moins riches,

moins importants, que contient la même bibliothèque de Laon. Les nom-

breux spécimens que nous venons d'exposer au lecteur suflironl pour lui

confirmer (surtout s'il les étudie, comme nous l'avons fait, sur les lieux

mêmes,) la vérité des observations générales qui terminent noire article du

volume IX, page 215, et auxquelles nous ne pouvons que le renvoyer. Nous

allons compléter celui-ci par l'examen raisonné et également comparatif

de ceux des manuscrits de la bibliothèque publique deChàlons-sur-Marne,

qui remontent au xiii' siècle inclusivement.

Quoique moins riche (jue celle de Laon , la bibliothèque de Chàlons est

néanmoins, en fait de manuscrits de musique, une des plus intéressantes

de France, où il en existe si peu qui possèdent des manuscrits de ce genre '.

Le plus curieux, que nous ayons exploré à Chàlons, nous parait remonter

au xiif siècle, car il n'a pas de date; c'est le premier de cette époque, où

nous ayons trouvé nos quatre antiennes à la Vierge , ainsi que les vêpres

des morts, tout le » Libéra » romain et la belle antienne, également romaine,

« Subvenite ei^ ". Il contient sous ce titre, « In Processione intrà claustra »,

1. Le nord de la France est plus riche, sous ce rapport, que le midi ; c'est pourquoi nous le

citons de préférence. Quant au midi , c'est à peine si dans quelques-unes des principales villes du

Dauphiné, de la Provence et du Lani;uedoc, on trouve quelques rares manuscrits de musique.

2. H avait régné jusqu'à ce jour une grande incertitude , ou plutôt des opinions trop légèrement

reçues, loucliant l'origine de l'office des Morts. Un de nos savants explorateurs vient de découvrir

le chant de cet oftice dans un manuscrit du x' siècle ; nous devons lui laisser le soin d'exposer

lui-même les circonstances de cette importante découverte. Ceci est une nouvelle preuve du danger

ou l'on s'expose, lorsqu'on tranche « à priori » les questions qui se rapportent à la science positive

du plain-chant.
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le « Gloria laiis el honur lilji sil », de la procession des Rameaux; 1' « Ilodiè

Maria virgo cœlos ascendit », de l'Assomption; el la prose « Inviolala »,

sons le même chant que celui actuellement usité, mais plus pur, plus cou-

lant. Elle est marquée du 6" ton. On y remarque (c'est une intéressante

particularité) une antienne pour la Conception et la Nativité, ainsi intitulée :

« In Conceptione gloriosœ Virginis et in Nativitate ejusdem, ad piocessio-

nem ». A la veille de Pà(|ues, c'est la même antienne qu'on chante encore

aujourd'hui dans plusieurs diocèses, pour les vêpres du samedi saint : » Diun

transisset sabhatuin ». Le chant de l'antienne « Lumen ad revelationem » et

du « Nunc dimitlis », pour la bénédiction des cierges, le jour de la Purilicu-

tion, est exactement semblable à celui dont retentissent nos églises à cette

solennité. On trouve, sous la rubrique » In dominicà secundà Adventùs i»er

claustrum », les belles antiennes (que nous regrettons bien de ne pouvoir

reproduire avec leur notation) « Venite omnes », « beata infantia », «

Yirgo super virgines benedicta », « quàm casta Mater », « beatum ven-

trem Mariœ », « LcStentur cœli ». Pour les Rogations, nous retrouvons l'an-

tienne « Aufer a nobis » exactement semblable (texte et chant) à celle de

nos modernes processionnaux. Tout nous porte à croire que ce manuscrit

contient l'oftice de la cathédrale de Chàlons -sur-Marne. 11 provient de l'an-

cienne abbaye des Bénédictins-de-Saiut-Pierre , de la même ville. La biblio-

thèque de Chàlons-sur-Marne possède d'autres manuscrits non moins intéres-

sants que celui que nous venons de parcourir. Malheureusement , ils ne

portent pas de date. Nous sommes fondés à croire qu'ils ne sauraient re-

monter au delà du xiv° siècle. C'est ce qui nous décide à n'en parler que plus

tard. La même considération nous oblige à ajourner l'examen raisonné des

curieux manuscrits que renferme une des deux bibliothèques publiques de la

ville de Lyon, et dont les plus anciens ne vont pas au delà du xiii^ siècle

exclusivement.

Maintenant que, par la production fidèle des nombreux manuscrits dont

nous avons exactement indiqué les sources, nous avons mis le lecteur à même

de se foimer une opinion raisonnée et consciencieuse sur les diverses ques-

tions relatives au chant liturgique jusqu'au xiii* siècle inclusivement, nous

allons, remontant le cours des temps, continuer de saisir à son origine, el

de conduire jusqu'à la même époque, l'histoire de l'harmonie employée dans

nos chants sacrés, tantôt sous le nom de faux-bourdon , tantôt sous celui de

contre-point.
L'abbé JOUVI',

Cbanoine de Valence.
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Déjà, dans le huitième volume des « Annales », pages 272-274, M. le

baron de la Fons-Mélicoq nous avait donné l'indication d'une grande pro-

cession dramatique exécutée à Béthune, en 1562, le jour de la Pentecôte.

Aujourd'hui, l'infatigable savant nous envoie le texte même d'une ordon-

nance des officiers municipaux, ou échevins de Béthune, contenant le jiro-

gramme détaillé de cette cérémonie. M. de la Fons nous écrit : « Mon cher

collègue et ami, dans la note qui termine le drame au xvP siècle, que vous

avez bien voulu inséier dans le huitième volume de vos « Annales », vous

dites: t< Il faut entendre, par toutes ces figures, la représentation des faits

« de l'Ancien-Teslament, qui sont regardés comme des images du Nouveau.

« Ainsi Jonas, englouti et vomi par la baleine, figure le corps de Jésus dé-

« voré par le tombeau, puis rendu à la vie au bout de trois jours. En

«représentant les histoires de l'Évangile, on représentait en pendant ces

« images de l'Ancien-Teslament ».— « Il me tardait de pouvoir apporter la

preuve de ces hautes pié\ irions de la science : je suis donc heureux d'être

à même, aujourd'hui, de vous transmettre un document qui fait connaître

chacune des Kgures mentionnées aux pages 272-274 du huitième volume

des « Annales ». — Nous allons, en effet, voir représenter à Béthune, sur

Irente-deux hourds ou échafauds, trente-deux histoires de l'Évangile , expli-

quées, justifiées, prévues et figurées par soixante-quatre histoires de l'An-

cien-Testament. Ces histoires de l'Évangile prennent la vie entière de Jésus-

Christ, depuis l'Annonciation jusqu'à son second avènement, c'est-à-dire,

jusqu'au Jugement dernier. En voici la série : Annonciation, Nativité, Circon-

cision, Adoration des mages, Purification, Fuite en Egypte, Massacre des

Innocents, Enseignement dans le Temple, Conversion de Madeleine, Résur-

rection de Lazare, Entrée à Jérusalem, Expulsion des marchands du Temple,

Vendition de Jésus, Cène, Prière au Jardin des Oliviers, Prise de Jésus,

Jésus devant Anne, Jésus devant Caiphe, Jésus devant Pilate, Jésus devant

X. 33
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Héiode , Flagellalion et Couronnement de Jésus, Ecce Homo, Portement de

la Croix, ("rucifiement. Descente aux Enfers, Descente de la Croix, Sépulture,

Résurrection, Pèlerins d'Emmaûs, Ascension, Descente du Saint-Esprit,

Jugement dernier.

Ces trente -deux scènes de l'Évangile étaient encadrées, à droite et à

gauche, d'un pareil nombre de scènes tirées de l'Ancien-Teslaujent. Chaque

sujet principal, complété de ses deux accessoires, fut représenté sur un

échafaud par un des corps de métiers de la ville de Béthune; nous en don-

nerons l'indication après chaque scène. Ces trente-deux échafauds étaient

distribués dans les principales rues de la ville, sur tout le parcours de l'im-

mense procession. Dans sa « Notice sur la ville de Béthune (un volume in-8°,

Béthune, 1838), à propos de ce drame populaire et religieux, joué en plein

air et dans les rues d'une ville du nord de la France, M. Félix Lequien s'ex-

prime ainsi : « La procession de la Pentecôte attii ait annuellement à Béthune

un grand concours d'étrangers. Plusieurs mois à l'avance , les échevins por-

taient une ordonnance ayant pour but de prévenir les accidents qui pouvaient

résulter d'une grande afiluence de monde, et de régler l'ordre de la procession.

Celle qui eut lieu le dix-huitième jour du mois de mai 1562 fut remarquable.

La plupart des corporations rivalisèrent de zèle et d'efforts, pour ajouter à

son éclat ordinaire par des spectacles de nature à justifier l'empressement de

cette innombrable quantité d'étrangers qui , dès la veille , avaient envahi la

ville. Il avait été fait expresses défenses de s'arrêter dans les rues , sous

quelque prétexte que ce fût, chacun étant averti de se rendre au premier

coup de cloche de l'église de Saint-Barihéleniy, à la suite des clergés, des

magistrats et des hallebardiers, de manière à jouir des nombreux spectacles

qui devaient se représenter. On assurait que chacun des jeux se continuerait

jusqu'à ce que la procession fût entièrement passée. La foule fut telle, que

les derniers assistants se voyaient encore dans l'église de Saint-Barthélémy

dans la rue du Marais . quand, après plusieurs heures de marche à travers

toutes les rues de la ville , la tète de la procession rentrait dans cette

église. Il y eut trente-deux mystères, ayant chacun deux scènes, vis-à-vis

desquels défila la procession. Voici le programme tel que le donnait l'ordon-

nance des échevins ».

En tèle de ce programme se lit la curieuse ordonnance de police qui suit

et dont M. de la Fons nous envoie le texte relevé par lui-même dans les

archives de Béthune : — « 1562. Interdit à loutz brimbeurs et vaccabondz

de non converser en ladicte ville et banllieue, à paine d'estre batu et fustigié

par les carrefours de celle ville. Comandant oultre à toulz josnes compa-
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gnons de cette dicte ville, estans du serment de Sainct-Michel, de assister

avecq les aultres confrères de Sainct-Michel à la dicte procession, avecq

leur enseigne et bastons, à paine de xx sols par. d'amende.— Semblable-

meiit cpie chacun assistant à ladicte procession, ayi à partir au son de la

cloche de Saincl-Betrémieu (Sainl-Bartliélemy) et assister à ladicte procession

en tontte révérence, sans fouile, ny soy arresler au devant des lionrs et his-

toires , lesquelles histoires conimencheront dès le conimenchement du son

de ladicte cloche ',et se continueront jusques ladicte procession sera passée,

adfin qu'il ny ayt sy grand fouile.

<( Suyvant laquelle ont esté faictz à ladicte procession les hourtz qny s'ens-

suivent »

.

Nous aussi, nous allons suivre ladite procession, et nous en extrairons

plus d'un fait précieux , non-seulement pour l'enseignement des masses et

pour l'amusement du peuple, mais encore pour l'étude de l'iconographie

chrétienne. Aujourd'hui, nous recueillons des matériaux pour une histoire

complète de l'art chrétien, et nous les publions comme documents un peu

bruts, un peu confus; mais plus tard, d"autres, si ce n'est pas nous, pour-

ront tirer de ce bloc massif une belle forme, une histoire harmonieuse de

l'art dramatique au moyen âge et pendant la renaissance. Voici donc le pro-

gramme de ce qu'on a joué, en 1562, sur chacun des liours de Béthunc.

M. le baron de la Fons a transcrit le texte même dans les archives de Bé-

thune, pour le donner irréprochable aux « Annales Archéologiques ». Nous

le plaçons entre guillemets.

K Premier hourt.— L'Annonciation. — La première figure : Eve e' le Ser-

pent seulz. — La seconde figure : Gédéon , armé , à genoulx , l'Angle devant

luy, vestu de blancq; et la peau d'ung agneau au mittant ».

Tous nos lecteurs sont assurément beaucoup trop instruits en iconographie

et symbolique chrétiennes pour que nous ayons besoin de leur rappelei' en

quoi Eve et le Serpent d'un côté, Gédéon et la toison de l'autre, sont les

figures de JMaiie à qui l'Ange annonce qu'elle va recevoir la seconde per-

sonne de la Trinité et qu'elle restera vierge. La première Eve nous a perdus

par sa désobéissance et son orgueil en écoutant le démon; la seconde Eve,

Marie, nous a rachetés en écoutant avec autant d'obéissance que d'humilité

l'archange Gabriel. Les textes gravés, peints, écrits, imprimés où Marie est

comparée par opposition à Eve sont extrêmement nombreux. Quant à Gé-

1. U99.— A Mahieu Desprez, sergent à verge, xxS pour avoir sonné la cloche du beffroi, pour

assembler les compaignons du jeu Saincte-Kailerine. (« Archives de Péronne ».
)
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déon, ce texte tiré du « Spéculum humanaî salvationis », indiquera parfaite-

ment pourquoi la toison d'agneau qui figure dans son histoire est l'image de

la conception divine : « Vellus Gedeonis repletum est rore cœli, terra siccà

madente ». Sans vouloir faire étalage de textes et appel de monuments, nous

signalerons cependant la belle série de tapisseries du xvi° siècle, qui décorent

la catliédrale de Reims et où se voient l'Annonciation , la Nativité, l'Adora-

tion des mages, la Purification , la Fuite en Egypte, etc. , représentées par

personnages et complétées par des textes latins et français, absolument

comme elles étaient représentées sur les hourts de Béthune. A l'Annonciation,

comme à Béthune, on voit la figure d'Eve et du Serpent, celle de Gédéon et

de la toison. Au-dessus d'Eve qui prend la pomme, on lit : Vipera vm perdit

SINE VI PARiENTE PUELLA. Sous Gédéon , OU lit : Rore madetvellus; permansit

ARiDA TELLCS. Enfin, au bas de la tapisserie :

Le vil Serpent faulscmcnt argua Nosire mère Eve et enfin la deceupt

L'Ange divin Marie salua — — Se Innniliant le filz de Dieu conceupt

Et Gédéon noble juge receupt Signe céleste au mondain territoire

Par la pluie ou la rosée qui cheut Sur la toison en signe de victoire.

Ne dirait-on pas que cette tapisserie de Reims n'est pas autre chose absolu-

ment (|ue la peinture de la représentation de Bétlmne? Du reste , tapisseries

et représentation sont de la même époque, du xvi° siècle. — Si le drame

religieux de Béthune s'était joué dans une grande ville comme Paris, où les

corporations de niéliers abondaient au moyen âge et où l'on n'aurait eu que

l'embarras du choix , nul doute que la corporation actrice n'eût été prise de

préférence parmi celles qui pouvaient avoir, par la nature de leur métier,

quelque rapport avec la scène à représenter. Pour mieux faire comprendre

notre présomption ou notre hypothèse, nous dirons que les aubergistes,

quand ils donnaient un bas-relief ou un vitrail, y faisaient ordinairement

sculpter ou peindre soit la Cène du Sauveur, soit le repas des pèleiins d'Eni-

raaùs; les charpentiers affectionnaient la construction de l'arche; les vigne-

rons, la plantation de la vigne et l'ivresse de Noé. Si donc, au lieu d'être à

Béthune, petite ville à corporations très-limitées, on eût été à Rouen, à Lyon,

à Paris, il est probable que, pour jouer le mystère de l'Annonciation, on

se serait adressé à la corporation dont la nature d'industrie ou d'affaires

aurait pu avoir quelque rap|)ort avec ce mystère même. La pomme, que

mange avidement notre première Mère , dans le Paradis terrestre, semble

réclamer les jardiniers; ajoutez que le lys, toujours présent à l'Annoncia-

tion, leur revient encore de droit. Quant à la toison de Gédéon, elle peut
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appeler les bergers ou les drapiers. Certainement Béthunc avait des jardi-

niers, des drapiers et des bergers, comme nous allons le voir; mais nous

avons trente-deux histoires et plus de vingt-cinq groupes différents d'acteurs;

par conséquent drapiers, bergers et jardiniers , employés ailleurs , ne pou-

vaient être à l'Annonciation. On a donc confié la représentation de ce

mystère aux brindeliers, suivant M. Leqiiien; aux cuveliers, suivant M. de

la Fons. Où est le rapport, entre cuveliers ou brindeliers et l'Annonciation?

Nous serions fort embarrassé de le dire ; mais nous n'en devions pas moins

soumettre à nos lecteurs l'observation qui [)récède. Du reste nous ne tenons

pas beaucoup à cette idée, qui ne parait pas fondée pour Bcthune; car nous

allons voir que la plupart des corporations y jouent des mystères qui ne

semblent pas avoir la moindre relation avec leurs métiers.

« Deuxième hourt. — La Nativité.— La première ûgure : Dieu au buis-

son ardant. Moïse, en bergier, deschaussant ses soliers au milieu ilesbrebys.

— La seconde figure : la Verge de Aron flourie sur ung autel entre pluisseurs

aultres non flouries. Moïse et Aron aux deux bouts de l'autel, et doibt Aron

quelquefois prendre ung ensensoir de la main de ^loïse et ensenser ledict

autel ».

Dans le mystère de la Nativité, une vierge enfante et reste vierge. Ainsi

Moïse vit brûler un buisson qui cependant resta vert; ainsi du bois sec, une

verge morte, fleurit sans le secours de la sève. A la lapisseiie de Reims, qui

représente la Nativité, Moïse dit, près du buisson aident : Vadam et videbo

visiONEM HANG MAGSAM QUARE NON coMBURiTCR RUBUs. A la baguette fleurie

d'Aaron, on lit : Hic contra morem prodcxit virga florem. Au bas de la tapis-

serie, sont placés ces vers, que j'ai souvent cités, mais qui doivent néces-

sairement retrouver une place ici :

Comment Moyse fut très fort esbahi Quant aperceul le vert buisson ardant

Dessus le mont Horeb ou Synay Et n'estoit rien de sa verdeur perdant

Pareillement la pucclle eusl enfant Sans fraction ne aucune ouverture

Et la virge d'Aron tut ilorissant En une nuict cela le nous figure.

Remarquez le mot figure, qui termine ces vers; il ne doit pas seulement

vouloir dire représenter, mais il doit encore avoir la valeur biblique de « si-

gnifier par figure », absolument comme dans l'ordonnance des archives de

Béthune.— Les fabricants d'arcs et de flèches, les sayeteurs de Béthune,

jouèrent le mystère de la Nativité. Pas plus de rapport entre les sayeteurs

et cette histoire qu'entre les cuveliers et l'Annonciation.

« Troisième hourt.— La Circoncision.— La première figure : la circonci-
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sion (le Isaach par Abraham. — La seconde : la circoncision do Eliezer,

second fils de Moïse
,
par la femme de Moïse, nommé Zephora (Séphora),

Morienne. Moïse eu pèlerin; l'Angle au devant de luy tenant une espée nue,

comme le voilant tuer. Zephora en Morienne, assize au milieu des deux,

tenant son enfant nud sur son giron, ayant une pierre ague en sa main ».

Les cuisiniers et cabareliers de Béthune représentèrent cette Circoncision.

A la circoncision, ce baptême juif, ce baptême de sang, on faisait des réjouis-

sances, des festins de famille, comme cliez nous, au baptême clu-étien. Les

cuisiniers et cabaretiers avaient donc un rapport au moins indirect avec ce

mystère.— Rien u"est plus fréquent que de voir l'art chrétien représenter

lEgliseet la Synagogue sous la personnification de deux femmes. L'Église

tient un calice et une croix à la main; la Synagogue porte un étendard d'une

main et tient quelquefois de l'autre une sorte d'instrument tranchant, arrondi

comme une de ces petites hachettes en silex, que les antiquaires appellent

des haches celtiques. Cet instrument de pierre est le couteau dont Sé|)iiora,

la femme madianite de Moïse, se servit pour circoncire Éliézer, son second

fils. (Exode, III, 25.) La circoncision est un des principaux dogmes du

judaïsme, conjme le baptême en est un des principaux du christianisme. On

conçoit donc qu'on ait mis entre les mains de la Synagogue, cette personni-

fication du judaïsme , le couteau en pierre, l'instrument de la circoncision.

Voilà ce que signifie la « pierre aigiie » tenue par Séphora pour circoncire

Eliézer, dans cette scène figurative du troisième mystère joué à Béthune.

Voyez dans les « Mélanges d'archéologie », de MM Cahier et A Martin,

volume II, des [)lanches nombreuses gravées d'après des ivoires anciens et

où la Synagogue est représentée tenant à la main le « couteau en pierre de

la circoncision ». Lisez le savant article de M. Cahier joint, comme interpré-

tation, à toutes ces planches.

« Quatrième hourt. — L'Adoration des trois rois. — La première figure :

le (]ouronnement de David. — La deuxième figure : la Royne de Saba ».

Cette quatrième histoire fut représentée par les cordonniers. Si les lois

mages étaient venus à pied de leur pays à Bethléem , on concevrait que les

cordonniers se fussent intéressés à cette histoire. Mais le moyen âge les

représente arrivant et partant à cheval; quelquefois, comme au portail de

la cathédrale d'Amiens, venant à cheval et s'en retournant en bateau. Les

cordonniers n'avaient donc rien à faire ici. On préférerait y voir les orfèvres

ou les changeurs, les merciers ou les parfumeurs, puisque les mages offrent

à Jésus de l'or, de la myrrhe et de l'encens. Je suis persuadé que le vrai

moyen âge, le xii° et le xiii'' siècle, aurait eu plus d'intelligence, plus
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d'à-propos que le xvi" siiVle abâtardi, que cette renaissance éventée. Du

reste, les figures sont bien choisies. David est couronné et reconnu roi de la

Judée par Abner, le général de Saiil, comme Jésus fut couronné roi du monde

par les mages; la reine de Saba vient de régions lointaines, du pays de l'en-

cens, pour honorer la sagesse de Salomon, comme les mages vinrent de

l'Orient adorer la divinité de Jésus. Voilà de beaux rapprochements et qui

sortent, si l'on peut parler ainsi, des entrailles mêmes du sujet. Sur la tapis-

serie de Reims, où se voit l'Adoration des mages, on voit également la reine

de Saba. Près d'elle, on lit : H^ec tipige gentem notât ad Christum venientem.

Sous la tapisserie môme sont |)lacés les vers suivants :

Comment Abner alla clovcrs David Gai et joyeux plein de chevallorie

Il l'adora aiissilôt qu'il le vid Comme roial par prudente industrie

Trois rois aussi Jhesus (?) filz de Marie — Adorèrent Jhesus-Christ Iiunihlenient

De Salomon la haulte seigneurie Fut adorée par Saba Haultenient

Dans le « Spéculum humanse salvationis » , on voit, comme figure de l'Ado-

ration des trois mages, trois hommes vaillants apportant à David de leau de

la citerne de Belhltiem. Celle légende indique le sujet : « Ires robusti atlu-

lerunt aquam David de cilerna Bethléem ». Ces trois hommes sont Adino,

Eléazar et Semma qui traversèreid le camp des Philistins, pour aller chercher

de l'eau destinée à étanclier la soif de David. Au lieu de boire celte eau sanc-

tifiée par le courage et le dévouement de ces vaillants hommes, David en

fit l'offre au Seigneur. Voyez le second livre des Rois, chapitre XXIII, ver-

sets 16-17.

« Cinquième hourt.— La Pcrifigatiox. — La première figure : l'Oblation

de Samuel
,
petit enfant, au Temple, par sa mère Anna au prebtre Elye.—

-

La deuxième figure : la Réduction de l'arche du Testament en la maison de

Obeddedon. L'Arche sur ung chariot mené par deux vaches; David devant,

vestu de linge blancq, jouant de la harpe avecq pluisseurs aultres joueurs

d'insirumens ».

Cette histoire fut encore représentée par les cordonniers, ce qui montre

bien, comme nous le disions, qu'il devait y avoir pénurie de corps de métiers

dans la petite ville de Bethune.—Au bas de la tapisserie de la Purification
,

à Reims , on lit :

Comment jadis une cbascune femme Au temple alloit afin de présenter

Son premier filz Marie la noble dame Très humblement y a volu porter

Son filz Jhesus pour la loi contempler Et n'en avoit quelque nécessité

Et Samuel est assez a noter Que en pareil cas fut au temple porté
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L'Arche d'alliance, portée chez Obededom, ne semble pas une figure aussi

directe de la Purification. Cependant cette histoire est double : la présenta-

tion de Jésus et la purification de Marie. La présentation au Temple, spéciale

à Jésus, est figurée directement par la présentation de Samuel. La purifica-

tion de Marie, qui est proclamée partout l'arche d'alliance, pouvait donc

avoir pour image la translation de l'arche dans la maison, temple provisoire,

d'Obededom. On lit en effet dans le (( Spéculum Iiuinanse salvationis », à la

trente-huitième figure : « Arca testamenti praefigurat beatam Mariam ».

« Sixième hourt. — La Fuite de Jhus Crist en Egipte. — La première

figure : Davide avallé par une corde, deux soldartz armez frappantz à

la porte. — La deuxième figure : l'envoy de Jacob en Mésopotamie pour

la fureur de Esau ».

La fuite de Jésus fut jouée par les couturiers. Le motif en serait-il que la

sainte Vierge, durant ce long voyage, fût obligée de coudre et raccommoder

souvent les humbles langes du divin fugitif; ou plutôt n'y eut-il aucun motif

à cette préférence donnée aux couturiers sur tous autres ouvriers ou arti-

sans, sur les selliers, par exemple, les éleveurs d'ânes ou de chevaux. , sur

les pèlerins ou les hôtclliers?— La tapisserie de la Fuite en Egypte, à Reims,

porte, en bas de cette scène et des figures qui la symbolisent:

Comment Jncol) voulut prendre la fiiiU? — Pour la crainte de Esau son frère

Et Jésus fut fugitif eu Kgyple Avec Joseph et la Vierge sa mère

David craignant et doutant sou lieaupere — Le roi Saul fouit par la fenestre

Et escha])pa par le divin mystère Ou le cherelioit le voulant a mort mestre

D'autres figures de la Fuite en Egypte, ou plutôt des événements de ce

voyage, se sont plusieurs fois présentées. Ainsi, au moment où le vrai Dieu

entre en Egypte, les faux dieux, les idoles se renversent et se brisent; au

moment où le grand soleil luit sur le monde, toutes les fables vaines s'envo-

lent, tous les fantômes de la nuit disparaissent. On a ainsi représenté la chute

de la statue de Nabuchodonoser, puis Moïse brisant la couronne royale sur

le front du Pharaon. C'est dans le « Spéculum humana^ salvationis » qu'on voit

principalement ces deux figures. On y trouve aussi qu'à l'entrée de la Vierge

en Egypte , les artistes de ce grave pays modelèrent une statue de iMarie

qui tient Jésus dans ses bras. Leurs études étaient faites d'avance, pour ainsi

dire; car ils avaient bien souvent représenté, comme tous nos musées d'au-

jourd'hui en font foi , Isis portant dans ses bras le jeune Osiris. Ils n'avaient

qu'à passer de la figure à la réalité, de la mythologie à la vérité.

« Septième hourt.— Les Innocents.—La première figure, qui servira aussi
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de seconde pour sa grandeur : la Nativité de JMoïse avecq la submersion des

petitz Hébreux en Egypte ».

Les selliers, gorliers et brasseurs représentèrent cette histoire. On ne voit

pas pourquoi on n'a pas donné aux bouchers cette véritable boucherie de

chair humaine. Pendant sa vie, Hérode était traité de boucher même par

Auguste. Le grand empereur, faisant allusion au meurtre des enfants du

roi des Juifs, et peut-être au massacre des Innocents, disait qu'il aimerait

mieux être le cochon d'Hérode que son fils. Pourceau, il n'aurait pas été tué

par ce juif qui massacrait sans pitié et sans exception ses propres enfants.

— Jésus sauvé d'un lac de sang et Moïse arraché aux flots du Nil ; les Hé-

breux noyés dans le fleuve de l'Egypte, comme ils le furent déins les vagues

sanglantes que fit couler Hérode , sont des figures parfaitement et poétique-

ment adéquates. Ce sujet du massacre des Innocents a été représenté des

milliers de fois par les sculpteurs et les peintres du moyen âge, et presque

toujours avec des scènes vraiment déchirantes. C'est un sujet comme l'anti-

quité païenne n'en a pas eu. Souvent il est figuré encore par Jacob qui pleure

son fils dont on lui apporte la robe ensanglantée, et surtout par Rachel qui

refuse toute consolation parce que ses enfants ne sont plus. Les deux plus

grandes figures sont celles du massacre des quatre-vingt-cinq prêtres de

Nobé, que fit exécuter Saiil , et celui (|u'Alliaiie ordonna de tous les enfants

de son fils Ochosias. De ce massacre commandé par Athalie sortit vivant

le petit Joas, comme l'enfant Jésus de celui des Innocents.

Pour aujourd'hui, nous nous en tiendrons à ces sept écliafaïKls. Nous ne

sommes, pour ainsi dire, qu'au début de la Procession de Betliune, puisque

nous avons encore vingt-cinq théâtres différents à passer en revue. Mais nous

irons plus vite. En effet , chacun de nos lecteurs pourra facilement faire aux

autres scènes l'application des détails que nous venons de donner pour les

sept premières. Rien n'eût été plus facile que d'écrire un article entier,

une petite monographie, sur chaque hourt; mais ce que nous en avons dit

paraîtra suffisant. Nous pensons môme que si nous nous arrêtons moins long-

temps devant les vingt-cinq actes, qui restent à voir de ce beau et grand

drame , on pourra bien nous en savoir gré.

DIDRON AÎNK,

Directeur des « Annales Archéulogitiues ».

y*
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Mon cher ami , c'est pour la quatrième fois que vous m'assignez le rôle

de rapporteur du Congrès; j'accepte avec empressement. Les congrès, j'y

vais avec joie : j'en reviens chargé de souvenirs, riche d'instruction, ardent

au travail. J'aime cette ruche bourdonnante , où affluent de toutes parts de

diligents ouvriers chargés de butin. .T'aime ce rendez-vous convenu, espéré

entie amis dos sciences, qui, par des sentiers divers, marchent au même
but; celle rencontre fortuite entre hommes qui sympathisaient depuis long-

temps. J'aime enfin celte enquête incessante qui jalonne le passé de l'art;

constate le progrès de l'exploration, l'encourage, l'éclairé, l'active, et qui,

loin de cloie avec la séance, se poursuit conteuse, communicative
,
pétil-

lante de verve en d'attachantes causeries. D'ailleurs, huit grands jours passés

en France, sans avoir entendu un seul mot de politique; le Congrès vaquant

paisiblement à ses travaux , là où , il y a deux ans , il eût peut-être été

balayé par un club; c'est vraiment du bonheur. J'aurais donc pu prendre

pour épigraphe à ma lettre: Deus nobis hœc otia fecil.—C'est Dieu qui nous

a fait ces loisirs.

Le Congrès de Nancy a été satisfaisant au point de vue de la science,

parfait à celui de l'hospitalité. Parfait, dis-je , comme vous allez en juger.

Les sections fonctionnaient de sept heuies du matin à midi, la séance géné-

rale et publique de trois à cinq; or, dans les entr'actes du jour et de la soi-

rée, excursions dans la cité, visites aux monuments, aux belles tapisseries

de Bourgogne, à l'exposition des tableaux des artistes lorrains anciens et

modernes; visites à la Bibliothèque, dont la disposition, la tenue, le classe-

ment n'étonnent pas (]uand on connaît M. Soyer-Villemet; regards à l'expo-

sition des fleurs, au concours d'agriculture. Puis on assistait à l'érection des

statues de Dombasle, » le bon cultivateur », et d'Antoine, « le bon duc »,
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qui (lelduiiia de la belle France celle avalanche de « Riistaïuis », ces grands

niveieuis de monuments. Puis c'était un festival de cinq cents musiciens,

artistes et amateurs indigènes, doublés par ceus.de Metz, de Toul , de

Lunéville. Dans une salle d'un ravissant coup d'œil, ils rendaient avec talent

Meyerbcer, Beethoven, Rossini et Félicien David. Le tout était suivi d'illumi-

nation et de feu d'artifice. Une excursion ' de deux cents pèlerins de toutes

les sections s'est faite à l'église de Saint-Nicolas-du-Port ; une visite aux

églises de Varrangéville, à Renémont; une méditation sur les vanités de la

science, dans la Chartreuse de Bosserville; une courte oraison à la Vierge

de Bon-Secours. Enfin, on rentrait en ville pour la seconde audition du fes-

tival. N'oublions pas que la gracieuse princesse de Beauveau avait adressé

une invitation au Congrès sans limiter le nombre des convives. La distance

ne nous permit pas de nous rendre à cet attrayant appel. Puisse la noble

châtelaine lire en ces quelques lignes l'expression de nos regrets et de notre

reconnaissance. A chaque soirée qui n'était pas marquée par une solennité,

telle encore que la séance séculaire de l'Académie de Stanislas, la salle de

session se transformait, comme on dirait à Baden, en salon de conversation.

Outre les aimables causeries, on entendait les dames de Nancy, conquises à

la science (je ne dirai pas, comme certains journaux, depuis peu), exécuter

de la voix ou des doigts sur le piano des mélodies charmantes. Je n'ai vu

nulle part une population aussi iVanclicnienl cordiale, que celle de Nancy,

pour des savants et des archéologues.

La session se tenait à l'Hôtel de Ville, sur la place Stanislas. En vue de

ces portes triomphales, de ces rues alignées, de ce luxe Louis XV, de ces

fontaines encadrées de grilles splendides et à fond de verdure, force est de

proclamer Nancy une noble capitale. Stanislas entendait sa renaissance, et

c'est justice de le faire trôner au milieu de son œuvre, qu'il semble surveiller

encore. Seulement, il paraîtrait que le digne prince aimait autant à démolir

qu'à kitir : il faisait volontiers main basse sur les créations de ses prédéces-

seurs, ou il laissait faire. Qui ne prendrait en pitié ces statues de la montée

du Bastion-des-Dames, dues au ciseau de Florent Drouin , et passées main-

tenant à l'état de moellons dans les murs de la Préfecture '?

Hélas ! je le soupçonne, c'est grâce au bon roi , « juste envers les hommes

s'il ne l'était envers les pierres^ », que l'archéologie, à laquelle revient de

1. Si je me borne ici à un sommaire , c'est que mallieureusement je n"ai pu prendre part à l'ex-

pédition.

2. Voyez Nancy, lùstoire et tableau , par P.-G. Dum.\st. Ouvrage remarquable sous le rapport

du savoir, de la pensée et du style.— 3. Idem, ibidem.
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plein droit une oatlicdrale gothique ou romane par congrès, comme sujel de

dissection et de controverse, fut à'Nancy quasi veuve d'ogive. Plaignez l'ar-

chéologue, quand il ne peut faire le pied de grue sous un portail, hraipier

le binocle sur une imagerie, ruminer à l'ombre d'un contre-fort, ou percher

sur un arc-boutant. Autre perplexité : sur quelle flèche aérienne arborer le

BAUSÉANT, Toriflamme de l'art chrétien? Nous l'avons planté à rez-terre sur

ce bon sol de Lorraine. Les fidèles sont accourus, nombre de champions

déterminés ont pris rang, et le 5 septembre, par une belle aube matinale,

nous étions réunis en section archéologique cent trois sous les armes.

Composition des bureaux. — Président général : le bienveillant vicomte

de Cussy, vigilante sentinelle au seuil du règlement, et dont les campagnes

scientifiques comptent actuellement une page de plus. Vice-présidents géné-

raux : l'illustre fondateur de l'œuvre, que sa modestie restreint invariable-

ment à cette dignité secondaire, l'homme auquel nombre d'entre nous ont

voué amitié, estime et dévouement, M. de Caumont
;

puis M. Guerrier de

Dumast, le spirituel historiographe de Nancy; le docteur Bertini, de Turin,

et enfin le baron de Roisin. Les secrétaires généraux, auxquels était échue

la tâche méritante de préparer le Congrès, furent : MM. de Haldat et Blond-

slot, deux noms inscrits à l'inslitut; MM. Soyer-Villemet, botaniste Irès-

eslimé, et Auguste Digot, qui rappelle les anciens bénédictins. — La section

d'archéologie et d'histoire avait pour président le courageux archéologue

comte de Mellet, et pour vice-présidents, votre docte collaborateur rhénan,

M. Reichensperger; M. Châtelain , architecte et conservateur des monuments

diocésains; M. le marquis de la Porte, l'un des fidèles des congrès; M. !\Io-

rey, architecte de la ville, connu par ses pérégrinations en Italie et son beau

travail sur la charpente romane de la cathédrale de Messine. — Secrétaires

généraux : 1\L Le Page, de Nancy, qui marche sur les traces du ilocteur Le

Glay, cet archiviste modèle que revendique le Nord; M. l'abbé Marchai,

dont le mémoire sur la bataille de Nancy (1477) a enlevé les suffrages du

Congrès. — Secrétaires-adjoints : >L l'abbé Guillaume, aumônier de la cha-

pelle grand'ducale; M. Cuny, architecte de Lunéville, et M. Paul Huot, d'Or-

léans, l'humoristique rapporteur des excursions. — La section de littérature

et des beaux-arts était présidée par M. de Buzonnière , auteur d'une remar-

quable histoire monumentale delà ville d'Orléans'.

Les académies ou sociétés savantes de Metz et de Verdun , du Bas-Rhin
,

1 . Mon rapport n'envisage les tra\aux du Congrès qu'au point de vue archéologique
;
je dois, en

conséquence , omettre bien des hommes et des choses qui ont donné un vif éclat aux réunions

générales où tontes les sciences étaient représentées.
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de l'Orléanais, d'Abbeville, de Rouen.- da Gard , etc., s'étaient fait repré-

senter. Le prince de Canino , Charles-Lucien Bonaparte , assistait au con-

grès et présidait la section d'histoire naturelle. Le prince d'Henin d'Alsace

vint, sur la fin, prendre part aux travaux de la section d'agriculture et d'in-

dustrie.

Une salle de section archéologique reçut peu à peu une ornementation

murale qui en fit une espèce de musée chrétien. M. rarchilecte Sehmidt, de

Trêves, m'avait confié les plans des façades des cathédrales de Cologne,

Ratisbone, Uhn, Francfort, magnifiques planches gravées d'après les calques

pris par M. Sehmidt sur les plans originaux. C'est un travail de patiente

abnégation que messieurs du Congrès archéologique de Metz avaient déjà

admiré à Trêves en 1846. Il ressort, de ces plans et dune foule d'autres,

qu'au bout d'un certain laps de temps, à Cologne, à Ratisbonne, comme

ailleurs, on avait dévié du plan original ; et nunc pnidimini, vous qui rêvez

des cathédrales coulées d'un seul jet.— Les dessins et aquarelles de M. Per-

not représentaient des chapiteaux de toutes les époques; une collection de

mitres, de tapis, d'antependium, de vêtements, le tout à l'usage de Charles

le Téméraire; enfin un monument dit « la Haute Borne))
,
près Yass^y (Haute-

Marne), porteur d'une inscription dont certain paléo.uraphe propose trente-

deux interprétations.— M. Châtelain avait exposé des sépias monumentales

d'un haut intérêt. — Le portefeuille de M. l'ingénieur Boulangé, de Metz,

contenait une série d'églises faisant honneur à son crayon. Rien de plus utile

qu'une statistique monumentale de la contrée, et tel est le travail que pré-

pare M. Boulangé, à l'exemple de M. de Caumont.—L'Album de M. Liénard,

président de la société philomatique de Veidun, offrait de précieux spécimens

de peintures murales et d'ornementation romane
,
par lui lendues avec un

rare talent.— M. l'abbé Hadol, curédeMattincourt, nous distribua une litho-

graphie représentant l'église qu'il fait construire en style ogival, sous la direc-

tion de M. Boileau de Paris , sur le lieu même où repose le bienheureux

Pierre Fourier. En son temps le B. P. Fourier fut l'oracle de la Lorraine;

ses lettres écrites d'un style franc, naïf, simple, exquis de sensibilité, plein

d'images et de tours inattendus, mériteraient d'être placées à côté de celles

1. Quelques-unes de ces planches ont jusqu'à deux mètres de hauteur. Il en est fait un dépôt

en France , à la librairie arcliéologique de M. Victor Didron. Je signale encore aux archéologues

les diverses monographies des monuments de Trêves, également de M. Sehmidt, et qu'on peut

trouver à la même librairie, rue Hautefeuille, 13.

2. Le recueil ne comprend pas moins de 20 volumes in-i°. M. l'abbé Chapia, curé à Damas de-

vant Iionipieire, s'occupe d'une histoire du B. F. Fourier.
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desuinl Flançois de Sales. — Citons encore les pierres tombales, gravures

au trait, ofi'ertes par le comte Van dei- Straeten dePonthoz; et un manuscrit

du xiv° siècle sur velin, orné de miniatures, d'un charme et d'un fini qui

détient toute description. C'est la propriété héréditaire el très-enviable de

M. de Gauvain de Nancy.

Les deux premières séances ont été absorbées par les voies romaines,

Nasium, Decempagi et l'Endesina de la carte dePeulinger. Enfin l'art chré-

tien met à la voile, et M. Reichensperger constate dans l'art ogival l'unité de

pensée et la déduction géométrique des formes architectoniqucs, déduction

soumise à des lois rationnelles el précises, comme la musique, dont le nom-

bre constitue l'élément mathématique. 11 soumet ensuite à l'assemblée les

plans des chapelles doubles d'Eger (Bohême) , de Landsberg près Halle

(Saxe prnssienne) , de Freiburg sur l'Unstratt, de Vianden (Luxcndiourg

hollandais^, enûu de l'église conventuelle de Schwarzrheindorf près Bonn

sur le Rhin. Ces divers monuments, les quatre premiers annexés à des châ-

teaux, offrent une particularité : une ouverture, pratiquée dans le plancher

de la chapelle supérieure , la met en communication avec la chapelle infé-

rieure. C'est dans la première que se trouvait l'autel et, sans nul doute,

les bancs seigneuriaux, tandis que les vassaux et la domesticité, relégués

dans la chapelle d'eu bas, pou\ aient néanmoins, grâce à l'ouverture susdite,

assister à l'office divin. Quelque recherche qu'ait faite JI. Reichensperger,

il n'a pu rencontrer en France ou en Angleterre de spécimen analogue.

M. Morey signale une disposition identique dans l'église de .Montefiascone

en Italie, dont il produit le plan ; mais là se borne son contingent et celui des

membres présents. Toutefois cette enquête amène la lévélalion de deux faits

nouveaux.

M. Pernot nous apprend qu'à l'église de Chàtoauneuf (Haute-Marne) l'es-

pace compris entre la voùle de l'église inférieure et le sol de l'église supé-

rieure a jadis servi de lieu de sépulture, ce dont témoignent les ossements

qu'on y a trouvé amoncelés et enterrés. M. de Buzonnièie cite l'église de

Saint-Pierre-aux-Filles , dans le Lyonnais : on l'inxitail, dit-il, à y visiter

les limbes, c'est-à-dire, la tour et les couiblcs; des amas de terre y avaient

été autrefois transportés, à l'effet de recevoir les corps des enfants morts sans

baptême. C'était la mise en symbole, en réalité matérielle du dogme, que les

enfants, non rachetés par l'onde régénératrice, échappent aux flammes éter-

nelles, mais sont néanmoins bannis de la présence de Dieu, comme ils

l'étaient de l'intérieur de l'Église.

H résulte des études faites dans le Verdunois par M. Liénard, que le style
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roman tout au moins, eu égard à rornementation
, y présente un caractère

remaïquable : le plus ancien type remonte à Tan 1000 et le gothique pri-

maire n'y fait apparition qu'an xui° siècle. La paléographie murale tiendra

note de l'emploi, au xif siècle et au commencement du xiii% des chiffres

arabes pour exprimer un millésime ou la date d'un monument. En preuve :

la date de 1148, inscrite au fronton d'un petit édifice engagé dans le mur

du cimetière de Malville; celle de 1231
,
que porte un soubassement de

colonne de l'ancienne église de Saint-Nicolas-de-Gravière à Verdun, et dont

l'authenticité parait inattaquable.

La déviation de l'axe des églises et de l'élargissement des nefs vers le

milieu sont-ils des faits généraux et symboliques, ou simplement des faits

particuliers ou de construction? M. l'abbé Godefroy, professeur d'Ecriture

sainte au grand séminaire, s'appuyant d'une citation des canons apostoliques

au iv« siècle, pense que cet élargissement aurait surtout pour cause l'inten-

tion d'imiter la forme d'un navire, symbole mystique de l'Eglise, d'après

l'Écriture et les Pères. Cette explication, bien qu'attrayante, surtout par la

manière dont elle est formulée, trouve des contradiclt'urs. M. Morey, arguant

de Sainte-Sophie de Constanlinople, attribue le fait à l'intention de dévelop-

per l'effet perspectif. Telle est aussi l'opinion de M. de Buzonnière. « Dans les

églises à transepts, dit-il, un mouvement instinctif entraîne le spectateur jus-

(pi'an centre de l'édifice. Si, à partir de ce point, en tout sens, les côtés de

la nef, du chœur, des transepts se rapprochent, et que la distance qui sépare

les piliers diminue, dès lors les lignes horizontales so rapprochent, les lignes

verticales se pressent plus qu'elles ne l'eussent fait dans un plan complète-

ment symétrique, et il en résulte une illusion qui ajoute singulièrement à la

grandeur apparente de l'édifice. Or , dans les églises en croix latine, con-

struites sur un plan complot, la plus grande largeur des nefs , le plus grand

écartemenl des piliers se trouve généralement au plus près de l'intersection

des nefs et des transepts. Dans les églises dépourvues de transepts, le spec-

tateur n'a pas besoin de pénétrer si avant; car il saisit l'ensemble d'un coup

d'd'il dès son entrée ; seulement, avançant machinalement de quelques pas,

avant de s'arrêter pour regarder, il se trouvera à la moitié on au tiers de la

nef. Aussi, est-ce à partir de ce point
,
que l'architecte commence à rappro-

cher les lignes latérales formées par les piliers entre eux. Il produit ainsi la

même illusion, d'après le môme principe; mais il a changé son point de

départ , sans cela l'eirel eiit été manqué. »

M. de Buzonnière cite une autre disposition introduite pour ajouter encore

à cet effet. « Dans quelques anciennes églises, notamment à Cunaull, près
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de Saiiniur, l'entrée, au lieu d'être exhaussée par un enmarchenienl, se

présente au niveau du sol extérieur; mais le sol de l'église même est eu

conticbas, et l'on y descend par une marche intérieure. Il en résuite que

pour celui qui se tient au seuil, le point de vue s'élève, et, avec lui, toutes

les lignes inférieures fuyantes; l'édifice y gagne environ moitié au-dessus de

sa grandeur réelle. Descendez le degré, et l'illusion est déliuite ».

Je ferai observer que cet enniarchement intérieur se rencontre fréquem-

ment dans les églises rhénanes. Il y a plus, à la cathédrale do Bonn, la

descente est au moins de six marches. L'architecte n'y songeait guère; mais

l'exhaussement successif du terrain environnant a nécessité cette addition.

Ailleurs (à Saint-Martin, aux Apôtres, de Cologne), on s'est décidé à

exhausser le sol même de l'église, partant à enterrer le soubassement des

colonnes, source de stupéfaction pour maint touriste qui se demande com-

ment il se fait que des églises chrétiennes des xii° et xin" siècles ollVent des

colonnes établies à la manière de l'art païen.

M. Bonaire, avocat à Nancy, nous lit en séance publique un fragment

d'une monographie du célèbre sculpteur lorrain Ligier Richier. Avec un

enthousiasme hors ligne, il décrit la chapelle de l'Assomption et des douze

apôtres, érigée en 1525 à Verdun-sur-Meuse, et qu'il croit pouvoir attribuer

à Richier. Malheureusement, là encore s'est appesanti le marteau de 1703.

On ne peut nous produire, comme spécimen, que deux petits anges, fort bien

sculptés et drapés; mais anges chrétiens un peu mignaiils et cambres trop

coquettement.

. On remarque, à l'extérieur de l'abside d'un grand nombre d'églises, des

ouvertures circulaires dont la destination semble avoir ete de tenir lieu de

lanternes ou fanaux de cimetières. M. Bonaire indique l'église de Noviant-

aux-Prés, devenue la chapelle des seigneurs de Beauveau. Le chœur olfre

,

au pied de deux statues tombales, une ouverture pialiquée dans la muraille

et prenant jour au dehors par un oculus grillagé d'une croix de fer. C'était

là, sans doute, qu'on enfermait le ciboire, et qu'une lampe solitaire invitait

les fidèles à venir adorer extérieurement le Rédempteur et prier pour les

morts. M. l'abbé Déblaye, curé de Sainte-Hélène , adopte l'opinion de

M. Bonaire; il a également constaté nombre de ces ouvertures
,

qui sont

toutes terminées par un oculus formé d'un trèfle et garni de deux barreaux

de fer croisés; à l'intérieur, elles sont ornées de colonnettes à chapiteaux

sculptés. On y trouve même des portes d'un bon travail, surtout si on les

compare à la pauvreté de l'église; témoin la chapelle de Hymont (Vosges),

laquelle toutefois ne donne pas sur un cimetière. Suivant M. Boulangé, ces
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ouvertures communiquaient toutes avec une crédence où Ton renfermait le

ciboire. Le fait est clairement établi à l'église d'Autreville, oii l'on voit

du côté de l'évangile, adossé au mur et engagé dans son épaisseur, un

petit monument qui, évidemment, n'a pu être placé ailleurs. Il est supporté

par un cul-de-lampe, sur lequel se trouve un ange tenant une banderole où
se lit : EccE PANis ANGELORUM. Quant à la lampe, elle pouvait être placée

dans ces ouvertui'es et juxta-posce au ciboire. M. l'abbé Masson , vicaire à

Dieuze, confirme l'hypothèse. M. Van der Stiaeten de Pontlioz conserve quel-

ques doutes. Voici, néanmoins , un argument qui me semble militer en faveur

de la conjecture. Cet oculus, cet œil toujours ouvert, comme le divin regard

qui jamais ne perd de vue les actions des hommes; celte lampe nuit et jour

gardienne et adoratrice, invitant à une élévation du cœur l'homme qui se

rend au travail, ou qui , la tâche achevée, regagne son foyer; cette flamme,

dont le reflet vient expirer sur les tombes et qui peut symboliser ces âmes
mortes à la prière, mais qui renaîtront un jour à l'hozanna et au cantique

éternel, ce sont autant d'idées belles, touchantes, chrétiennes en un mot,
telles que les aimaient nos pères, telles, certainement, qu'elles ont bien pu

être réalisées par le moyen âge.

A mon grand regret, et devant me borner, je ne puis citer que pour

mémoire les communications de M. l'abbé Guillaume sur l'église desCordeliers

et la chapelle grand'ducale; de M. Digot, sur l'époque où l'on commença à

figurer les quatre animaux; mystiques, symbole des évangélistes; de .AI. Le

Page, auteur d'une excellente monographie de la collégiale Saint-Georees;

de M. Cliastelain, sur la construction des voûtes ogivales. Plusieurs membres
font hommage de publications nouvelles. Nous citerons : « Abécédaire ou
rudiment d'archéologie »

,
par M. de Caumont; «Stabilité comme principe

primordial de toute théorie architectonique, appliquée à l'origine et à l'éta-

blissement du style ogival »
,
par M. Aulnette de Vautenet ; « Notice sur les

établissements des hospitaliers en Champagne »
,
par ]\I. Edouard de Barthé-

lémy , de Chàlons-sur-Marne.

M. Dufresne, de l'Académie de Metz, est porteur de deux respectables in-

quarto, manuscrits, contenant la collection des sceaux desévêques deToul,

formée conjointement avec M. Robert, membre également de l'Académie de

Metz. Ce travail sera prochainement livré à l'impression. A ce propos,

M. Friry, de Remiremont, démontre l'importance historique des sceaux.

M. Reichensperger en recommande l'étude trop négligée au point de vue
architectonique. Il en possède un grand nombre simulant portes, châteaux-

forts
, églises qui ont péri ou ont été mutilées depuis, et donnant une

^' 35
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idée claire et parfaite non-seiiloment du type, mais des formes essentielles.

Les travaux de la section de littérature et des beaux-arts se recommandent

tout d'abord par une lecture de .M. le comte de Mollet sur l'influence lillc-

raire du roman-feuillelon au double point de vue de la morale et du goût.

(( Facit indignatio \ersum » , et, de fait, l'arbre a porté des fruits lels qu'il

mérite le sort du figuier de l'Écriture. M. de Mellet a parfaitement raison de

stygmatiser l'éveil donné aux mauvais instincts des masses, cette propa-

gande de démoralisation qui frappe au cœur la famille et la société. Seulement

il pouriait faire une plus largo part au talent, trop réel chez les coryphées du

genre, et qu'il est d'autant plus déplorable de voir dépenser en menue ou

plutôt en fausse monnaie.

La discussion capitale s'est engagée à propos de cette question : » Quelle

serait l'influence, au point de vue littéraire, de l'étude des Pères de l'Église

introduite dans l'enseignement classique»? Par deux fois JMM. de l'Uni-

versité et MM. de l'art chrétien en sont venus chaleureusement aux mains,

protestant, d'une pail, contre loule idée d'hostilité personnelle à l'étude des

Pères, de l'autre, déclarant qu'il ne pouvait être question de tel établisse-

ment ou de tel système, mais uniquement de l'examen d'une influence

littéraire. M. Poirel, ingénieur des ponts et chaussées à Rosièros-aux-Salines,

déclare, à part le côté moral, ne pas voir ce que l'enseignement gagnerait

à l'.étude des Pères. On pourrait en induii'e que M. Poirel n'a lu que super-

iiciellement les appréciations des Pères par I^LM. Villemain, Ampère et Phi-

larète Chasles. Il croit, d'ailleurs, que le mélange de l'art littéraire chrétien

avec l'art païen est nuisible à la faible conception des enfants. M. Charles

Benoît, professeur de l'Université et agrégé à la faculté des lettres de

Paris, avait fait adopter, sous le ministère Villemain, certains extraits de-saint

Jean-Chrysostôme pour la classe de troisième. Il avoue que l'on pourrait

faire quelque chose de plus, moyennant toutefois un choix judicieux.

Une grande distinction lui paraît devoir être établie entre les Pères grecs et

latins; ces derniers ayant altéré leur langue bien plus que les premiers. Il

craindrait néanmoins qu'un trop grand emploi de ce genre d'études ne por-

tât préjudice à des jeunes gens dont l'imagination, trop peu réglée encore, a

généralement besoin de modèles d'un goût très-pur. ]M. Yion, professeur au

Lycée d'Amiens et qui prépare une réhabilitation de Pierre l'Ermite, admet-

trait quelques passages des prophètes; somme toute, il trouve que l'Université

a fait assez pour l'étude des Pères, en introduisant quelques extraits dans

l'enseignement. Ces extraits, lui a-t-on répondu à bon dioit, sont rares

^

décousus et noyés dans la masse des auteurs classiques. C'est à M. l'abbé
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Charles B"reton , docteur en pliilosopliie et membre de la société archéolo-

gique de Lorraine, que revient l'honneur de celle discussion. Un Mémoire

écrit par lui avec lucidité, convenance, sagacité de critique, caractérise par-

faitement et individuellement les saints Pères. Eux seuls peuvent nous

dévoiler le tableau exact de la lutte engagée entre la civilisation introduite

par le christianisme et la civilisation païenne, comme de l'éclatante victoire

remportée par la première, malgré l'infériorité de ses armes matérielles.

La moralité littéraire des Pères ne souffre point de comparaison avec celle

des auteurs païens. Est-ce à dire qu'il faille écarter de l'enseignement les

grands modèles de l'antiquité? Non. Il faut les mélanger habilement. Eu
égard à la forme, telle page des Pères grecs rivalise avec Démosthènes, et

les Pères latins offrent des chapitres dignes des plus illustres orateurs. En
tout cas , ils méritent bien d'être placés sur la même ligne que les auteurs

de second ordre adoptés dans l'enseignement. Le goût littéraire , observe

M. l'abbé Garrot, chanoine de la cathédrale de Nancy, dépend de la justesse

des idées; les œuvres des Pères sont un véritable arsenal d'idées justes, et

ils doivent donner un meilleur goût littéraire, sauf au professeur à relever les

inégalités de style. « Ne faisons-nous pas fausse route, ai-je dit à mon tour,

nous qui remontons à l'ère chrétienne par l'antiquité : ne pourrait- on procé-

der à l'inverse, arriver à ranli(]uité par l'ère chrétienne? Qu'tui artiste, qu'un

architecte se voue à l'art chrétien, il lui faudra, de par l'école, consacrer

sa jeunesse, ses plus belles années d'études à l'arl ((aïcn. Ne ijtjurrait-ou

l'initier à l'art roman, ogival, et lui réserver Vilruve pour les loisirs de làge

mûr? Qu'apprend -on d'abord à l'enfant? le catéchisme. Plus taid, on l'iu-

téresse par quelque touchant récit de l'Écriture sainte; et bientôt, qu'on le

mène dans une de nos belles cathédrales, il est déjà à la hauteur de nos

explications. Il reconnaît l'enfant Jésus et sa divine mère qu'on lui iail invo-

quer chaque soir. Il reconnaît, dans l'imagerie, le jeune ïobie et l'ange

conducteur, l'ange gardien. Il montre du doigt le Sauveur, qui dit : « Lais-

sez les enfants venir à moi ». Mais le voici cloué sur les bancs. Alors, c'est

l'Olympe qu'on déroule à ses regards; le temple où on l'introduit, c'est le

Parthénon d'Athènes. Que de temps absorbé par les Mèdes, les Perses et les

Assyriens! Pour arriver à Charlemagne et à saint Louis, il faut passer par

Sésostris et Alexandre. I! s'entend de soi que l'étude des Pères est réservée

aux classes littéraires; car c'est par le noviciat des classes grammaticales,

par la forte étude des formes et des règles didactiques, par ce travail élémen-

taire et fondamental
, que l'enfant acquiert la langue. Mais lorsqu'il en est à

conquérir la littérature, lorsqu'il s'agit de parler, non plus seulement à la
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mémoire , mais à l'esprit et a» cœur; de donner essor à l'imagination on la

réglant, sons peine d'écarts qui la fourvoyeraiont à tout jamais; alors, n'esl-il

pas rationnel de demander que, par exemple, le Select.e è sagris scrip-

TORiBus AD USUM QUARTANORUiM, publié par Ics soius de Mgr Parisis, évêque de

Langres, soit admis concurremment avec tel ou tel choix d'auteur profane»?

M. de Melleta clos le débat en indiquant, comme moyen pratique, le niveau

des classes, tel que l'établit Mgr l'évêque d'Orléans, dont nul, à coup sur,

ne contestera la compétence.

M. Pernot présente des considérations sur les causes qui ont amené dans

les arts la révolution du xvi" siècle. Il l'attribue principalement à l'invasion

des idées mythologiques et à l'oubli de la pensée chrétienne. Il cite, à l'ap-

pui, des épitaphes facétieuses, des poésies fugitives émanées de pieux

personnages, où les pensées infimes de la cellule tendent vers le ciel en lan-

gage du Parnasse. M. de Mellet saisit l'occasion de signaler les deux

hommes qui ont le plus contribué, en France, à amener la réhabilitation de

Tait chrétien : c'est, d'une part, le fondateur des Congrès; de l'autre, le

directeur des « Annales Archéologiques ».

J'aurais à vous entretenir maintenant des causeries grammaticales de

M. de Dumast sur les altérations de la langue française; du travail de

M. Digot sur les écoles épiscopales et monastiques, les plus florissantes de

la Lorraine; des observations de M. l'abbé Masson sur l'application de la

peinture polychrome à la sculpture. Après mon départ, une lecture de l'esti-

mable comte de Coetlosquet sur les privilèges du génie, les règles dont il

peut s'affrachir et celles qu'il doit respecter, a été fort goûtée. « A une pa

« rôle qui a trouvé beaucoup trop d'échos , l'art pour l'art, j'opposerai

,

(( a-t-il dit, l'art pour la vérité, l'art pour la vertu, l'ait pour le bien des

« autres». Vous le voyez, c'était une session bien nourrie, et, ne l'oubliez

pas, mon cadre m'interdit de menlionner les travaux de (juatre sections.

Vous l'aurez remarqué : une grande part de savoir et d'éloges revient à

MM. les eccésiastiques diocésains ou étrangers. Plusieurs d'entre eux, dans

le but de ménager les moments du Congrès, ont modestement déposé sur le

bureau des manuscrits dont la commission d'impression rendra bon compte.

D'autres encore se bornaient au rôle d'auditeurs; si j'empruntais à de fami-

liers entretiens, on verrait que la science perdait à cet incognito bénévole.

Mgr Menjeaud, évoque de Nancy et de Toul, siégeait à la troisième séance

à la droite du président et, dès lors, le prélat nous a constamment encouragés

de sa présence. Nombre d'entre nous ont été à mémo d'apprécier person-

nellement les éminentes qualités, l'affectueuse bienveillance de Mgr i'évéque
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de Nancy ; mil, plusprofondeiiieiit que moi, n'en garde le précieux souvenir.

Tel a clé le dix -septième Congrès scienliûipie de France; mais, au

tableau des joies de la science, comme à celui des joies liumaines, toujours

une ombre. A la quatrième séance, l'assemblée a été péniblement affectée

eu ap[)renant la mort de M. Richelet , du Mans, qui, l'an dernier, avait

présidé le Congrès de Rennes. M. de Caumont a prononcé l'éloge du défunt;

il lui suffisait pour cela de l'exposé simple d'une vie toute dévouée à la

science comme aux intérêts d'un noble cœur.

Et maintenant, c'est pour moi l'instant d'un nouvel adieu; car, en élabo-

rant ce compte rendu , de nouveau j'ai vécu de cette vie que j'aime et coulé

des jours de bien-être. J'ai retrouvé ce nombreux et indulgent auditoire

,

auquel j'interprétais un soir, à la séance de l'Institut des Provinces, le poëme

chevaleresque d'AMARAMHA. Cette œuvre d'un jeune poêle allemand du plus

bel avenir, ^I. Oscar de Redwitz, je la caractériserai d'un mot: « Elle marque

en .Allemagne dans la renaissance de l'art chrétien, préparée, espérée par

notre époque; elle marque la renaissance de la poésie chrétienne ». Le

poëte place sa délicieuse fiction dans la vallée du Necker, qu'il comparerait

volontiers à une aimable jeune fille, joyeuse en ses atours de dimanche, et

vous souiianl de bonne amitié. « Des perles, sans nombre, brillantes comme
« le soleil, ruissèlent dans ses cheveux épars ; une ceinture d'argent flamboie

« sur sa robe verte ; son corsage étincelle de joyaux. Ce n'est point une vaine

« beauté aspirant à l'hommage de l'étranger; c'est une Allemande de vraie

« souche, belle et modeste. Mais vous qui , de hasard, venez à elle, soyez

« les bienvenus ».

Mon cher ami, vous et bien d'autres vous m'avez accepté comme inter-

médiaire entre les savants de France et d'Allemagne; j'ai posé ma tente sur

les confins des deux pays, aux abords de Trêves, la cité monumentale, et je

me permets de vous adresser la bienvenue d'Amarantha.

La dix-huitième session du Congrès scientifique se tiendra en septembre,

1851, à Orléans. M. de Buzonnière, c'est d'un heureux augure, en sera le

secrétaire général , et l'on peut compter sur le patronage de Mgr Dupanloup,

évêque d'Orléans. Mais, d'ici là?... Continuons toutefois à marcher ferme dans

la voie qui nous est individuellement tracée, et « Dieu nous rendra ces loisirs».

Baron Ferdijvakd DE ROISIIV.
Vice-présiiienl général du Congiés de Xaiicy.

Kiirens, l"^' octobre ISoO.
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VILLES NEUVES DU XIIP SIÈCLE.

Depuis l'époque où nous nous sommes occupé, dans les « Annales' »,

des villes neuves ou bastides du sud -ouest de la France, il nous est par-

venu de divers côtés des documents assez importants, pour que nous jugions

maintenant à propos de consacrer un article spécial à ce sujet incident. Il

n'en est pas, à notre avis, où l'archéologie s'unisse plus intimement à l'his-

toire; car, en étudiant dans ces nombreuses bastides l'art qui a piésidé à

leur érection, nous constatons nécessairement le fait même de tant de créa-

tions de villes. Dans la seconde moitié du xiii* siècle , et dans une région

très-limitée de la France, en Guicnne et en Languedoc, cinquante villes

peut-être ?e sont fondées sans que nos historiens aient donné la moindre

attention à cette grande œuvre de civilisation et de progiès. Au moins vingt

de ces bastides, les plus récentes et les plus parfiiites, sont dues à la domi-

nation anglaise, et l'histoire des Sismondi et des Guizot no parle pas de ce

bienfait toujours actuel, quoiqu'il date de six siècles. Si, au lieu de fonder

tant de villes, Edouard I" en avait violemment détruit une seule, tous nos

lixres retentiraient encore de ce fait d'armes. Mais l'histoire du moyen âge

est ainsi faite. Elle n'a presque d'attention que pour les guerres et pour les

bruyants désastres de ce temps. Les œuvres paisibles et les sérieux progrès

de la paix lui deineuient trop souvent inaperçus. C'est à l'archéologie qu'il

appartient maintes fois de les révéler.

L'art de tracer des plans réguliers de villes, comme tous les autres arts,

date de loin et s'est perfectionné graduellement. Déjà Vilruve lui consacrait

trois chapitres de son livre célèbre. IMais cette partie de l'ouvrage est pres-

que entièrement remplie de puérilités. L'auteur s'y préoccupe surtout d'em-

pêcher qu'aucune rue de la ville à bâtir soit enfdée par un « des huit vents

du ciel )). D'ailleurs il montre clairement que, dans les bastides de son temps,

1. « Ann. Arch. », I. VI, p. 71.
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les rues éluient riooiirensement alignées et se coupaient à angles droits. Si

l'on en croit rinferpiétalion grapliique de Perrault, la foime qu'il recom-

mandait pour l'ensemble était l'octogone, ou l'hexagone, au lieu du rond ou

du carré. Le seul précepte digne d'être suivi, qu'il ait donné, c'est de mettre

la place publique proche du port, s'il en existe, un, sinon, au centre de la

ville. Nous aurons l'occasion de voir qu'on n'y a pas n)anqué au moyen âge.

Â une époque relativement très-rapprochée de nous, un homme bien

supérieur à Yitruve s'est montré sur le même sujet plus bizarre et plus dé-

raisonnable (jne lui. C'est Bernard de Palissy, qui a donné aussi un modèle

de « ville neuve. » U connaissait d'autant mieux celles de la Guienne
,
que

sa jeunesse s'était passée à IVlontpazier, l'une d'elles; mais il ne s'en est

point aidé. Préoccupé des guerres de religion et de ces prises de villes où

les citoyens se défendaient pied à pied dans toutes les rues, dans toutes les

maisons, le grand artiste n'a pas eu en vue l'art; l'habile et savant indus-

triel, l'homme pratique par excellence , n'a pas considéré la commodité. 11

n'a songé qu'à la défense. Aussi Bernard de Palissy propose-t-il une ville

n'ayant qu'une seule rue, enroulée autour de la place conlrale avec des

redoutes et des pièces de canon à chaque angle, à chaque tournant; ville

imprenable peut-être en ce temps-là, mais tout simplement inhabitable.

Nous ne donnerons donc aucune attention à ce rêve étrange d'un grand

génie; mais nous avons cru devoir le mentionner ici.

Au moyen âge, quoique l'on n'écrivît point de traités « ex-professo »

sur la manière de tracer les villes neuves, comme dans l'antitiuité romaine

et pendant la Renaissance, la pratique marchait très-bien sans la théorie.

Dès le XI* et le xu" siècles, lorsque tant de villes se créaient d'elles-mêmes

autour des abbayes et des châteaux, on dut parfois s'occuper de discipliner

cette foule désordonnée de maisons. 11 est certain qu'on le fil en plusieurs

cas, soit dans le nord, soit dans le midi de la France. IMais ces entreprises

n'étaient pas assez nombreuses pour qu'un type fixe pût prendre naissance.

Aigues-Morles, fondée dans la région méridionale par un prince et par des

hommes du Nord, va nous le montrer clairement. Grâce à M. Jules Canonge,

le célèbre poète de Nimes
,
qui a obtenu cette communication de M. Collet,

maire d'Aigues-Alortes , le plan de celte ville va être placé sous les yeux des

lecleurs des u Annales' », ville intéressante, la plus historique à coup sûr,

sinon la plus parfaite des bastides.

Aigues-iMortes, donc, créée par saint Louis en 1248, offre, comme la ville

1 M. Collet écrivait à ^F. Canonge : « Le plan de l'ancienne Aiguës -^fortes n'existe pas dans

nos archives ; mais celui que je vous transmets représente assez fidèlement
,
je crois , l'image de
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de Vitrine, des rues tlroites et larges à maisons bien alignées. C'est le prin-

cipe commun aux villes neuves de tous les temps et de tous les pays. Mais,

d'ailleurs, ces rues ne se coupent point toujours à angles droits et ne sont

pas symétriquement espacées de manière à ce que tout le terrain renfermé

dans les murs soit découpé en emplacements d'égale profondeur. Elles n'ont

pas encore des dimensions invariables et proportionnées à leur importance.

Point de place centrale interdite à la circulation des charrettes et des che-

vaux. Point de rues couvertes. Le type formé de la réunion de tous ces ca-

ractères s'est donc créé lentement; il est le fruit <le nombreux essais et

d'une longue expérience. La place publique d'Aigues-Mortes n'est pas située

au centre de la ville. Elle est du côté de la mer et à portée des canaux et

des étangs, en partie desséchés, qui formaient l'ancien port de saint Louis.

Elle occupe l'espace compris entre deux rues qui parcourent la ville dans

toute sa longueur, et dont l'une aboutit par ses deux extrémités aux portes

de Montpellier et de Peccais. Une autre voie, la plus large de toutes, quoi-

qu'elle n'ait que neuf mètres, part d'une des principales portes, et débouche

directement au milieu de la place. C'est la seule qui s'écarte sensiblement de

la règle observée dans toutes les bastides de la Guienne. L'église est bâtie à

proximité de la place, mais dans une autre position qu'à Montpazier et à

Beaumont.

Ce qui fait surtout l'intérêt d'Aigues-Mortes, c'est ce beau système de for-

tifications, auquel nulle autre bastide n'a rien à comparer. Toutes ont été

mises à l'abri d'un coup de main, par une enceinte flanquée de tours; mais,

dans la pensée de leurs fondateurs , elles n'avaient pas de rôle militaire

à jouer. Aigues-Mortes, au contraire, était le Toulon du roi saint Louis.

C'est une véritable place de guerre, comme il y en avait si peu au moyen

âge. De là l'importance et la magnifique construction de ses remparts. Nos

lecteurs ont dû voir jusqu'ici bien des dessins des tours et des portes

d'Aigues-Mortes. Ils en connaissent moins le plan général; et c'est princi-

palement le point sur lequel nous appellerons leur attention. D'abord, le

nombre des portes est réduit à six, dont l'une même est qualifiée de porte

Neuve. C'est par mesure de prudence que l'on s'est écarté ainsi de la symé-

trie. A Montpazier, où l'on redoutait moins les sièges, il y avait, on s'en

souvient, presque autant de portes que de rues.

La plupart des bastides n'ont point de château : celui d'Aigues-Mortes est

considérable. Situé à l'un des angles saillants du carré, son rempart exté-

la cité au temps de saint Louis. Je désire qu'il puisse èlre utile à M. Didron ».— La i;ravure de ce

plan ne pourra être donnée que dans la livraison prochaine.
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rieur se creuse pour fiiire [)lace à un donjon circulaire, enlièrenienl isolé.

Cette tour de Constance, à laquelle venaient jadis s'amarrer les vaisseaux

de saint Louis, s'élève maintenant au milieu d'une promenade publique. Elle

a C6°' de circonférence. Un autie donjon, cylindrique également et disposé

de même en dehors des remparts, existe dans une des villes dont les

« Annales » ont publié le plan dans le sixième volume; et Yilleneuve-le-Roi

est aussi une bastide des rois de France. C'esl une remarquable coïncidence.

On sait que les donjons cylindriques se subsliUient généralement aux don-

jons carrés dans le cours du xiii° siècle. Peut-être cette nouvelle forme

serait-elle originaire du nord de la France. Dans la bastide de Molières , il

y a aussi un château bâti pour Édouaid II par le sénéchal Guillaume de

Toulouse, en plein xiv' siècle; et le donjon de cette forteresse, isolé au

milieu de la cour, est encore carré.

Cette bastide champenoise de Villeneuve-le-Roi, dont nous parlions tout à

l'heure, et celle de Villeneuve-rArchevêque sont régulières, si l'on vent,

mais elles le sont moins encore que la ville d'Aigues-Mortes. On peut s'en

convaincre en consultant les plans que ^l. Victor Petit en donna, il y a trois

ans, dans le volume VI, page 305 des » Annales Archéologiques ». Elles

sont aussi bâties sur une plus petite échelle; et, si on les compare à cette

bastide de Sainte-Foy, cpie nous allons examiner bientôt, et surtout à celle de

Libourne, ce sont de véritables villages plutôt que des villes. En général, les

villes neuves du nord de la France sont moins importantes que celles du

midi et elles nous semblent tracées sans art, probablenicnt parce qu'elles sont

plus anciennes. Elles se copient parfois dans quelques-unes de leurs dispo-

sitions; mais elles sont loin, eu somme, d'olTrir un type régulier et uniforme,

et c'est ce que l'on doit dire aussi d'Aigues-Mortes.

Que Ton compare un instant, nos gravures sous les yeux, la bastide de

saint Louis à cette humble ville de Sainte-Foy, dont nous devons le plan et

la descrijilion à l'amitié de M. de Castelnau d'Essenault, correspondant du

Comité historique des arts et monuments. Quel progrès de l'une à l'autre!

Quelle différence dans la dimension totale! car les deux villes sont dessinées

à la même échelle. Quelle plus grande largeur des rues! Quelle perfection

de tracé et quelle fixité de type par rapport à Monlpazier et à Beaumont!

C'est qu'entre la date d'Aigues-^Mortcs et celle de Sainle-Foy se placent

trente années dont aucune, en quelque sorte, ne s'est écoulée sans qu'il ne

s'élevât quelque nouvelle bastide dans le sud-ouest de la France.

Nous ne les énumérerons point tontes. ^Mais ,
dans une étroite zone qui

traverse, d'Aigues-Mortes à Bordeaux, tout le sud-ouest de la France, on en

X. • 30
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compterait, nous l'avons dit, une cinquantaine. Plus au midi, on en trouve-

rait encore qnel(|ues-unes; mais, vers le nord, on ferait cent lieues sans en

rencontrer une seule. Nous citerons, pour leur importance, Libourne, Ville-

neuve d'Agen, Monlauban, Carcassonne ', Yillefranche de Rouergue; puis,

selon leur situation géographique, Montflanquin, Valence, Castillonnès, Sau-

veterre, Puyguilhem, La Sauvetat, Villeréal en Agénais, Villefranche de

Belvès, La Linde, Beaumont, Domme, Sainte-Foy, réunie en 1793 au dépar-

tement de la Gironde; Villefranche de Longchapt, Molières et Moufpazier,

dans le basPérigord; Montségur, Belin, une autre Sauveterre, Cadillac,

Saint-Osbert, Créon, dans les environs de Bordeaux. Voilà déjà plus de la

moitié du nombre tolal (jue nous avions annoncé, et nous ne sommes guère

sorti des trois départements du Lot-et-Garonne, de la Dordogne et de la

Gironde.—Toutes les bastides delà Gironde sont anglaises; toutes celles de

Lot-et-Garonne sont françaises, au contraire, et la première que les Anglais

aient faite, Montségur, est la plus voisine de l'Agénais. Dans la Dordogne,

elles se partagent entre la France et FAngleterre ; il n'y en a que dans les

deux arrondissements méridionaux, non dans les trois antres. Elles sont

françaises dans l'arrondissement de Sarlat, anglaises dans celui de Bergerac.

Quant aux dates, comme ces cinquante villes se sont fondées en cinquante

ans, sans qu'aucune appartienne au xiv" siècle, la plupart sont nécessaire-

ment postérieures à Aigues-Mortes et antérieures à Sainte-Foy? Edouard T""

signe ainsi, vers 1280, celte dernière : « Bastida nostra Sanctae-Fidiis. »

Transcrivons maintenant la description concise et fidèle de M. de Castel-

nau : « La ville de Sainte-Foy, située sur la rive gauche de la Dordogne, est

encore entourée au levant, au midi et au couchant, d'une muraille flanquée

de tours rondes. L'appareil en est régulier et de moyenne grandeur. Parfois

on remarque, surtout dans les tours, que les assises de pierre sont séparées

par un double rang de briques moins larges et moins longues que celles des

Romains, mais beaucoup plus épaisses et moins cuites. Cette enceinte venait

se relier au nord à un rempart dont la rivière baigne le pied. Indépendam-

ment des tours dont il était muni, des éperons ou avant-corps saillants, des-

tinés à rompre la violence des courants à l'époque des grandes crues , le

soutenaient de place en place. Un large fossé accompagnait l'enceinte du

1 . Malgré les nouveaux rcnseigncmonis que M. Cros-Mayrcvieille a eu l'obligeanee de nous four-

nir et que l'on retrouvera , si l'on veut approfondir cette question, dans les « Annales » de juin

1847, nous persistons à placer Carcassonne au nombre des bastides du xiii'= siéle. Peu importe

qu'elle ait élo brûlée dans le siècle suivant par le prince Noir. Beaucoup de nos villes neuves ont

été de mémo rebâties; ce n'était jamais une raison pour changer de plan.
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côté de la plaine; il est anjoiird'iiui comblé en partie. Les portes n'existent

plus : sous le prétexte quelles portaient obstacle à la circulation, l'édilité de

Sainte-Foy les a fait détruire.

« Les rues de la ville se coupent toutes à angle droit et sont régulière-

ment orientées. Les quatre principales se croisent vers le nord-ouest et for-

ment une place carrée, servant de marché, et au centre de laquelle s'élève

la mairie. Les maisons qui bordent celte place s'avancent en saillie sur

de larges arcades à cintre légèrement surbaissé; elles composent ainsi sur

chaque côté une « rue couverte ». Les piliers qui supportent ces arcades se

rapprochent de la forme carrée : ils sont lourds et disgracieux; plusieurs

ont été refaits. Les maisons en façade sur la place se touclient presque par

leur sommet aux quatre angles, et ne laissent au rez-de-chaussée qu'un

étroit passage oblique qui sert de débouché. Rien d'ailleurs ne ressemble

mieux à l'aspect de ces maisons et de ces rues que le croquis de l'une des

rues couvertes de IMontpazier, dessiné par M. Jules de Verneilh dans les

« Annales ». La maison commune était également portée autrefois sur arca-

des en plein cintre. Ces arcades ont été bouchées depuis. L'entrée est au

premier étage; on y monte par un degré extérieur qm ne m'a pas paru

remonter au delà du xvti^ siècle. Cette dernière date pourrait aussi être celle

de la reconstruction des arcades non-seulement de la maison commune,

mais encore de la place. En considérant en effet avec attention plusieurs des

piliers, on s'aperçoit qu'ils remontent à une époque beaucoup plus ancienne

que les arcades elles-mêmes; du reste, comment celles-ci seraient-elles en

cintre surbaissé?—Toutes les rues de Sainte-Foy ont des dimensions propor-

tionnées : ainsi, les quatre principales ont iO mètres de largeur; les rues

secondaires, 8, 7, et 5 mètres, selon leur degré d'importance.

« On trouve encore dans la ville un certain nombre de maisons des xiii''

et xiv*^ siècles. La plupart paraissent avoir été construites dans l'origine sur

un même plan. Elles se composaientd'un rez-de-chaussée avec deux étages en

saillie au-dessus. Leur pignon ne faisait pas façade sur la rue, ce qui expli-

que pourquoi l'on trouve un si petit nombre de ces ruelles ou , en langage

gascon, de ces ciulroniies, qui forment au contraire une partie essentielle du

plan de Montpazier. J'en ai cependant trouvé quelques-unes à Sainte-Foy,

mais fort peu et encore incomplètes ou bouchées. Aux angles des maisons,

dans les carrefours, on voit souvent de petites tourelles, en forme d'échau-

guette, qui datent en général du xvi° siècle seulement , mais dont l'en-

semble donne de l'élégance et du pittoresque aux maisons ainsi qu'aux

rues. Le plan primitif de Tinlerieur des maisons a été modifié à des époques
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postérieures; il est impossible d'en retrouver aujourcriuii les traces. Les

anciennes toitures ont à peu près disparu. Les tuyaux de cheminée, qu'on

voit encore sur celles qui ont résisté au temps, sont de forme très-élégante

en général : un pignon, arrondi en cône qui repose sur des colonnetles

libres, dont les intervalles laissent issue à la fumée.

« Les fontaines sont très-nombreuses dans la ville : il en existe dans civi-

que carrefour, sur chaque place, souvent même à côté des maisons. Leur

forme est celle d'une borne cubique; elles sont à levier. Plusieurs doivent

être anciennes, mais leur peu de caractère empêche de les classer. L'ancien

lavoir public est à l'extrémité nord-ouest de l'une des quatre grandes rues.

On y descend par un degré en pierre, fort large, au bas duquel se tronve le

bassin tout dallé. A côté est la fontaine qui l'alimente. Ce lavoir était autre-

fois abrité par une toiture; il est aujourd'hui à ciel ouvert. On en sortait par

une large porte en ogive. Sur le rempart qui borde cette partie de la ville,

le long de la Dordogne, on trouve, de dislance en distance, des baies de

portes bouchées , des ouvertures d'égouts, des traces de degrés, etc. L'an-

cien port se trouvait vers le milieu : il était défendu par un ouvrage avancé,

dont on voit encore les restes. La citadelle de la ville était au levant, sur le

bord de la rivière. Il n'en reste plus que quelques débris d'ouvrages avancés,

en partie couverts par les eaux.

(( L'église, placée sous l'invocation de Notre-Dame, se compose d'une nef,

de deux bas-côtés et d'une abside pentagonale avec deux absidioles. Elle est

sans aucun intérêt, quant à l'intérieur. Sa voùle en bois et les colonnes, qui

lui servent de soutien, sont du xvii" siècle. Quoique les arcades qui mettent

la nef en communication avec les bas-côtés soient ogivales, on voit seule-

ment, du côté de la façade, quelques formerets de la voûte primitive et les

colonnes engagées qui les soutenaient. Le portail occidental , mieux con-

servé et plus entièrement, offre tous les caractères du style ogival secondaire.

11 en est ainsi des quatre étages du clocher, mais non de la flèche, qui a été

évidemment refaite vers la fin du xvi" siècle ».

Avec de semblables notes, il n'y a rien à ajouter pour la description pro-

prement dite de Sainte-Foy. Passons donc aux remarques que suggère la

comparaison de celte bastide avec ses pareilles.

]\Iais d'abord expliquons toutes ces restaurations de la fin du xvi" siècle

ou des premières années du siècle suivant. Sainte-Foy a joué un rôle assez

important dans les guerres de religion et, naturellement, elle a payé cher cet

honneur. En 1586, le duc de Mayenne la canonna durant trois mois, sans

pouvoir s'en emparer. Le bastion à la moderne, qui s'élève au boid de la
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Dordopne, tout auprès de l'ancienne citadelle, rappelle ce siège niémoral)le.

Dans leur état primitif, les remparts de Sainte-Foy n'otTraienl pas la même
régularité que ceux de Monlpazier, ni la même importance que ceux d'Ai-

gues-Mortes. Il faut considérer que les forlificalions n'appartenaient pas tou-

jouis à la première fondation des bastides. On les élevait plus lard, sous

l'empire d'autres idées et de besoins urgents, en englobant les quartiers déjà

bâtis. De là, peut-être, cette forme à peu près circulaire qui se substitue

souvent à la forme carrée, comme à Monltlanquin, à Libourne, à Créon, à

Sauveterre. Si elle est moins régulière, elle semble avoir été plus favorable à

la défense. A Sainte-Foy, les remparts sont bien disposés carrément, mais le

côté sud est tout à fait difforme, et nous ne savons point si des circonstances

locales ont motivé son irrégularité.

Si la place publique n'est pas au centre de la ville, à Sainte-Foy, c'est

apparemment qu'on a voulu la rapprocher du port, conformément au pré-

cepte de Vitruve, et, en même temps, de la porte de Bordeaux. Elle se

trouve effectivement comprise entre le fleuve et la grande route qui condui-

sait de Bergerac à la capitale de la Guieune, au point où se centralisaient

sans doute les relations des habitants. D'ailleurs, la régularité ne laisse rien

à désirer, et, de plus, le type du plan de ville est ideutiquement le même
qu'à Montpazier, ou à Beaumont, ou à Libourne : quatre voies maîtresses,

qui se croisent, et laissent entre elles une place à rues couvertes. A Li-

bourne, ces rues couvertes ont disparu, comme elles sont en train de le

faire à Montpazier; mais, à Sainte-Foy, on les a scrupuleusement rei)roduites

dans les reconstructions du xvii° siècle, ce qui prouve une fois de plus que

cette originale disposition ne convenait pas seulement au moyen âge.

Au lieu de la halle, c'est la maison commune qu'on avait bâtie dans l'in-

térieur de la place, comme à Mirande et à Fleurance, deux bastides du dé-

partement du Gers. Cette autre construction d'utilité publique a été reportée

à l'entrée de la ville, du côté de Bergerac. Dans la charte de Sauveterre , le

roi disait : « Nos possumus facere Domuni ad vendendum carnes sive pisces

in plateâ mercati, vel alibi, dum non sit in damnum eorum qui habebant

domos circà mercatum ». L'église est posée, relativement à la place, exac-

tement comme dans les autres bastides dont nous avions précédemment

donné le plan, mais elle avait des bas-côtés au lieu d'une nef unique. Sans

doute, la bastide était destinée à recevoir une population plus grande. C'est

ainsi que les quatre grandes rues ont trente pieds de largeur au lieu de

vingt -quatre. Cette dernière dimension était cependant consacrée. Nous

l'avions retrouvée en mesui'ant les villes de La Linde", de Montpazier, de
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Molières et de Beaiiniont. Nous avons su depuis qu'elle était expressément

stipulée dans la charte de fondation d'une bastide bordelaise, Sauveterre :

(( Staliiinius quod qiiailibet carreria major dicta; vilke babeat quatuor stadia

ubicumque et per totum in aniplitudine ». La profondeur énorme des em-

placements que nous avons constatée à Montpazier, soixante-douze pieds,

était aussi fixée par la charte de Sauveterre, qui nous indique en même
tenqjs pourquoi cette profondeur était triple de la largeur : « Eis concedi-

mus et (lonamus loca seu plateas ad domos faciendas seu conslruendas, sta-

tuantes quod qua)iibet platea babeat quatuor stadia in ampliludine, duodecini

vero in longitudine; ita quod illud stadium habeat sex pedes. Item tenentur

burgenses dictœ villaî qui ibidem loca vel plateas receperint in prima parte

suœ plateaî doinum construere, saltem in tertià parte et in auteriori, et hoc

in primo anno : in secundo vero anno débet aliam tertiam partem peificere,

et postmodum rcsiduum quilibet cum polerit et placebil. » On ménageait

donc à chaque habitant de la bastide la possibilité de bâtir sa maison en

trois ans et par tiers. Mêmes prescriptions à Montségur (1265). Seulement,

comme la charte est en gascon , on exige quatre cscats ou toises pour les

rues, et douze escats pour les emplacements.

A ce propos, nous nous permettrons une observation parfaitement étran-

gère à notre sujet. Comme on s'efforce, souvent, de chercher des idées

symboliques dans les mesures de nos églises, il ne sera pas inutile d'avoir

établi, par les textes et par les monuments
,
que l'on se servait dans le sud-

ouest de la France, au xiii" siècle, de la toise plutôt que du pied pour unité

de mesure; nous pouvons prouver aussi
,
par la largeur des lues des bas-

tides
,
que cette toise et ce pied du moyen âge ne différaient pas sensible-

ment de nos mesures antérieures au système métrique. Dans leurs marchés,

les méridionaux comptaient alors [lar brasses, comme ils le font souvent

aujourd'hui, n^algré la volonté du gouvernement. En 1259, la ville de Najac

(Aveyron) s'obligeait, sur la demande de Guillaume Bernardi et de Renaud

de Chartres, inquisiteurs pour le crime d'hérésie , à faire bâtir, dans l'espace

de sept ans, une église de vingt brasses de longueur et de sept de largeur,

parce que l'église qui existait dtjà était trop petite. La nouvelle coûta

31,000 sous de Cuhors, dont Bérenger Cornet, entrepreneur, donna quit-

tance aux consuls de Najac, au mois de novembre 12C9. («Annales de

Rouergue», par M. le baron de Gaujal, t. I, p. 286.)

Dans le nord delà France, au lieu de la brasse c'était la toise, toujours

de six pieds. Une inscription du vioycn âge, placée au-dessous de la statue

de saint Christophe, donnait, en ces termes, les dimensions fie Notre-Dame:
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Si tu veux scavoir comme est ample

De Nostre Dame le grand temple

Il a dans œuvre pour le seur

Dix et sept toises de hauteur

Sur la largeur de vingt quatre

Et soixante cinq sans rabattre

A de long.—Aux tours hanlt montées

Trente quatre sont bien comptées

Le tout fondé sur pilotis

Aussi vray que ie te le dis.

La toise était, selon foute apparence, l'unité démesure habituellement

employée parmi nos architectes du moyen âge. Les grandes dimensions des

cathédrales françaises , évaUiées en pieds de roi , doivent souvent se diviser

exactement par six, comme dans Notre-Dame de Paris. A Bourges, la lon-

gueur dans œuvre est de 3'i8 pieds ou de 58 toises. La hauteur des voûtes,

de 1 14 pieds ou de 19 toises. A Amiens, la hauteur de la nef sous clef est

de 132 pieds ou 22 toises, etc. Cela tient à l'influence des nombres ronds.

Quatre toises, telle était donc la largeur ordinaire des grandes rues dans

les bastides anglaises. Mais quelquefois, quand on prévoyait que la nouvelle

ville prendrait de l'accroissement, on portait à cinq toises les quatre rues

majeures, comme on l'a fait à Sainte-Foy et, malgré la charte primitive,

à Sauveterre même. Nulle part on n"a dépassé cette dimension, plus que

suffisante d'ailleurs. A Libourne, c'est par la vaste étendue de la place cen-

trale et par le périmètre des murs, non par une plus grande largeur de

rues, que l'on reconnaît une bastide de première classe.

Malgré tous les mérites du plan de Sainle-Foy, qui , tracé après ceux de

La Linde et Beaumont, vaut déjà mieux, le plan de Montpazier, que nous

avons publié dans les « Annales », lui est encore supérieur. La ville est plus

petite; ses rues maîtresses n'ont que 24 pieds, un peu moins de 8 mètres;

mais c'est la régularité absolue. Montpazier est postérieur de cinq ou six ans

à Sainte-Foy, et Jean de Grailly qui dirigea sa construction, eu 1284, était

très-expert en ces matières. Après Montpazier, il songea à Libourne dont il

a déterminé l'admirable emplacement. Il- voulait, à ce qu'il paraît, y établir

une bastide pour son propre compte. Forcé de céder au roi celte entreprise,

il s'en dédommagea en fondant la bastide de Saint-Jean-de-Cadillac, qui de-

vint le chef-lieu de sa vicomte de Bénuages. Il ne serait donc pas étonnant

que celle petite ville de Montpazier, si ignorée, fût k chef-d'œuvre des baslides.

Nous avions avancé, dans notre précédente étude sur les bastides « qu'au-

cun Anglais n'était nommé à propos de ces fondations des rois d'Angleterre,

et qu'aucun probablement n'y avait pris part ». Ces deux assertions n'étaient

pas littéralement vraies. Nous sommes maintenant mieux fixé sur ce point

et sur ([uelques autres, grâce à un article excellent dans lequel M. Rabanis,

doyen de la Faculté des Lettres de Bordeaux, vient d'analyser les chartes
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de Montségur et de Sauvetene, en résumant l'histoire des autres bastides

bordelaises '. Justement, un Anglais est nommé à propos de Libourne (1286)

et même il a donné son nom à cette importante bastide que Jean de Grailly

avait seulement projetée, et dont il est, lui, le véritable fondateur. C'est

Roger de Levburn, originaire, dit M. Rabanis, du nord de l'Angleterre.

Amaury de Craon, officier et parent d'Edouard 1", donna aussi son propre

nom , à l'exemple de Jean de La Linde et de Roger de Leyiiurn, à la bastide

deCréon, qui s'élevait par ses soins. Mais c'était là un Français du nord. Du

reste, les faits de ce genre, fussent-ils plus multipliés, n'empêchent point que

Libourne, par exemple, ne soit une bastide des plus récentes en date et des

plus semblables à toutes les autres. Sans doute elle n'a d'anglais (pie le nom.

Nous serions tenté d'accorder bien plus d'importance à un autre fait qui

nous est révélé par M. Jules Delpit. En 1298, Edouard V écrivait, en effet,

à la commune de Londres, de lui envoyer « quatre prodeshommes des plus

sachantz et plus suffisantz qui mieux sachent deviser, ordonner et aiayer

une novele vile au plus de profit de nous et des marchannz pretz et

appai'cillés cValler oulre pur celé besoigne là où nous leur enjoindrons. »

C'était ainsi que Pons Maynard et Gauthier de .Montflanquin avaient été

appelés à tracer le plan de Caslillonncs. (Voir les « Annales », t. 6, p. 72.)

M. Delpit , après avoir donné ce texte si curieux, dit que le procès-verbal

de la nomination des quatre prud'hommes est annexé à la lettre. Puis, il

termine par cette simple réflexion dont la justesse ne sera méconnue par

personne : « Ce renseignement, sur la manière dont on s'y prenait pour

fonder une ville à celte époque qui vit naître et fonder tant de villes nou-

velles sur un modèle uniforme, m'a paru un monument excessivement cu-

rieux de l'esprit de civilisation qui préoccu|)ait alors toutes les pensées. »

(« Documents français », t. I, page ccxxi.) Par malheui', la date de ce texte

remarquable en diminue beaucoup la [)orleo. ^L Delpit la place, — et nous

n'avons aucune raison de croire qu'il ait mal lu la pièce originale, — au

mois de novembre 1298, c'est-à-dire vers la fin du règne d'Edouard P''. Or,

les dernières bastides en Guienne s'achevaient alors, et l'on n'en a point

entrepris depuis. Mien n'empêcherait, après tout, qu'Edouard l" n'eût eu

recours, d'autres fois et jjIus tôt, à l'expérience de ses sujets anglais pour

l'amélioration de ses provinces d'outre-mer; et, bien que la France à cette

époque fût sans doute encore supérieure en civilisation à l'Angleterre, nous

croiiions sans peine que le génie commercial, si merveilleusement tlcve-

1. « Bulletin i!o la Commission do la Gironde », dirigé par M. de l.amothe. I8i6-i7, p. 41. On

y trouve aussi la charte de Sauveterre, publiée par M. Octave de La Montagne.
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loppé depuis, (les prud'hommes tie Londres, pouvait déjà initier notre patrie,

surtout la Guienne, à bien des progrès, à bien des améliorations. Mais quels

seraient au juste ces progrès, ces améliorations, c'est ce que nous ne sau-

rions dire; quoique l'on reconnaisse assurément dans nos bastides cet esprit

d'ordre et de suite qui distingue, hélas! aujourd'hui, la seule race anglaise.

En définitive, tout semble encore confirmer ce que nous avions pensé

d'abord de l'origine des bastides. Idée politique et moyens d'exécution

,

d'une part; régularité et symétrie, de l'autre; coutumes mêmes '
; tout paraît

venir du Languedoc, jusqu'à ce type particulier qui se reproduit si con-

stamment dans toutes les villes neuves de fondation anglaise; tout a été

imité des princes français par les ducs anglais de l'Aquitaine. Si nous ne

reconnaissons pas encore dans Aigues-Mortes le type dont il s'agit , il se

montre bientôt à Montflanquin, à Castillonnès , à Villeneuve d'Agen, à

Villefranche de Périgord. Cette dernière bastide ressemble déjà beaucoup à

Montpazier, quoiqu'il y ait une rue aboutissant au milieu de la place. Or

Villefranche a été fondée par Alphonse de France, en 1259, tandis que

Montségur, la plus ancienne des bastides anglaises, n'est que de 1265. Les

Anglais, en cette matière comme en tant d'autres, ont pu perfectionner:

mais ils n'ont pas inventé. Encore n'est-il nullement démontré qu'ils aient à

revendiquer, dans ce travail de perfectionnement, autre chose que la bien-

faisante initiative d'Edouard V. Les sujets français de ce grand prince ont

dû d'ailleurs suffire à tout. N'y a-t-il donc point en Angleterre de ces villes

fJovELES dont parle le roi Edouard? — Nous voudrions qu'on nous fit voir

qu'elles sont plus anciennes que les nôtres, et qu'elles ont avec elles quelque

trait particulier de ressemblance. Rien ne serait plus facile, après tout, que

cette intéressante comparaison. Un seul type, essayé parfois dans le Langue-

doc, et devenu complètement uniforme en Guienne, règne dans nos bastides.

En quelque pays, en quelque circonstance qu'on le rencontre, on le recon-

naîtra aisément. Pour notre part, nous n'avons pas hésité à l'égard de Mon-

tauban, quoique toutes les maisons de cette belle ville soient modernes, et

qu'aucun texte ne fixe sa fondation au xin" siècle. ( La suite au prochain

numéro. )
FÉLIX DE VliUMÎlLH,

1. Dans la charte de Montségur, la commune promet de prendre fait et cause pour ceux des

habitants qui pourraient être cités hors de la ville en cour laïque ou en cour d'église. Cette défiance

envers l'autorité ecclésiastique est sans doute plus albigeoise qu'anglaise.

37
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L'archéologie en Angleterre. — L'église du Sacré-Cœur, à Moulins. — Conservalion cl reproduction des sculptures

du moyen âge. — Avis au gouverneinent. — A quoi peuvent servir les vitraux. — Les ans libéraux au Puy. —
Charles IV en saint Louis, Jeanne d'Évreux en Blanche de Casiille.

L'Archéologie e.n Angleterre. — H y a près d'un an, que nous devions donner dans les

« Annales Archéologiques » la lettre suivante de M. Alexandre Beresford Ilope. Nous avons

attendu jusqu'à ce jour, parce que nous espérions que M. Hope compléterait les lignes qu'il nous

avait adressées par des renseignements un peu détaillés sur le mouvement archéologiiiue en An-

gleterre, mouvement qui intéresse si vivement les lecteurs des « Annales «.A la lettre que nousiui

avions adressée, M. Ilope nous a répondu : — « Monsieur et très-cher collaborateur, je suis vrai-

ment contrarié de ne vous avoir pas écrit depuis longtemps; je me suis continuellement reproché

cette négligence. Mais un accablement affreux d'affaires m'a tellement absorbé toute cette année,

que je n'ai guère eu le temps de travailler à autre chose. L'intérêt que je prends au mouvement

archéologique chez vous est aussi fort que jamais. Tout prouve que , malgré vos désastres politi-

ques, l'archéologie française marche bien. La restauration de la Sainte-Chapelle, celle de Notre-

Dame et de Saint-Denis sont dé grandes et belles choses. — En .\ngleterre, le mouvement ecclésiolo-

gique se développe heureusement. Ainsi , à Londres, nous avons eu, en juin dernier, deux églises

consacrées. Elles sont construites et meublées dans un style fort convenable : les clôtures , les

boiseries, les meubles sont riches en fer et en bronze
; la peinture murale et la |)eintul'e sur verre

y brillent d'un grand éclat. L'une de ces églises est celle de Saint-Barnabe. Pour l'élever, les fonds

ont été amassés avec un zèle infatigable
,
par M. Bennet , curé de la paroisse dont Saint-Barnabe

est succursale. La seconde église est celle de Saint-Étienne ; elle a été construite uniquement aux

frais de mademoiselle Burdett-Counts. Saint-Barnabe est dans le style duxiii" siècle; Saint-Etienne,

dans celui du xiv«. M. Cundy est l'architecte de la première ; M. Fcrey , de la deuxième. — Com-

ment va votre établissement de vitraux? Les dessins de vitraux coloriés, que vous avez donnés

dans les « Annales » , sont fort jolis et fort curieux. — Croyez-moi toujours votre ami bien sincère,

—A. B. Hope. » — Dans une autre lettre , M. Hope nous promet, mais non pas immédiatement,

un travail d'ensemble sur le mouvement archéologique en Angleterre. En conséquence , nous

n'avons pas voulu différer plus longtemps la publication de la lettre qui suit, ni des dessins

gravés qui l'accompagnaient, et dont M. Hope fait don aux « Annales ». Ce style d'architecture

et de décoration n'est pas précisément celui que nous affectionnons; le xiii* siècle de Lincoln est

bien autrement grave et beau que ce xv« ou ce xiv= , comme on voudra , tout élégant qu'il puisse

paraître. Mais, archéologues plutôt qu'artistes , nous devons étudier tous les stvles et tous les

siècles , sans trop nous préoccuper de leurs qualités respectives ; nous devons tout montrer et ne

pas faire d'exclusion, sous prétexte de l'infériorité ou de la décadence d'une forme d'art. —
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M. llope nous écrivdit donc, en nous envoyant ces bois gravés : — « Monsieur et très-cher collaho-

ratejir , les principaux monuments de l'architecture ogivale de l'Angleterre , les cathédrales et les

collèges, par exemple, commencent à être connus en France. C'est fort bien. Mais ce n'est pas

dans les seules cathédrales , comme vous le savez
,
que le moyen âge étale toutes les richesses de

son génie. Gare à l'architecte qui , ayant à bâtir des églises d'une m.édiocre grandeur , ne voudrait

étudier que les colosses ; les constructions les plus étudiées ne seraient, après tout, que des es-

pèces de monstres estropiés , composés de memhies disproportionnés et sans grâce. Vous combattez

cette méprise par cette série excellente d'églises des campagnes, que vous reproduisez dans les

i( Annales ». Nous autres, .Anglais, nous étudions depuis plusieurs années nos anciennes églises

de villages , dont le nombre est immense. Il y en a de tous les styles , depuis le plein cintre , jus-

qu'au style coûteux et d'un goût suspect mis en honneur au commencement du xvi'' siècle. Parmi

ces différentes époques, le xiv« brille d'une benuté particulière. Plus orné
,
plus vraiment ogival

que le xiii", qui conserve du regret pour le
]
lein cintre et en garde encore certaines particula-

rités , le XIV' no glisse pas néanmoins dans la fausse ornementation du xv. Je sais fort bien que

vous secouerez la tète , vous , amateur du xiii"= siècle à tout prix ; aussi , ne chercherai-je pas à

vous convertir. Mais , moi
,
je conserve mon opinion

, qui est celle des studieux amis de l'ecclésio-

logie en .Angleterre. Chez nous, le style du xiv siècle marche de jour en jour et à grands jias; il

fait des progrès considérables dans la construction de nos églises nouvelles. Parmi les monuments

de ce style
,
qui sont semés dans les lieux les plus obscurs de notre pays , il faut distinguer le

sanctuaire , modique de dimension , mais supérieur en beauté , de l'église du petit village de Dron-

tleld en Derbyshire. On y trouve ce que nous appelons des « sedilia » , et une piscine d'un travail

exquis. Je prends la liberté de vous en envoyer la représentation gravée sur bois. Comme vous le

savez, les « sedilia » tout en pierre sont, en Angleterre, où les chevets se terminent carrément,

beaucoup plus communs qu'en France , où vous n'avez guère que des ronds-points ou absides. La

piscine, comme vous le voyez , vaut bien les « sedilia ». Je regrette beaucoup d'avoir négligé de

faire dessiner le plan de ces deux jolis monuments. — .4gréez , etc. — À. B. IIope. » — M. Ilope

ne veut pas nous convertir au xiv; nous n'essaierons pas non plus de l'amener au xiir. Du

reste, nous laissons au temps le soin d'opérer la conversion de notre honorable correspondant.

L'.Angleterre , comme les premiers archéologues de France , les premiers en date, ceux de l'empire

ou de la restauration, s'est laissé prendre au gothique fleuri, au gothique de ilentelle et de

chicorée. Le style du moyen âge, qu'elle a commencé par ressusciter dans ses constructions nou-

velles, c'est celui de la fin du xv« siècle. Avant d'être homme, on est enfant; avant d'aimer la

beauté sévère , on affectionne la grâce affectée. Plus tard
,
quand l'âge arrive , on estime un fruit

plus qu'une fleur, une étoffe solide plus qu'une gaze. .Aujourd'hui, en France, c'est le xiii' siècle

et c'est même le roman qu'on reproduit partout, dans les nouvelles églises qui se construisent sur

divers points de notre pays. En Angleterre, soit par pénurie d'exemples à imiter, soit par pauvreté

relative de monuments importants et surtout beaux du grand siècle chrétien , soit par infériorité de

goût, on en est encore au w" siècle. Mais M. Hope et les ecclésiologistes se disent déjà les amis du

xiv« ; M. Pugin
,
qui a reproduit tant de xv, dans sa féconde carrière d'architecte, fait, depuis

plusieurs années, des avances sérieuses au xiii« siècle. C'est déjà un pas immense vers le chemin

où nous marchons, et nous ne donnons pas dix ans à l'Angleterre pour que ce noble pays arrive

au vrai xiii'' siècle, comme nous paraissons y être fixés en France. Nous le répétons, ce n'est

qu'une affaire de temps, et nous ajournons M. Hope.

L'ÉGLISE DU SACRÉ-CoEun , A MouLTNS. — Nous avous, dans la précédente livraison, dit un mot

de la nouvelle église que M. l'abbé Martinet fait construire à Moulins, sous la direction de M. Lassus

et l'inspection de M. Esmonnot. Il parait, nous en sommes heureux, que l'édifice est bien plus

avancé que nous ne l'avions dit et que nous ne l'avions vu. Ce n'est pas à quatre mètres qu'il
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s'élève au-dessus de terre, mais bien à dix mètres, à trente pieds, tant au dehors qu'au dedans. Les

cintres des portes sont déjà établis et, dans peu, les portes elles-mêmes seront terminées. Le 28

septembre dernier, on posait les cintres des bas-côtés, en sorte que les arcades de ces bas-côtés

doivent ôlre archivollées on ce moment. Toutes les fenêtres des chapelles doivent également être

terminées. Ce monument est destiné à remplacer la vieille église de Saint-Nicolas; nous avions

pensé que la nouvelle porterait le même vocable. Le saint Nicolas dessiné au bas de la gravure nous

avait confunié dans notre erreur, et nous n'avions pas assez remanpié la tète même de celle gra\ure,

où se voilJésus montrant son cœur au.\ hommes. La nouvelle église est dédiée au Sacré-Cœur de Jésus;

c'est donc sous le nom d'église du Sacré-Cœur qu'elle doit être désignée. C'est la première église

monumentale et paroissiale qui, en France, aura porté ce vocable ; c'est la première du Sacré-Cœur,

qui aura été construite en style pur du xiii"= siècle. M. le curé Martinet tient à ce point , et nous

devons l'en féliciter. 11 nous écrit : « Les personnes qui font des offrandes pour notre monument

neus donnent principalement, parce qu'il est consacré au cœur de Jésus, ensuite parce qu'il est en

stvie du XIII'' siècle. L'intérieur de notre église a cent quatre-vingt-deux pieds de longueur, y com-

pris la chapelle de la Sainte-Vierge; quatre-vingt-quinze pieds de largeur, y compris la chapelle

qui termine le transsept. A l'extérieur , elle a cent quatre-vingt-treize pieds de longueur sur cent

trois pieds de largeur. .4 la fin de cet exercice, nous aurons dépensé 360,000 francs. Sur cette

somme, j'ai recueilli 260,000 francs de dons; le gouvernement nous a aidés de 100,000 francs. »—
Nous sommes vraiment en admiration devant ce zèle incroyable, devant cet infatigable dévouement

a une si lourde, mais si noble entreprise. Nous ignorons tout ce que M. Martinet pourra, de ses

mains vénérables, recueillir encore, mais nous sommes assuré qu'il posera la dernière pierre de

cette grande œuvre. 11 termine ainsi sa lettre ; « Veuillez agréer tous mes sentiments de recoimais-

sance et d'admiration pour le zèle tpie vous mettez à répandre le govit de la belle architecture

du xiii"^ siècle, et à soutenir les saintes et grandes entreprises. » — Cette reconnaissance et cette

admiration, c'est à M. le curé qu'elles reviennent, et nous faisons des vœux pour qu'elles se tra-

duisent en dons qui permettent d'élever cette église du Sacré-Cœur aussi haut , de la décorer et de

la meubler aussi splendidement que le mérite le dévouement de son noble fondateur.

CoNSERVATio.N ET REPRODuoTio.N DE LA SCULPTURE DU MOYE.v AGE. — M. de Girardot, Secrétaire

général de la préfecture du Cher, remplissant les fonctions de préfet pendant l'absence de ce fonc-

tionnaire, vient de prendre un arrêté qui intéresse les sculptures du moyen âge et que nous croyons

fort utile de porter à la connaissance de nos lecteurs. On commence depuis quelque temps à ne plus

prendre en mépris l'ornementation ni même la sculpture gothiques; non-seulement les archéo-

logues, mais encore les artistes y trouvent mille sujets curieux et beaux tout à la fois. On en est

donc venu à reproduire par l'estampage et le moulage la sculpture chrétienne , comme on l'a fait

pour la sculpture pa'i'enne. On commence à décorer les cabinets de travail , les ateliers d'artistes,

les galeries d'objets précieux avec des rinceaux, des cliapifeaux, des frises feuillagées, des figurines,

des statues, des bas-reliefs moulés sur les plus beaux objets du moyen âge. Mais l'opération de

l'estampage faite sur l'original, pour un amateur, se répète sur le même original
,
pour d'autres ama-

teurs, une, deux
,
trois, dix et vingt fois. Or, pour un mouleur habile et soigneux, il y en a vingt négli-

gents ou incapables. De là, détérioration lamentable et irréparable des originaux, rj'ailleurs, tous les

mouleurs fussent-ils extrêmement habiles , l'opération de l'estampage , faite même une fois sur un

monument quelconque, nuit à ce monument dans une proportion quelconque. Cette opération,

répétée vingt fois, cause vingt détériorations graves. Frappé de ces inconvénients, M. de Girardot

confie à un sculpteur de Bourges le soin d'estamper les plus belles parties de la cathédrale de

cette ville. Avec les empreintes une fois prises , le sculpteur fera un bon creux où il coulera un grand

nombre d'exemplaires des sculptures de Bourges. Quiconque voudra posséder ces sculptures , les

trouvera chez le mouleur autorisé par la préfecture; il n'ira plus, comme par le passé, estamper
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It's originaux. On aura ainsi de bonnes épreuves à un prix assez faible. Avec un arrêté pareil ()our

chaque département, on pourrait meubler musées, galeries et ateliers des plus remarq uables sculp-

tures du moyen âge, et les originaux, la belle floraison qui s'épanouit sur nos cathédrales, les graves

statues qui en peuplent les parois, ne souffriraient plus des opérations sans cesse répétées du mou-

lage. Nous engageons donc vivement MM. les préfets à reproduire purement et simplement l'arrêté

pris par M. de Girardot. Conservateurs fanatiques, comme on nousappelle, des monuments du moyen

âge, nous devons à notre ami des remerciements tout particuliers. Voici la teneur de son arrêté :

« Le préfet du Cher, après avoir pris l'avis de MM. les architectes des édifices diocésains et du

département , autorise M. Villatte , sculpteur à Bourges, à estamper la frise et les chapiteaux de la

cathédrale de Bourges. Celte autorisation est accordée aux conditions suivantes : 1" Les échafau-

dages nécessaires seront établis de manière à ne pas toucher les murs de l'édifice, à ne rien endom-

mager, et ne point gêner la circulation et spécialement aux jours et heures de fêtes et d'offices;

2" les empreintes seront prises avec de la terre glaise bien pure, et avec tout le soin possible, pour

ne pas détériorer les sculptures sur lesquelles sera appliquée de l'eau de savon ou de la poudre

blanche très-fine ;
3° le permissionnaire fera à ses frais, sur les épreuves qu'il aura tirées, de bous

creux en plâtre consolidés par des tringles en fer, qui deviendront la propriété de l'administration

et seront déposés dans le lieu indiqué par les architectes, pour servir désormais à en faire les repro-

ductions qui pourront être demandées ;
4° avant de commencer son travail , le sieur Villatte devra

prévenir MM. les architectes et prendre leurs instructions; 5° dans le cas où le sieur Villatte ne se

conformerait pas à toutes ces prescriptions, la présente autorisation lui sera immédiatement retirée.

— M. l'architecte des édifices diocésains est chargé de surveiller l'exécution des dispositions qui

précèdent. — A Bourges, le io septembre 4850. »

Avis .\u GOUVERNEMENT.— Voici l'extrait d'une lettre que nous adresse de Mâcon M. Alfred

de Surigny, archéologue et dessinateur, l'auteur de la « Notice sur les peintures murales de Saint-

Vincent de Mâcon », annoncée dans une livraison précédente. Rien de plus juste et de plus

sensé que cette lettre de M. de Surigny. Nous espérons que le gouvernement en fera son profil.

— « Je viens de faire, pour mon agrément, un pèlerinage à l'antique église du Bois-Sainte-Marie qui,

malheureusement pour elle, a été classée tout récemment au nombre des moimments historiques.

Rien de plus curieux que cette église ; mais aussi rien de plus triste que les réparations, je devrais

dire les destructions, qu'on y fait. Impossible de l'empêcher ; c'est un architecte de Paris qui a

donné ses ordres. Les maçons commencent en ce moment la démolition du bas-côté nord : il faut

deux honnnes et une journée pour enlever une jiicrre, tant c'est solidement lié, surtout l'angle nord

de la façade qui a conservé à peu près son aplomb et que l'on entame le premier. Dieu sait ce qui

va arriver, quand la voûte en berceau de la grande nef n'aura plus, pour contre-butée, son bas-

coté ! Il n'y a d'esjjoir que dans la solidité des mortiers et la masse des piliers. Ensuite on recon-

struira ce malheureux bas-côté, que l'on pourrait soutenir parfaitement en doublant les contre-

forts. Les restaurations ne s'arrêteront pas là. L'abside, qui est des plus curieuses, a aussi ses murs

extérieurs en surplomb; on la démolira, pour la reconstruire. Or, comme la voûte en cul de four

est liée au clocher qui forme coupole à l'intérieur, il est probable que celui-ci en sera fortement

ébranlé. L'abside a été munie très-anciennement de contreforts épais qui la soutiennent parfaite-

ment. Pour cette partie, comme pour le bas-côté en démolition, les anciens du village n'ont jamais

entendu dire à leurs pères que rien ait bougé. Ce sont donc d'anciens mouvements qui, depuis des

siècles, se sont arrêtés. .Au sur|)lus, le moyen de les remettre en train, c'est d'y appliquer des con-

structions neuves; le mortier en se séchant, les murs en se tassant entraîneront nécessairement les

parties anciennes, bien loin de les soutenir. Le clocher n'a pas d'escalier; on en projette un, pris

dans l'épaisseur de l'angle, pour consolider encore cette tour qu'on atTaiblira eu même temps par la

reconstruction de l'abside. Pour toutes ces belles choses, trente mille francs sont alloués, sans comp-



MÉLANGES ET NOUVELLES. 287

ter ce qu'il faudra en sus; tandis que dix mille francs auraient parfaitement suffi, pour consolider,

pour rejointoyer les pierres disjointes, boucher les trous, en un mot, pour faire les réparations

d'entretien qui sont seules nécessaires dans les vieux monuments. Mais alors l'architecte n'aurait

pas eu de travail, et les bons paysans n'eussent pas eu lieu d'admirer la science descendant majes-

tueusement de l'olympe parisien
; ce qui eut été un malheur immense ! — A. de Surigny. »

A oioi PEUVENT SERVIR LES VITRAUX. — M. Charles Barthélémy , traducteur de la « Vie de saint

Eloi » et du «Rational» de Guillaume Durand, auteur d'un grand nombre de notices archéolo-

giques et historiques, veut bien nous adresser le document qui suit et qui sera complété , nous en

avons la parole de notre savant correspondant
,
par d'autres documents analogues et non moins

curieux. Il est probable que personne aujourd'hui ne se doute des nombreux avantages que procu-

rent les vitraux ; on va l'apprendre. Les lecteurs du premier volume des « Annales » voudront bien

se rappeler que les anciennes verrières de Corbeil ont servi à faire mourir les rats. Les vitraux

devraient bien, en vérité, être beaucoup plus chers qu'ils ne le sont, tant sont grands les services

qu'ils peuvent rendre. Nous, qui les étudions depuis bien des années, nous avions ignoré

jusqu'à présent que les verrières historiées devaient inspirer !a tristesse, engendrer la mélancolie,

éteindre l'imagination et avilir les sentiments. Comme il est toujours bon de s'instruire , nous

remercions M. Barthélémy de nous faire connaître l'opinion des archéologues de l'Empire sur

ce point important. - « Monsieur le Directeur, les nombreuses recherches que nécessitent, depuis

bientôt trois ans, l'Histoire de Paris, à laquelle je travaille sur un plan entièrement nouveau, m'ont

mis à même de découvrir souvent des noies curieuses sur la manière dont, au xviii"' siècle, et sous

l'Empire, on entendait l'archéologie religieuse et nationale. M. Alexandre Lenoir, dans une de ses

nombreuses notices sur l'art de nos pères, fait, à propos des vitraux du moyen âge, les

rétlexions que je vous livre textuellement et sans y joindre aucun commentaire : — « L'usage des

« vitres peintes s'est singulièrement propagé dans les temps où la force des croyances religieuses,

' en intimidant les esprits , maintenait les hommes dans un état de mélancolie telle, ((u'elle les

« affaiblissait au point de ne pouvoir supporter la lumière du soleil, et de préférer la demi-teinle

CI d'un jour affaibli par un corps étranger. Les vitraux de couleur, dont on ornait alors les temples,

« étaient nécessaires : 1° pour retracer à l'imagination des âmes pieuses les mystères du culte

« auquel elles étaient vouées
;
2" pour donner au local, où elles devaient se réunir, une teinte pro-

<i pre à exciter la mysticité et le recueillement, comme on voit les religieuses , dans les couvents,

« parfumer leurs cellules des odeurs les plus suaves
,
pour provoquer l'imagination et se procurer

(1 des extases
;
3" pour préserver des ardeurs du soleil un local où les fidèles devaient se rassembler.

« Il est reconnu que la présence du soleil inspire la gaieté, qu'elle échauffe l'imagination et qu'elle

« fait naître les sentiments les i)lus élevés, même dans l'âme la plus froide; c'est ce que l'on vou-

ci lait prévenir. D'après ces considérations, l'emploi de la peinture sur verre, dans nos églises, était

« donc nécessaire ». — « Voyez dans les Mémoires de l'Académie celtique (1809) la Notice his-

torique sur rancieinie peinture sur verre, etc., par Alexandre Lenoir. Volume III, p. 2.57 et

2.Ï8. — « Je me borne pour aujourd'hui à celte simple citation ; si vous pensez, Monsieur, que de

pareilles communications puissent inlérosscr les abonnés de votre savante publication, je tiens à

votre disposition de quoi les satisfaire, .l'ai recueilli d'autres passages, de divers auteurs, relatifs à

l'iconographie de la vierge Marie et des Saints, le tout traité au même point do vue, libre et passa-

blement fantastique. — Veuillez agréer, etc.

« Charles Barthélémy, de Paris. »

Les ARTS LIBÉRAUX AU PuY. — .M.Mérimée, inspecteur général des monuments historiques,

vient d'adresser à M. le ministre de l'intérieur un rapport sur des peintures murales qu'il a déba-
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digeonnées dans une salle atlenaulo à la cathédrale du Puy. Los archéologues ayant intérêt à

connaître cette découverte et la manière dont elle s'est effectuée, nous donnons en entier le rap-

port de M. Mérimée. Nous ne ferons, au préalable, que deux ou trois observations. —M. Mérimée

nous permettra bien de ne pas nous associer aux éloges qu'il décerne à l'architecte de la cathé-

drale du Puy. Les lecteurs des « Annales » connaissent trop bien, hélas I les motifs qui nous impo-

sent cette réserve. :\I. Mérimée annonce que la peinture murale du Puy « représente les quatre

arts libéraux »; il faut dire « quatre des arts libéraux », qui étaient au nombre de sept et non de

quatre seulement. Le forgeron Tubalcaïn inventa les instruments de percussion ou plutôt lerhythme

que Pythagore écoutait sur l'enclume de la Grèce
; c'est à Jubal, son frère

,
que la Bible attribue

l'invention de la harpe et de l'orgue. Nous sommes trop enclins en France à décerner à des Italiens

l'honneur de nos peintures sur verre , sur mur , sur bois ou sur toile
,
qui datent des xv et

XVI' siècle. Plus on étudie la provenance des œuvres d'art du moyen âge et même de la renais-

sance, et plus on renvoie les Italiens et autres étrangers dans leur pays; plus on découvre que notre

architecture, comme notre statuaire et notre peinture, sont parfaitement nationales. Le Garofalo

n'avait donc rien à voir dans les peintures du Puy. Ceci dit, voici le rapport
; il est daté du Puy,

27 septembre 1850. — « Monsieur le ministre, je viens d'assister à une découverte intéressante

pour les arts, dont je crois devoir vous rendre compte, bien qu'elle ait eu lieu dans un des édifices

placés dans les attributions de M. le ministre des cultes. Le 23 de ce mois, je me trouvais au Puy

avec M. Mallay, architecte chargé de la restauration de la cathédrale de ce diocèse. Après m'avoir

montré les travaux qu'il a exécutés jusqu'à ce jour avec autant d'habileté que de succès, il me con-

duisit dans une salle du xiu"" siècle , dépendant de la cathédrale , et qui doit être convertie en

sacristie. Là, il me lit remarquer, sur une paroi comprisedans une grande arcade en ogive, quelques

traces de couleurs assez brillantes, paraissant entre les cre^asses du badigeon. Une peinture
,

disait-il , est cachée sous ce badigeon, et il eut l'obligeance d'ajouter qu'il m'avait attendu pour

s'en assurer. La muraille fut aspergée d'eau chaude, et , dès que le badigeon commença à se bour-

soufler, nous nous armâmes de râcloirs en bois et nous commençâmes à l'enlever avec précaution.

Nos premiers essais ne nous promettaient rien de bien curieux. Sous une couche épaisse de badi-

geon blanc , nous trouvâmes une fenêtre peinte en détrempe avec ses barreaux et ses vitres en

losange. Mais nous ne tardâmes pas à reconnaître que, sous cette première peinture , il en existait

une autre. M. Mallay ayant fait tomber une large écaille formée du badigeon blanc et de la pein-

ture de la fenêtre, nous vimes apparaître comme par enchantement une tète de femme d'une rare

beauté, mais qui n'avait nullement l'air d'une sainte. Les couleurs étaient de la plus grande fraî-

cheur. Je n'ai pas besoin de vous dire avec quelle ardeur nous nous remîmes à l'ouvrage. Au bout

de cfuelques minutes, nous découvrions une tète d'homme coiffé d'un bonnet fourré, puis un lézard,

puis des draperies, enfin des fragments de légendes qui ne présentaient aucun sens. Nous sondions

à droite et à gauche, en haut et en bas, une surface de 4 à 5 mètres carrés, .le ne vous entretien-

drai pas des conjectures aventurées que chaque découverte nouvelle nous suggérait. Enfin, après

trois heures de travail, nous avions remis au jour une vaste composition de dix figures de grandeur

naturelle, et, grâce à des légendes latines placées auprès de chaque personnage , le sujet était

devenu parfaitement intelligible. Des le lendemain, il ne restait plus un centimètre carré de badi-

geon sur toute la partie peinte de la paroi. Ce tableau, qui parait avoir été exécuté au conunence-

ment du wi' siècle, représente les quatre arts libéraux , selon une division du moyen âge : la

grammaire, la logique, la rhétorique et la musique, sous la forme de quatre jeunes femmes magni-

fiquement parées, accompagnées de quatre personnages qui ont particulièrement illustré chacun

de ces arts. La première figure, à la gauche du spectateur, est la Grammaire, qui fait réciter une

leçon à deux charmants enfants debout à ses jiieds. .\ sa droite et un peu plus bas, on voit un

personnage vêtu d'une longue robe rouge fourrée de martre , la tète couverte d'un bonnet noir
;

il

écrit sur un livre placé sur ses genoux. Son nom est tracé en dessous : c'est Priscien. On lit sur

une banderole, à ses pieds, la légende suivante, qui est en vers léonin très-richement rimé.
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Qi.ilquid ajanl arlcs ego scinpcr prœdico parlfs.

« A la gauche de la Grammaire, la Logique est assise sur une cliaire curieusement sculptée dans

le goût de la renaissance, ayant à ses pieds Aristote, en bonnet pointu , robe de brocard doublée

d'hermine, dans l'attitude d'un homme qui argumente. La Logique tient dans sa main droite ce

lézard
,
qui d'abord nous axait exlièmoment embarrassés, et dans la gauche un scorpion. Les deux

reptiles se battent à outrance, tandis que la Logique les contemple eu souriant. .le suppose que le

|)eintre, mauvais plaisant, a prétendu, par le combat de ces deux animaux immondes, symboliser

les disputes scolastiqucs ou autres de son temps. La légende est d'ailleurs fort à la louange de la

Logique ; je doute que l'artiste l'ait composée :

Me sine dortoros frustra coluere sorores.

« Vient ensuite la Rhétorique, une lime à la main; car, au xvi" siècle, on ne connaissait pas en-

core les génies incultes et sans art comuie on en a vu depuis. Auprès d'elle est Cicéron assis sur un

escabeau, coiffé d'une espèce de turban rouge et vêtu d'une ample robe olive, doublée de vair. Il

parait méditer sur un gros volume ouvert entre ses mains. Voici la légende qui accompagne ce

Iroisième groupe :

Est michi [sic) iliiemli ralio cum dore lui|iiendi.

« La Musique, avec Tubal , occupe le colé droit du tableau. Elle tient un orgue sur ses genoux,

tandis que Tubal est assis devant une enclume, ayant un marteau dans chaque main. Son costume,

qui se compose d'une barrette bleue et d'une robe rouge fourrée, ouverte aux manches, est un peu

incommode pour un forgeron. La légende est ;

Invenere looura per me niodiilamina vocum.

« Je crois qu'on attribue à Tubal-Caïn l'invention des instrunu-nts à venl. — Le sujet de cette

grande composition peut paraître étrange dans un édilice religieux; mais la salle où elle est peinte

a servi aux réunions de l'université de Saint-Mayol, et dès lors tout s'explique facilement. Je me

trompe, on a peine à comprendre par quel motif on a barbouillé une peinture magnifique pour re-

présenter une fenêtre grillée. C'est à monseigneur de Galland , évéque du Puy au counnenccment

du siècle dernier, qu'on attribue cette méchante action. On peut juger de son goût , d'ailleurs
,
par

les changements déplorables qu'il avait faits dans l'architecture de son église. Les costumes des per-

sonnages, un peu fantastiques et d'une richesse extraordinaire; les trônes sculptés, sur lesquels les

femmes sont assises et qui représentent, les uns, des ornemenli flamboijanls , et les autres des

motifs d'oruementation classique; enfin, la forme des lettres (
gothiques avec abréviations), tout

me semble indiquer que cette grande fresque remonte aux premières années du xvi" siècle, époque

de transition pour la France entre l'art gothique à son déclin et le retour aux traditions de l'art

antique. Mais à quel artiste l'attribuer? Nous avons vainement recherché un nom, une initiale aux

bords du tableau. Je ne puis oublier un détail remarquable , dont on pourrait se prévaloir pour

fonder une hypothèse, un peu hardie, j'en conviens, sur l'auteur de cette composition. Au-dessus

dune coiffure en cannelillc d'or, la Musique porte trois œillets épanouis. Ces simples Heurs con-

trastent singulièrement avec l'or et les pierreries de la coiffure qu'elles surmontent. Ne serait-ce pas

là une indication ? On sait que Le Garofalo a placé dans la plupart de ses tableaux des œillets, qui

,

pour un Italien, étaient des armes parlantes. Je ne sais si Le Garofalo est jamais venu en France
;

mais, à la rigueur, il a pu y envoyer un carton. D'un autre côté, je dois avouer que rien dans la

fresque du Puy ne me paraît dénoter un maître italien. Les tètes
,
au contraire , sont toutes fran-

çaises, parfaitement gracieuses, mais un' peu maniérées; elles sont, pour parler comme Amyot et

Brantôme, poupines et niignardes. C'était
,
j'imagine, des beautés de ce genre qui ravissaient les

geiitilshonunes de la cour de Louis Xll et de François I". Ouoi qu'il en soit, cette fiesque est, à

X. 38
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mon sonlinionl, une œuvre capitale, et, Français ou étranger, son auteur était un maître habile.

La conservation en est surprenante. Toutes les tètes sont parfaitement intactes, sauf celle de

Priscien ,
qui a souffert des mutilations anciennes. Les couleurs n'ont pas toutes conservé leur éclat.

Ainsi, les hieus ont disparu presque partout, ou bien ce qui eu reste est pulvérulent et prêt à se

détacher. Il m'a paru que l'artiste s'était servi de bleu de cuivre ou de cobalt, et non d'outre-nier.

Ils paraissent recouverts d'une espèce de vernis ou de gluten, et ont le brillant d'une peinture à la

cire. Le badigeon y était à peine adhérent. Je crois, Monsieur le ministre, avoir vu toutes les pein-

tures murales du xvi« siècle qui existent encore en France
;
je n'en connais pas de plus reniar-

(piables ni de mieux appropriées à la décoration d'un monument. Ce serait
,
je pense , rendre aux

artistes un véritable service que de les leur faire connaître par une bonne copie, et je ne connais

personne qui pût mieu.\ s'acquitter de cette lâche que M. Denuelle, qui a si fidèlement reproduit

par vos ordres les peintures du château des Pa|)es. Des calques de toutes les tètes que je rapporte à

Paris vous [irouveront
,
je l'espère, que je ne me suis pas laissé entraîner à une admiration exagérée.

Je n'ai pas besoin d'ajouter cpic toutes les mesures ont été prises par M. Mallay pour assurer la

conservation de cette fresque, et que monseigneur l'évèque du Puy a donné des ordres pour que la

disposition de la sacristie fût modifiée de manière à ce qu'elle pût être vue facilement. — Je suis

avec respect, Monsieur le ministre, votre très-humble et très-obéissant serviteur,

« P. MÉiiiMÉE, inspecteur général des monuments historiques. »

Voilà quatre arts libéraux ;
on cherchant bien sur les autres parois de celte même salle

, on trou-

verait peut-être encore l'Arithmétique, la Géométrie et l'Astronomie qui complètent les sept. Nous

prions M. l'architecte Mallay de prendre note de cette indication.

Charles IV k.v saint Louis, Jeanne d'Évreux en Blanche de Castille. — Les amis des arts

ont à madame de Soyecuurt, morte supérieure des Carmélites de la rue de Vaugirard, à Paris,

l'obligation d'avoir sauvé de la destruction l'ancienne église des Carmes-Déchaussés dont plusieurs

chapelles offrent un système d'ornementation assez commun en Italie, mais rare en France. Cette

église et le mouaslère qui en dépend ont été cédés par les Carmélites au diocèse de Paris, et le

glorieux archevêque qui est mort pour la France , Mgr Affre , les avait affectés à un établis-

sement de hautes éludes ecclésiastiques. Les religieuses se sont choisi une autre retraite, à peu

de distance du monastère qu'elles occupaient; elles viennent d'y faire construire, dans le style du

xvii'' siècle, une chapelle très-ornée, dans laquelle se trouvent réunis des vitraux de cette

époque, un tabernacle très-remarquable en marqueterie et plusieurs précieuses statues en marbre

blanc. On remarque surtout, parmi ces dernières, la figure agenouillée, grande comme nature,

de la bienheureuse Marie de l'Incarnation, fondatrice des Carmélites en France. Ce monument,

qui avait été donné en 1626 par Marie de Médicis aux Carmélites de Pontoise, avait été déplacé

pendant la Révolution; mais il fut racheté par madame de Soyecourt. Il est d'un bon style

et d'une exécution soignée. La généreuse supérieure racheta en même temps deux effigies du

xiv'^ siècle, qui représentent certainement le roi Charles IV et la reine Jeanne d'Évreux. Elles

proviennent de l'abbaye de Maubuisson-lès-Pontoise, où elles surmontaient un tombeau renfer-

mant les entrailles de ces deux personnages. Elles sont placées maintenant dans le chœur de la

nouvelle chapelle des Carmélites, de chaque côté de la grille des religieuses. Chacune de ces

figures lient à la main un linge qui est supposé contenir les entrailles. L'architecte de la chapelle

n'a pas pris soin de s'enquérir des personnages ici sculptés; il les a baptisés des noms de saint

Louis et de Blanche de Castille. A Saint-Denis, on avait fait un saint Louis d'un Charles V, et,

par une suite de plaisanteries monumentales, au Mu.sée des Auguslins, on avait transformé en

Blanche une Catherine de Courlenay sculptée en marbre noir; on pouvait donc, tout aussi légi-

timement, changer Charles IV et Jeanne d'Évreux en saint Louis et en Blanche de Castille.



BIBLIOGRAPHIE ARCHEOLOGIQUE.

Dictionnaire général et uaisonné d'architectire de tois les peiples et de tocs les âges,

depuis les lemps les plus reculés jusqu'à nos jours, contenant tous les principes tliéoriques et pra-

tiques de cet art, développés suivant l'ordre chronologique, historique, archéologique et scienti-

fique, avec les notions générales do toutes les sciences qui se lient à l'architecture, par C.-L.

Fléchet, architecte à Lyon. Par livraisons de 4 feuilles grand in-4°, avec de nombreux dessins

distribués dans le texte, pour faciliter l'explication de chaque article, et des planches détachées.

L'ouvrage aura de 60 à 70 livraisons, et contiendra 6,300 dessins. Trois livraisons sont eu vente.

La troisième est consacrée au mot architecture ; elle renferme de grandes planches qui orTrent les

architectures de l'Inde, de la Chine , de l'Assyrie et de la Perse Chaque livraison est de 4 fr. 50 c.

L'architectl're du v^ au xvi" siècle, et les arts qui en dépendent (la sculpture, la peinture

murale, la peinture sur verre, la mosa'ique, la ferronnerie, etc.), publiés par Jules Gailiiabaud.

Livraisons 4', o', 6' et7'', contenant :— ventaux d'une porte en bronze dans la basilique de la Na-

tivité, à Bethléem; église à Saint-Généroux : maison en bois, à Rouen; église des Templiers, à

Ségovie; vitrail de la cathédrale de Chartres (chromolithographie) ; église de Saint-Millan, à Sé-

govie: maison en pierre, à ?aint-Yrieix.—C'est, comme on le voit, une grande variété de planches.

Ces planches sont gravées avec une finesse et une précision remarquables. Aucune livraison n'est

vendue séparément. Chaque livraison , composée de deux planches et d'une demi-feuillo in-i" de

notices descriptives, est, sur papier de Chine, de 2 fr. 50 c. ; sur papier blanc , de. . 1 fr. 73 c.

The architectural oi'Arterlï review. Nous voyons avec un grand plaisir que l'Anglêlorre

donne enfin à l'architecture la place qui lui revient. Cette nouvelle revue, dont le premier numéro

paraîtra en janvier prochain , sera exclusivement consacrée aux ouvrages qui se rattachent à l'art

et à la science de l'architecture. Elle comprendra l'examen de toutes les publications sur larchi-

tecluro, avec des notices sur les dessins et les modèles, et des dissertations sur les inventions rela-

tives à l'art de la construction et de la mécanique. C'est-à-dire qu'embrassant la théorie et la pra-

tique de l'architecture, elle sera toute spéciale pour l'élude et la profession de l'architecte. Une
pareille publication doit avoir un grand succès, car l'.^ngleterre est le pays où il se fait le i)lus de

monuments de tout genre, le plus d'églises et d'écoles, de bibliothèques et de clubs, de colonnes et

d'arcs de triomphe, de maisons communes et de salles de spectacles, d'hôpitaux et de prisons, de

ponts et de viaducs, de tunnels et de gares de chemins de fer, d'usines et de maisons particulières.

Le Parlement est un édifice unique au monde. Nos architectes de France ont le plus grand intérêt à

connaître ce que font nos voisins, et surtout comment ils le font. Les numéros de cette revue, de

format in-S", paraîtront le 1" des mois de janvier, d'avril , de juillet et d'août. Chaque livraison

comprendra 160 pages environ , de manière a former un fort volume à la fin de l'année. Chaque
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volume aura son lilro et sa table. On peut souscrire dès aujourd'hui à la librairie archéologique de

Victor Didron , rue HautofeuiUe, 13. Le prix du volume est de .'^0 fr. ; celui du numéro. . 8 fr.

.An EîrSAY ON THE OBIGl.N AND DEVELOP.MENT OF WINDOW TnACEllY IN EnGLAND
, by EoWAtll)

Freeman. In-8° de 84 pages avec "21 planches lilhographiées, donnant une centaine d'exemples du

fracery, ou claire-voie des meneaux dans l'amortissement des fenêtres. M. Edward Freemaii,

savant auteur d'une « Histoire de l'.Architecture », récemment annoncée par nous, a voulu mon-

trer, par une série d'exemples successifs, comment du xii' au xvii' siècle l'amoriissement des

fenêtres ou le tympan s'était compliqué de plus en plus pour finir par une véritable claire-voie

extrêmement tourmcnléo. Cet ouvrage peut être considéré comme l'histoire de la fenêtre ogi-

vale 6 fr. 25 c.

VlEws, ELEVATIONS ,VND SECTIONS OP MINSTER LovELL cui Rcii (Oxfûrdshire), liy John Pri-

CHABD , architect. In-folio de ix planches, donnant la vue
,

le |ilan
,

les élévations, les coupes et

détails de cette église du comté d'Oxford. Ce sont des dessins d'architecte, profdés, mesurés, et

qui peuvent servir à bâtir un édifice semblable; M. Piichurd y a joint un devis exact des dépenses

que coulerait une église de ce genre
,
qui est en style ogival du xv» siècle. La somme totale s'élève

à 35,000 francs. Pour l'.Angleterre, on le voit, c'est une somme minime et qui n'est pas inacce.ssi-

ble même aux villages de France 18 fr. 75

^\'AR.MI^GT0N ciirBcii (Nortliamptonshire ) . Vues , élévations, coupes et détails, (lar \^'lLI.lA.M

Caveler, architecte. In-folio de 16 pages et19 planches. Belle église ogivale, de la lin du xii' siè-

cle ou des premières années du xill'. C'est comme modèle d'une construction de celte époque , à

reproduire aujourd'hui
,
que M. Caveler offre ce noble édilice. Pourquoi nos architectes, si oecu|iés

à détruire , dénaturer et rapiécer nos vieux monuments
,
ne s'emploieraient-ils i)as plutôt à publier

des ouvrages de ce genre? Ils laisseraient les anciens édifices on paix, et provoqueraient la cons-

truction de monuments nouveaux 2G fr 25

Faithful bestor.\tion of ancient chubches , by Georges Gilbert Scott , architect. Iii-I2

de 155 pages. C'est un livre de polémique sur la restauration des anciennes églises , et sur la nais-

sance du style ogival. M. Scott est un habile archilecle ; il a fait en .Angleterre ses preuves par des

constructions nouvelles en style ogival , et des réparations de monuments anciens. Nous ne saurions

donc trop l'encourager à la plus grande sobriété, d'une part, à la plus grande fidélité de l'autre,

quand il aura encore de vieux édifices à réparer. Son exemple doit porter d'excellents fruits. 5 Ir.

Mélanges d'archéologie, d'histoire et de littératiire, ]iar JIM. Charles Cahier et

Arthur Martin. Volume li, livraison 4'. Celle livraison contient , en texte : Suite et fin de l'in-

troduction au Jlcsliaire. Textes français et latins du Bestiiiire. Etoffes ornées et historiées. En des-

sins : Deux chromolithographies d'étoffes du trésor d'Aix-la-Chapelle, trois planches gravées, tirées

de Besliaires manuscrits. — L'intérêt qui s'attache à cette belle publication ne saurait diminuer;

car rien n'est plus savant que le texte, et plus curieux que les dessins. Chaque volume, composé

fie 8 livraisons , .32 francs ; chaque demi-volume , ou 4 livraisons 16 fr.

Notice sub quelques chapiteaux historiques et symboliques de la cathédrale de

Tournai, et sur le tétbamorphe d'une miniature du xT siècle, par M. Peetebs-Wilbaux,

membre titulaire de la Société historique de Tournai. In-S°de 24 pages avec 4 planches, dont une

en couleurs. Sur l'un des chapiteaux de Tournai qu'il a dessinés, M. Peeters-\A'ilbaux croit voir

Frédégonde offrant au roi Chilpéric le sceptre qu'elle vient de lui conquérir en faisant assassiner

son frère Sigebert. Nous inclinons plutôl à croire, en vertu de notre répugnance archéologique
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pour los scènes et statues dites liistoriques, dans les édifices religieux
,
qu'il faut y \oir la femme

criminelle et la femme vertueuse, en général, et non telle femme historique en particulier. Sur

d'autres chapiteaux, M. Peeters signale les attributs des évangélistes
,
qu'il trouve ensuite réunis

en télramorphe, dans la Bible de l'abbaye de Lobbes, qui date du xi' siècle. De cette même Bible

est tirée une planche fort curieuse
,
qui représente Moïse , Aaron , les tables de la loi , le vase de

la manne , le chandelier à sept branches , l'arche d'alliance et les deux chérubins qui la gardent.

Ce mémoire prouve que la ville de Tournai possède un nouvel archéologue dont les travaux feront

certainement faire de grands progrès à la science 2 fr. 50

(>ARRELAr.ES ANCIENS, par M. CiiABLES Bazix, Correspondant du Comité historique des arts

et monuments In-i" de 8 pages et de 4 planches gravées sur métal. La mode est, aujourd'hui , à

la reproduction de ces carrelages du moyen-âge, et c'est pour répondre à ce goût, à ce besoin
,

que nous donnons et donnerons, dans les « .Annales > de 1850 et 1851 , les plus beaux exemples de

carrelages qui existent encore. Ceux de Saint-Denis et de Brcteuil ont ouvert la série. . . 3 fr.

OiiioiNE DE LA PEi.NTiRE SIR VERRE ( Système inconuu de vitraux romans), par M. l'abbé

Texier, supérieur du séminaire du Dorât, correspondant des Comités historiques. Depuis cette

découverte importante, des investigateurs, des amis nous ont signalé des vitraux incolores des xii',

xiii= , XIV"' siècles , dans le nord de la France. Nous en attendons les dessins pour les publier dans

les « Annales». L'éveil a été donné par M. Texier ; on a découvert des vitraux incolores
,
et l'on en

fabrique en ce moment pour les divers besoins auxquels, par raison d'économie et de clarté, il

faut obéir. Du reste, plusieurs do ces vieux dessins de plomb sont charmants à la vue. Cette notice

de M. Texier , in-i° de 42 pages et quatre gravures sur bois 2 fr. 25

Trésor de l'art byzantin ou antiquités de Moscou. In-4" de cxii et 358 pages en russe, à

lieux colonnes, précédé et suivi de 44 planches gravées et chromolithographiées. Les planches re-

pré.sentenl la Moscowie , le vieux et le nouveau Moscou , les églises du Kremlin , décorées de leurs

innombrables peintures, les iconostases , les Vierges byzantines, toutes couvertes de plaques de

métal et de Hligranes , les croix , reliquaires , tabernacles , tableaux précieux , historiques ou mira-

culeux, miniatures de manuscrits, encensoirs, stalles ou chaires, calices, patènes, cuillères et

lances eucharistiques, vases sacrés divers. C'est le vieil art russe ou byzantin dans toute sa splen-

deur. Les archéologues doivent étudier cet art, qui a prêté plusieurs motifs à notre art roman , et

qui nous est fort peu connu. Il est malheureux que, de toutes les contrées de l'Europe , la Russie

soit celle qu'on connaisse le moins sous le rapport archéologique et où se publie le moins de livres

analogues aux nôtres. L'art byzantin est cependant du plus haut intérêt. Ce livre d'aujourd'hui en

appellerait bien d'autres 150 fr.

CÉRÉMONIES DRAMATIQUES ET ANCIENS USAGES DANS LES EGLISES DU NORD DE LA FRANCE,

par le baron de la Fons-Mélicoq , correspondant du Comité historique des arts et monuments.

ln-4o de 12 pages 1 fr. 25

Ordinarium miss.e, è GRADiALi ROMANO , avcc Un accompagnement complet d'orgue, par

M. .loiiN Lambert. Grand in-S" de viii pages et 46 planches de musique gravée. Ce cahier contient

les messes pour les doubles , les dimanches , les fêtes , les jours fériés , le temps pascal , les fêtes

delà Vierge; les chants et intonations pour l'Évangile , la Préface, le Sanctus, le Pater, l'.Agnus.

Ce cahier est pour les fidèles , les chantres et les organistes, tout à la fois—Ainsi , avec les psaumes

et cantiques d'.Ai.x-laChapelle, avec le Kyriale de Cologne, l'Eucologe français de M. Félix Clé-

ment, avec les belles éditions de Malines, avec les chants de la Sainte-Cha[)elle et les pièces que

nous allons publier dans les « Annales »
, nous commençons à former une bibliothèque musicale
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(lui nous parnit d'un très-puissant intérêt. Cet « Ordinaire n anglais des messes du graduel romain

est de 6 fr.

BENEDICTION BooK , Contenant des hymnes, antiennes, litanies cl autres pièces appropriées à la

bénédiction du Saint-Sacrement. In-32 de 50 pages. Charmant petit volume anglais, contenant

10 Salutaris? l'.^ve Vcrum, r.i^doro te , l'Ecce panis, le Tantum cigo, l'Ave Maria, le Veni Crea-

tor, le Stabat Mater, le Te Deum, des Psaumes, des Litanies, des Hymnes diverses. C'est d'abord

imprimé en plain-chant, avec la notation ancienne; puis avec accompagnement d'orgue et en nota-

tion musicale
,
par M. John Lasiiiert, dont nous avons donné une lettre sur le chant religieux , dans

11' dernier numéro des « Annales ». Livre d'une incontestable utilité pour les fidèles, et d'un haut

intérêt pour les archéologues en musique. Comme les Anglais , nous devrions publier des livres

usuels de ce genre , et toujours mettre, à côté de la notation actuelle, la vieille notation du moyen

âge. C'est le moyen infaillible, nous le croyons, de revenir au pur plain-chant. . . 2 fr. 25

DrcTioNNATRE DES jioNO(;R.VMHES , marqucs figurées , lettres initiales , noms abrégés , etc.

,

avec lesquels les peintres , dessinateurs, graveurs et sculpteurs, ont désigné leurs noms, par

François Brulliot , conservateur des estampes du roi de Bavière. Trois volumes in-i" de 450

pages chacun , avec une innombrable quantité de gravures sur bois, représentant les monogram-

mes et signes divers, employés par les artistes de tous les pays, depuis le w" siècle jusqu'au xviii''.

Nouvelle édition, considérablement augmentée
,
publiée à Munich en 1832. Cet ouvrage est indis-

pensable aux historiens de l'art , et les archéologues, ceux principalement qui étudient les vitraux,

y puiseront un grand nombre de renseignements utiles. — Les 3 volumes. . . • . . 40 fr.

Guide des Amateurs de tableaux pour les écoles allemande, flamande et hollandaise, par

M. Gaui.t de Saint-Germain, ancien pensionnaire du roi de Pologne. Deux volumes in-8° de 356

et 327 pages. Deuxième édition. Les peintres rangés par familles, en quelque sorte, par originaux

et imitateurs, ou maîtres et élèves, se comprennent mieux ainsi et semblent se compléter mutuelle-

ment comme un fils continue et complète son père. Ce Guide est un fil assez solide dans ce dédale

d'œuvres et d'individus qui ont fait des tableaux. Les 2 volumes 1o fr.

Guide au Musée iiistorioue de Dresde, par Frenzel , membre de la Société royale archéo-

logique. In-8» de 1 46 pages , en allemand
,
publié à Leipzig

,
par Rudolph Weigel. Ce « Guide »

est un traité , un « Manuel » véritable, on peut le dire, sur l'art du moyen âge, surtout en ce qui

concerne les meubles, les objets précieux , l'orfèvrerie. Nous espérons que M. le comte de Laborde,

dont le nom est souvent invoqué dans ce livre et à qui sont confiés les objets d'art du moyen âge et

de la renaissance que possède notre nuisée du Louvre, nous donnera prochainement un livre de ce

fenre. Rien de plus utile pour propager la connaissance et le goût des œuvres belles et curieuses

de nos ancêtres. M. Rudolph Weigel , l'intelligent libraire-éditeur de Leipzig , mérite des remercie-

ments pour l'affection qu'il porte aux savants qui étudient et font connaître les œuvres du moyen

âge ^ fr-

La Vie et les OEuvres de Tilmann Rik.mensciineider, sculpteur allemand de Wurtzbourg,

mort en 1531
,
par Charles Becker. In-f° de 20 pages et de huit planches gravées sur métal,

hors du texte. Riemenschneider est un de ces glorieux artistes vivant en pleine renaissance, mais

encore gothiques et sévères, comme Adam Kraft et Vischcr dont les œuvres illustrent la ville de

Nuremberg. Riemenschneider peut s'appeler le sculpteur de la Vierge: ses œuvres, sauf très-peu

d'exceptions, représentent Marie joyeuse
,
portant Jésus enfant; Marie douloureuse, tenant le Christ

mort. Une planche montre Adam et Eve , Eve, cette Marie de perdition; une autre offre, coloriée à

la main, .une œuvre charmante où Marie, rayonnante comme le soleil et les pieds sur la lune, est
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uiUoui'ée d'angoâ qui la coiironiiciU et lui fout de la musique
, et d'uue guirlande de roses blanches

et rouges rattachant des médaillons où se voient l'Annonciation , la Visitation . la Naissance de

Jésus, l'Adoration des Mages et la Mort de la Vierge. Autour d'une dalle funéraire, où Riemen-

schneider est représenté les mains jointes et priant, on lit en allemand le lieu de naissance , les

qualités et la date de la mort du vieux sculpteur gothique. Nous devrions bien faire des monogra-

phies de ce genre sur tous nos anciens artistes ; mais , il faut le dire , nous n'avons pas encore , en

France , des éditeurs intelligents et dévoués, comme M. Rudolphe Weigel, de Leipzig, qui a publié

ce beau travail de M. C. Becker. — Textes et planches 22 fr.

Recueil des actes dk l'.Vcadé.mir des sciences, belles -lettres et arts de Bordeaux.

Années 18i7, 1848 et ISiO. Par cahiers in-8'' de 150 à 200 pages. Dans chacun de ces cahiers,

l'archéologie monumentale, l'histoire, la numismatique tiennent une place assez importante. On y

sent l'influence de M. L. de Lamothe, correspondant des Comités historiques. L'Académie de Bor-

deaux en est à son douzième volume
,
qui est certainement l'un des plus curieux de la collection ; il

renferme, notamment , un mémoire de M. Marcel de Serres sur les êtres mythologiques figurés sur

les monuments de l'antiquité. Ce n'est rien moins que la zoologie monumentale du paganisme.

Chaque cahier ou trimestre, 2 fr. 50 c. ; chaque volume, qui a de COO à 800 pages avec dessins,

est de 8 fr.

Bulletin de la Société d archéologie lorraine. Tome I , n° 1 . ln-8° de 88 pages avec deu.x

planches. Nous félicitons messieurs les archéologues de Nancy d'avoir fondé une Société d'Archéo-

logie et de publier un « Bulletin ». Il y a longtemps qu'une province comme la Lorraine aurait dû

avoir un centre d'études historiques et archéologiques. La Société se propose de fonder un musée

lorrain et de publier, indépendamment de son » Bulletin », une série de « Mémoires » et la « Sta-

tistique monumentale de la Lorraine n. Excellents projets déjà réalisés en partie et (pie compléte-

ront facilement les hommes considérables qui font partie de la Société. Le « Bulletin » contient des

notices sur des antiquités romaines et du moyen âge, par MM. le docteur Marchai , l'abbé Klein,

.1. Bonnaire, l'abbé Guillaume, Henri Lepage. Dans sa notice sur l'abbaye romane de Clairlieu,

M. Bonnaire annonce que les tètes des deux fondateurs , Mathieu l"', duc de Lorraine , mort

en 1179, et Berthe de Souabe, sa femme, sous l'empereur Frédéric Barberousse, ont été sauvées.

AL Lepage a publié des réponses excellentes au questionnaire adressé par le Comité des arts sur le

culte et les attributs des saints, sur les cérémonies, les confréries, les corporations de métiers, etc.

Chaque numéro 2 fr.

Bulletins de la société historique et littéraire de Tournai. Premier volume, ln-8" de

334 pages. Ces bulletins contiennent les procès-verbaux des séances de la Société et les disserta-

tions ou mémoires rédigés par ses membres. Des lithographies sont jointes aux dissertations. Nous

devons signaler les dissertations suivantes : de M. B. Renard et de M. le vicaire général Descamps

sur les enceintes de Tournai ; de M. Fréd. Hennebert, sur les premières productions de la presse,

à Tournai; de M. Du Mortier, sur le pont des Trous; de M. Peeters, sur l'iconographie chré-

tienne et le tétramorphe ( 4 lithographies accompagnent ce curieux travail ) ; du même, sur les terres

cuites et pavés émaillés. Une foule de faits, déposés dans de courtes notes ou indiqués dans les

discussions , défraient les procès-verbaux de cette savante et utile Société 9 fr.

Statistique monumentale de Paris ,
par Albert Lenoir, sous la direction du Comité historique

des arts et monuments, et par ordre du gouvernement. De la 24« à la 27" livraison. Vingt-huit

planches in-folio, qui représentent : fouilles exécutées récemment sur le parvis de la cathédrale de

Paris et qui ont amené des découvertes curieuses en fragments d'édifices, en détails d'architecture

et d'inscriptions de l'époque romaine; plan, façade, sacristies, réseaux des fenêtres, clefs de
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voûtes et consoles de l'église Saint-Séveiin ; tombeaux des Zamet aux Célestins
, projets originaux

;

chapelles de l'église Saint-Eustache; coupe longitudinale du réfectoire de Saint-Martin-des-Cliamps;

chromolilhogriiphie de fragments de vitraux appartenant à Saiut-Germain-des-Prés. Ce bel ouvrage

se poursuit avec une continuité remarquable, et la France aura eu l'honneur de faire, avant toutes

les autres nations, un ouvrage aussi important sur l'une des plus grandes capitales de l'Europe.

—

Chaque livraison , composée de 7 planches in-folio 1 2 fr. »

Archéologie des momments religieux oe l'ancien Beauvoisis, par le docteur Eugène Woiliez,

correspondant du Comité histoiique des arts et monuments. Petit in-folio de 5.5 feuilles de texte et

de 129 gravures sur métal, exéculées par M. Eugène Woiliez, d'après ses propres dessins. Cet

ouvrage, d'une importance capitale à noire sens, et qui offre une incroyable quantité de beaux et

grands monuments de l'époque romane et de la première période ogivale, est enfin terminé. L'au-

teur n'a pas été encouragé suffisamment pour continuer sur les monuments des xm°, xiv« et

XV siècles ; nous espérons cependant que le succès qui se déclare maintenant pour l'ouvrage ter-

miné engagera M. Woiliez à entreprendre celui qui doit en être le complément indispensable. 78 fr.

Statistique sionu.mentale de la Charente, par J.-H. iMichox
, correspondant du Comité histo-

rique des arts et monuments. Grand in-i'' de 336 pages à deux colonnes, avec 40 planches lithogra-

phiées et gravées hors du texte, et de nombreuses gravures sur bois dans le texte. M. Miclion vient

de terminer cet ouvrage, qui est comme un monument à la gloire de son pays. Dolmens, antiquités

romaines, monnaies, sceaux, portails et plans d'églises, chapelles, cuves baptismales, crosse épis-

copale, lanternes des morts, maisons, châteaux, détails d'architecture et de sculpture; tout ce qui

peut intéresser l'archéologue et l'historien est dessiné ou décrit dans cet ouvrage
,

qui s'ajoute

désormais aux bonnes statistiques monumentales que la France possède déjà. Une carte archéolo-

gique termine tout l'ouvrage. Cette carte indique, par des signes particuliers, les tumulus, les dol-

mens, les voies antiques, les villes et villas, les anciens camps, les abbayes, les prieurés, le chef-

lieu des vigueries', la limite des dialectes, la limite du diocèse. Rien de plus utile pour étudier à

fond un pays, sous le rapport historique et monumental
,
qu'une carte de ce genre. Qi'ai'd nous

posséderons ainsi tous les départements, alors, mais seulement alors, on pourra dresser la carte

monumentale de la France. — Texte et dessins -40 fr. »

Petite Géographie populaire de la Loire-Inférieure, par Eugène Talbot, agrégé de lUni-

versité, et Armand Guéraud, correspondant de la Société des Antiquaires de l'Ouest. In-18 de

300 pages avec une carte du département. Excellent petit ouvrage , où l'histoire et l'archéologie

occupent une place importante. Les monuments religieux, militaires et civils qui couvrent le dé-

partement de la Loire-Inférieure sont signalés et datés- Nous souhaiterions à chacun do nos dépar-

tements un petit livre de ce genre; ce serait le meilleur inspecteur général et conservateur de tous

nos monuments historiques 1 fr.

Uecherches historiques et abchéologiques sur la ville d'Issoudun, par Armand Pérémé.

In-8° de 446 pages, avec quatre lithographies, représentant la tour d'Issoudun et les débris trou-

vés à ses pieds. Eu 1833 , M. Pérémé fouilla ce terrain , et y découvrit des vestiges romains , une

petite chapelle de tournure b\zantine , des ornements en entrelacs du même style byzantin , des

inscriptions en langue hébraïque. De ces découvertes , comme de jalons successifs, il partit |K)ur

faire une histoire de sa ville nalale, et il a donné ainsi à la science un livre où la vie , en quelque

sorte, d'une de nos vieilles cités, est racontée depuis l'époque gauloise jusqu'à la nôtre. Historien

et archéologue , M. Pérémé a composé son ouvrage avec les faits écrits et bâtis tout à la fois. 5 fr.

lÎEcuERcuEs HISTORIQUES SUR LA VILLE DE Bergues (Noid), par L. DE Uaecker , membre de
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le) Commission historique du Nord. In-8" de 2S8 pai;es; avec une litliograpliie représentant le bef-

froi de Bergues. M. de Baecker a fait avec amour l'histoire de Bergues. Cette ville, où il est né, il

j'étudie sous les comtes de Flandre, sous la maison d'Autriche, sous la domination espaj;nole

,

sous les rois de France, pendant la révolution française. Une partie fort curieuse a pour titre :

« Administration, juridiction, industrie, commerce, institutions diverses, croyances, fêtes,

'^hanls populaires de Bergues, de7l7 jusqu'à I7S9. » Les statuts et les fêtes diverses des confréries

religieuses et des corporations de métiers offrent un tableau fort animé. Comme les autres villes du

Nord , Bergues avait son géant particulier; là , ce monstrueux mannequin s'appelait Reuse. C'était

surtout au carnaval qu'on le promenait dans toutes les rues 4 fr. 25

Monographie de la catuédhale d'Albi, par M. Hippolïte Crozes, ancien magistrat, mem-

bre de la Société archéologique du midi de la France. Seconde édition, avec appendice et docu-

ments inédits. In-18 de2o2 pages, avec cette épigraphe : « Miranda eliam in minimis ». Ce n'est

pas seulement une seconde édition, mais bien plutôt un travail nouveau. La première édition n'é-

tait qu'une notice ; la publication nouvelle est une monographie véritable de cette cathédrale uni-

que en France, même en Europe
,
pour ses innombrables et curieuses peininres murales. Par le

titre des chapitres, on présumera l'importance du travail de M Crozes: — Fondation de l'église.

Description de l'extérieur. Description de l'intérieur. Nef. Jubé. Chœur. Peintures. Tombeaux et

pierres tumulaiies. Orientation. Mutilations. Restaurations. Symbolique des peintures. Symbolique

de l'église et du chœur. Architectonique. Détails des peintures. Délails des chapelles du chœur et

de la nef. Statues de l'extérieur et de l'intérieur du chœur. Inscriptions des supplices de l'enfer. Ins-

criptions tumnlaires. Inscriptions des chapelles et des collatéraux du chœur. Inscriptions du jubé.

Inscriptions de la nef. Notions générales sur le diocèse d'Albi. Chronologie des évêques et arche-

vêques d'Albi. Coadjuteurs et évêques in parlibiis. Archevêques depuis le réiablissement du siège.

— Cette énorme quantité de matériaux tient dans 252 pages, ce qui prouve combien l'auteur a dû

se presser et faire peu de phrases. Voilà une de ces monographies tiue nous aimons : un guide ins-

truit et peu bavard dans un grand édifice. Et cependant, nous reprocherions encore à l'auteur sa

symbolique des axes brisés. A la symbolique des peintures, qui est un éloquent sermon d'archéo-

logie
,
plutôt qu'une description , nous aurions préféré plus de délails positifs, plus de signaUments

pour les statues et les figures peintes. Du reste , cette symbolique des peintures est un chapitre

vraiment remarquable; c'est pensé largement et noblement écrit. Aux monographies des cathé-

drales d'Auch , de Poitiers et de Bourges, de l'église abbatiale de .Saint-Denis, des églises con-

ventuelles des Pyrénées, vient donc s'ajouter celle d'Albi. M. H. Crozes marche de pair avec

MM. Canélo, Auber, de Girardot, H Durand, F. de Guilhermy et G. de Lagrèze. Nous regrettons

que des dessins, au moins des plans, n'éclairent pas la marche du voyageur dans ce labyrinthe

de statues et snriout de peintures, qu'on a|ipelle la cathédrale d'Albi. Il faudra en donner absolu-

ment dans la troisième édition 2 fr. oO

Mo-\oc.uAPniE DE l'Escale Dieu
,
par M. G. Bascle de Lagrèze

,
procureur de la République

,

etc. In-8" de lit pages. Fondation du monastère. Dédicace de l'église. Ère des saints. Abbayes

fdles de l'Escale-Dieu. Saint Raymond
,
fondateur de l'ordre de Calatrava. Droits, richesses et pri-

vilèges du couvent. Bienfaiteurs du monastère, le Saint-Denys des comtes de Bigorre. Importance

des abbés auprès des grands; privilèges qu'ils obtiennent ])our le peuple. Prospérité. Malheurs.

Huguenots. Révolte des moines. Décadence. Révolution. Destruction. Description de l'église et du

monastère. Vie privée des moines. Histoire des abbés. .Archives du monastère — Pour tout éloge.

nous trariscrivons simplement les tètes de chapitres de cette curieuse monographie. Style clair et

rapide , nourri de citations tirées des archives et documents originaux 2 fr. 25

Mq.nograpuie de Sai.m-Savi.n de Laveda.n
,
par G. Bascle de Lagriize

, procureur de la Répu-

X. 39
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Micliie, corres[iondant du Coiiiitt!' historique dos arts cl iiioniuiR'nls. lii-S» do 161 i)ap;os. Ce nmar-

(lualiieouvni;-;e contient:—Oiiginesceltibériennpsct romaines. Descriptions arcliéologiques. Légende

du saint. Liste des alibés. Institutions religieuses, politiques et judiciaires de la république de

S.-Savin. Antiquités de Cauteretz. Superstitions populaires. Les derniers jours du couvent. L'état

actuel L'office complet de S. Savin. — Nous ne saurions trop féliciter M. de Lagièze d'avoir com-

plété son travail par la publication de roffice de S. Savin. Tout office d'un saint contient l'histoire

poétique et poétiquement distribuée de ce saint. Aux leçons des matines, c'est sa vie, sa légende;

à la messe et aux vêpres, c'est son panégyrique direct ou par voie de symbolisme; au\ liymnes

,

c'est son apothéose (si l'on me permet d'employer, faute d'autre, ce détestable mot pa'i'en), et le

cri des populations vivantes (jui réclament son intercession. Espérons qu'à l'exemple de M. de Lu-

grèze, on reproduira dorénavant l'office des saints, des grands iiomnies du christianisme, quand on

écrira leur histoire, quand on fera la monographie des monuments qui leur sont consacrés. 2 fr. 7.5 c.

DESCnil'TION IIISrOHIylE DE l'église et des lUlNES DU CIL\TEAII DE FoLLEVILLE (Sonnnc),

par M. Charles Bazin, substitut, correspondant du Comité historique des arts et monuments.

Grand in-S" de viii et 122 pages avec 8 planches lithographiées , dont une double. Les lithogra-

phies représentent l'ensemble et les détails du tombeau de Raoul de Lannoy et de Jeanne de Poix
,

sa femme; l'ensemble du tombeau de François de Lannoy et de Slarie do Hangest, sa fennne ; le

plan et les détails de l'église de Folleville; les fonts baptismaux placés à l'entrée du monument et

le sépulcre de Jésus-Christ placé au fend Cette notice, nous n'hésitons pas à le dire, est une dos

mieux faites (pie nous connaissions ; archéologique et littéraire, elle entre dans dos détails micro-

scopiques, étoile relie ces fragments par une pensée large et romarquabloment exprimée. C'est

assurément un modèle du g('nre. M. Bazin \a jusqu'à compter le nombre de bagues sculptées par

le statuaire aux doigts de liaoul de Lannoy et de Jeanne de Poix ; il dit même à quelles phalanges

ces bagues sont placées. Au cadran de l'horloge que tient la Tempérance sculptée sur le tondieau

de François de Lannoy, il signale la division ])ar douze heure.?; tandis qu'à la même époque un

cadran semblable porte vingt-quatre lieures au tombeau des d'.Amboise, à Rouen. Nons admirons

cette conscience d'observation , surtout rehaussée, comme elle l'est, par les plus ingénieuses et les

plus hautes pensées que sert un beau style. Nous ne saurions dire tout ce que cette pénétration

dans de petits détails a fourni de documents archéologiques à M. Bazin : une rose plus grosse que

celles (|ui l'avoisinentlui révèle
,
par exemple , la présence incontestable du Rosaire. Si la place ne

nous manquait, nous aurions voulu justifier ces éloges par une citation ; mais les faits que nous

indiquons suffiront pour qu'on nous croie. iM. Bazin a tout décrit et tout expliqué avec une |iatience

et une sagacité fort rares. Il a trouvé la signature italienne et latine des deux artistes, un oncle et

un neveu
,
qui ont exécuté les tombeaux do Folleville; il a nommé les statuettes et les feuillages

qui animent ou décorent ces tombeaux. Le houblon , le lierre , la vigne , les pois en fieurs ou en

gousses qui tapissent ces niomimonts funéraires, il les explique par une symbolique que nous

admettons très-volontiers. Dans la décoration et lu statuaire de ces monuments, il fait, avec une

pénétration remarquable, la part des altistes italiens qui ont sculpté le marbre, et celle des artistes

français qui ont travaillé la |>iorro. L'église de Folleville, a\ ec les monuments qui l'occupent encore,

est une sorte d'église de Brou en petit; les deux édifices datent à pou près de la même époque,

des premières années du xvi'' siècle, et elles offrent de frappantes analogies. De l'église
, M. Bazin

passe au château, dont il décrit les ruines; il le reconstruit en pensée et le meuble tel qu'il fut

au wi"' siècle, à l'aide de documents écrits. Après la description , il fait l'histoire des familles

illustres qui ont possédé Folleville, et il nous y montre saint Vincent de Paul y faisant l'éducation

de l'enfant, turbulent et peu canonique, qui devait être le cardinal de Retz. Enfin, des pièces jus-

tificatives, les testaments des Lannoy, des extraits de Monstrelet, de Corbinelli et de Hubert So-

glieta précisent les données historiques, comme l'observation avait précisé les faits archéologiques.
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E[i terminant, nous dirons ([uc Ir ilra[i morluaire publié dans les « Annales Archéologiques »,

vol. II, page 230, avec une notice do M Bazin , appartenait précisément à l'église de Folleville et

que M. Bazin vient d'en faire don au musée de la \ille d'Amiens. — Cette description de Folleville,

texte et planches '^
""•

Carenci et ses sEiGNEiRS, par AciiMET d'Hi':iik:oiiit. In-S" de loi pages. Carenci est un

village historique du Pas-de-Calais, historique surtout par les familles ilUisIres qui en ont possédé

le château. On voit encore deux grandes tours, un château féodal, de profonds et longs souter-

rains, une église romane. Fondé sous les premiers siècles de la monarchie française, Carenci fut

glorieux au moyen âge; ce n'est [lUis aujourd'ui qu'un village fort paisible, et dans une charmante

position. C'est la puissante famille de Bétlume qui donna, au x" siècle, ses premiers seigneurs à

Carenci. M. le comte A. d'iléricourt donne la description de Carenci, de ses restes anciens ou de ses

ruines; puis il fait l'histoire des seigneurs puissants qui l'ont possédé. Cette histoire est fort atta-

chante. Palœographe autant que littérateur, M. d'Héricourl cite constamment, à l'appui du fait, la

preuve authentique, la pièce justificalive, tirée des sources et surtout des archives. Nous regar-

dons ce travail comme un modèle de petite monographie d'un village historique. Une table analy-

tique, rédigée par M. Louis Madelin , ex-premier employé des archives du Pas-de-Calais, termini?

ce travail; elle en resserre, en quelques liages, les principaux faits qu'il contient. . . :} fr. i.">

Châteaux de Blois et de CiiAMBoni)
,
par L. de la Saussaye , membre de l'Institut. In-i'

de 264 pages avec 11 lithographies, dont 8 pour le château de Blois, et 3 pour celui de Cham-

bord. Chambord est écourté , mais le monument de Blois est décrit et dessiné dans tous ses détails.

M. de la Saussaye raconte l'histoire de cet édifice ,
depuis son origine romaine, jusqu'à sa transfor-

mation en caserne, jusqu'à l'année 18iO. Rien de plus intéressant que de suivre l'existence de ce

château, de sa naissance à sa mort. Aujourd'hui , ce monument ressuscite en quehjue sorte sous

la main habile de M l'architecte Dubun 20 fr.

La Vét<erie, par.lAcoiiES du Fouilloux. Grand in-8» de 2bO pages, ornées d'un grand nom-

bre de gravures sur bois, représentant loutos les espèces de chiens de chasse, les diverses bètes

à chasser et les chasses diverses. Ce curieux et célèbre traité de la chasse, au \\i' siècle , est sui\ i

<run vocabulaire de tous les termes employés alors 10 fr.

Des dicto.ns historiques et populaihes de Picardie, par l'abbé Jules Cordlet. In-8" de

15 pages. Dans ce mémoire extrêmement spirituel , M. Corblet recueille les épigrammes et sobri-

quets qu'aux époques de désordre et de guerre , les villes voisines, les provinces et les nations

limitrophes se renvoient avec méchanceté. Les Picards entêtés, les Gascons menteurs, les Nor-

mands plaideurs, les Bourgignons indévots, les Champenois peu malins, les Bretons insensés,

les Lorrains traîtres, les Allemands rageurs, les Anglais déloyaux, les Français ladres, etc
,

se sont mutuellement baptisés de ces épithèles injurieuses, dont M. Corblet cherche la raison et la

date. Mémoire charmant, spécialement limité à la Picardie, mais beaucoup trop court , et que

l'auteur devrait étendre à la France entière. Il y a là , comme M. Corblet le prouve
,
plus d'un fait

historique et d'une véritable importance à recueillir 1 fr.

Histoire de la G.ascog.ne , depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, par M. l'abbé

Mo.NLEzu.N, chanoine honoraire d'Auch. Six volumes in-8° de 4nO à 500 pages chacun. Cet ouvrage,

dont nous avons annoncé successivement chaque volume , depuis le premier paru en 1846, est

complet. Livre qui restera comme un des plus importants monuments historiques, élevés à la

gloire d'une des grandes pi ovinces de France. L'ouvrage comilet 42 fr.

Histoire de Flandre, de '9i à 1792, depuis le gouvernement des Forestiers ju?qu'â la mort



300 ANNALES AUCIIÉOLOOIQUES.

de Léopolcl II. ]tar M. Kehvyn dk Letteniiove. Ce grand oiivnigo est maintenant complet. Six vo-

lumes in-8" . charun de S50 et 650 paires. Chaque volume comprend une période distincte . une

section complète
, un tout. Le premier voUiuk- embrasse l'époque féodale, de 792 à 11-28, le

deuxième , l'époque communale , de 1 1 28 à 1 30i ; le troisième , la suite de l'époque communale
,

de130i il i:^83; le quatrième, les ducs de Bourgogne, de 1383 à 1453; le cinquième, la suite

des ducs de Bourgogne
, de 1453 à 1500 ; le sixième , enlin , les temps modernes

,
de la naissance

de Charles-Ouint à la mort de Léopold II , de 1500 à 1792. OKuvre érudite , de haute |)ortée politi-

que
;
livre rempli d'ordre et de science. Par cet ouvrage capital , M. Kervyn de I.etteuliove prend

une place à côté des plus renommés historiens modernes de la France, d'Augustin Thierrv et

de Guizût. L'ouvrage complet 45 fr.

Histoire des i.nstitutio>s religifises, politiqies , .niiiiciAinES et littéraires delà
VILLE DE Toulouse, par M. le Chevalier du SIege, correspondaut do l'Iustilut et des Comités

historiques. Quatre volumes iu-S" de .'lOO à GOO pages chacun, avec deux plans de la ville, sous

les Romains et au \iir' siècle; avec l lithographies représentant les capilouls et un évoque de

liieux, du xiv*' siècle. C'est le complément de l'histoire générale du Languedoc. Ouvrage précieux,

rempli de notes et de preuves, et dont les chapitres suivants peuvent faire apprécier l'intérêt : —
Fêtes religieuses et cérémonies publiques, à Toulouse. — Lieu où s'assemblaient les magisirals

municipaux. — Histoire municipale. — Etablissements religieux. — Histoire de l'église de Tou-

louse. — Histoire du Parlement. — Université — Histoire littéraire. — Notes sur les monuments

d'architecture , de sculpture et de peinture , à Toulouse. — Nous voudrions voir les grandes villes

de France décrites et racontées comme M. du Mège l'a fait pour Toulouse. Il n'y a pas d'histoire

générale do la France possible, sans ces travaux particnliers Les 4 volumes 30 fr.

Histoihe politique et religieuse de l'église jiétbopolitaine et du diocèse de Rouen,

par L. Fallue, membre de l'Académie de Rouen C'est une grande œuvre, qui ne sera rien moins

que l'histoire ecclésiastique de la Normandie entière, de la métropole et de ses six évêchés suffra-

ganls. Celte lourde tâche, M. L. Fallue, esprit éminent et nourri de la meilleure science, la porte

avec un grand courage. L'ouvrage entier se composera de quatre volumes in-S" de cinq à six cents

pages chacun. Les deux jiremiers volumes ont paru; ils conduisent l'église de Rouen , depuis le

paganisme, ou l'époque gauloise et gallo-romaine, jusqu'aux premiers troubles religieux du xvi'

siècle. Les deux derniers volumes seront consacrés aux guerres de religion, au jansénisme, à la

révolutinn de I79î , au concordat de 1801. L'archéologie et les anecdotes, concernant l'église et la

province de Normandie, se trouvent à leur date dans la narialion. Fnfin . l'ouvrage sera terminé

par la chronologie de tous les é\è(iues qui se sont succédé dans les six évèchés suffragauts de la

métropole de Rouen. Cluiipie volume, 6 fr. ; l'ouvrage complet 24 fr.

Statistique .monu.«entale du département du Pas-de-Calais, publiée par la Co.mmission des

antiquités départementales. Livraison première, ln-4" carré dexiv, 6 et 4 pages, avec 4 planches

gravées sur métal. La (V)nunission des antiquités du Pas-de-Calais, où nous comptons de savants et

laborieux amis, va pidilicr la statistique monumentale complète du département. Ce premier

cahier est un chef-d'œuvre de gravure, do typographie et de papier. Les « Annales Archéolo-

giques » , nous en avons la conviction , n'ont pas été sans inHuence sur le format , les caractères ,

la juslificatiou , le papier, le tirage de cet ouvrage; mais nous devons dire, à la honte des impri-

meurs de Paris
,
qui se refusent aux plus justes demandes, que les o Annales « sont vaincues par la

« Statistique ». A notre tour, nous allons essayer de faire mieux ou du moins aussi bien que le

typographe d'Arias, et noire preniifr numéro de 1851 sera imprimé en caractères neufs. La pre-

mière livraison de la « Statisli(iue monumentale du Pas-de-Calais » contient en texte : Liste des
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mpmhrcs de la Commission. Inlioduction par M. Ilaibaville
,
président de l'Académie d'Arras , vice-

président rie la Commission. Noiice sur l'église de Lillcrs
,
par M. Ch. de Linas , membre non rési-

dant des Comités historiques. Notice sur l'église du Wast, par M. le chanoine Parenty. En dessins :

Vue du grand portail de l'église de Lillers. Vue du côté nord de la même église. Vue du poitail du

Wast. Détails architectoniques de la même église. Par quelques pages vives et noblement pensées,

M. Harbaville ouvre cette statistique monumentale destinée à faire sensaîion parmi les archéo-

logues. Avant que les membres de la Commission entreprennent successivement la description et

l'histoire des édifices existants, M. Harbaville dresse la statistique des monuments détruits. De ces

nombreuses et lamentables ruines, il élève le piédestal où va être posée la statistique des monu-

ments qui survivent. Nous ne connaissons pas d'idée plus poétique ni mieux appropriée à un

ouvrage de cette nature. La Notice de M. de Linas sur Lillers est savante
,
précise , technique et

cependant pleine d'intérêt Celle de M. le chanoine Parenty est particulièrement historique et litté-

raire bien plutôt encore qu'archéologique. C'est au Wast qu'a été inhumée et qu'est honorée d'un

culte spécial sainte Ide, la vertueuse mère du grand Godefroi de Bouillon. Les gravures sont de

M. Gaucherel, d'après les dessins que cet artiste, si connu et si aimé des lecteurs des « Annales n,

est allé chercher lui-même sur place. La Commission des antiquités du Pas-de-Calais, pour remer-

cier M. Gaucherel de ces gravures et l'obliger, pour ainsi dire, à exécuter toutes celles qui doivent

entrer dans cette belle publication , a conféré à l'artiste archéologue le titre de membre de cette

Société. Ce même titre elle vient de le donner à M. Louis Deschamps de Pas, le dessinateur et le

descripteur des anciens carrelages. On nous permettra de fairp connaître une distinction aussi hono-

rable; elle nous touche, puisqu'elle est donnée à deux collaborateurs des « Annales Archéolo-

giques, a — La deuxième livraison de la « Statistique monumentale du Pas-de-Calais » doit paraître

dans quelques mois. On annonce, comme devant en faire partie, le triforium de l'église Saint-

Saulve de Montreuil. .A cette occasion, nous prions MM. les archéologues d'Arras de remplacer par

r/alcrie cet affreux mot de triforium
,
qui a comme une mauvaise odeur; qui dit le contraire de ce

([ui est , à supposer qu'il dise quelque chose
;
qui n'est ni français ni latin , et qui no peut se justi-

fier en aucune façon. Tout archéologue qui se respecte a, depuis longtemps, renfoncé ce vilain

terme là d'où il n'aurait jamais dû sortir. Chaque livraison 4 fr.

Annales du Hainalt, par Fbançois ViNcnANT, contenant les événements les plus remarquables

arrivés en cette province depuis Jules César jusqu'à la mort de l'infante Isabelle. Publication de

la Société ues Bibliopuiles belges. Deux volumes. Grand in-8° de 320 et 368 pages avec une

lithographie représentant F. Vinchanl à l'âge de quarante-trois ans. Ces deux volumes comprennent

jusqu'à l'an 1278. Dans cet intervalle, on a l'histoire du Hainaul sous les Romains, sous les

Francs, sous Charlemagne, sous les comtes amovibles et les comtes héréditaires, sous les comtes

de la maison de Flandre réunie à celle de Hainaut. Histoire qui nous intéresse à jilus d'un titre et

qui est comme le prolongement de la nôtre. — Chaque volume 10 fr

Étihe BiOGRApniyrE siii Gérard Van Meckeren , vice-amiral de Flandre sous Charles-QuinI,

par M. Loiis de Baecker. In-S" de M 6 pages, avec fac-similés d'écritures. Né à Bergues-Saint-

Winoc, M. de Baecker a voulu faire connaître son illustre compatriote, qui était
,
pour ainsi dire,

aussi ignoré dans ce temps-ci, qu'il fut célèbre au xvi" siècle. C'est une grande figure, ingratement

éclipsée
,
qui vient d'être rendue à la lumière. Tant qu'on parlera de Charles-Quint et de Fran-

çois I*", il faut qu'on parle de Van Meckeren. M. de Baecker est un biographe très-patient
,

très piécis dans les dates et les faits j mais c'est encore un penseur et un écrivain
, qji sait élever

la biographie à la hauteur de l'histoire proprement dite. Ce livre est attachant et instructif. Nous

venons d'apprendre avec plaisir que notre minisire de la marine avait fait prendre un certain nombre

d'exemplaires de cette Étude biographique sur Van Meckeren 3 fr.
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Tombes dv iv' siècle, découvertes à Steinfort {graiul-duclié de Luxembourg), par M. A. Nvhiu,

conservateur- secrétaire de la Société pour la recherche et la conse-r.ation des monuments histo-

riques du grand-duché de Luxembourg. In-i° de 20 pages avec 4 planches. Ces tombes, décou-

vertes en 1849, renfermaient des médailles, des vases en verre, des vases en terre cuite, qui font

partie en ce moment du musée de la Société archéologique de Luxembourg et qui sont d'une très-

grande variété de forme. Le rapport de M. A. Namur sur cette découverte établit parfaitement la

date du iv"^ siècle de notre ère. Les vases en verre ont été l'objet d'une analyse chimique par M. le

professeur Reuter, et de considérations sur la fabrication du verre chez les anciens
,
par M. Boch-

Buschman , directeur de la verrerie de Sept-Fontaines et membre de la Société. C'est donc un

travail complet et comme on devrait toujours en faire, lorsqu'on opère des découvertes de ce genre.

C'est de plus un mémoire historique fort intéressant sur la sépulture aux premiers siècles de notre

ère 3 fr.

Antiqihtés GALLO-noMAiNES DU ViEiL-EvREUx
,
publiées sous les auspices du conseil général du

département de l'Eure, par Théodore Bo.nmn, membre de la société des antiquaires de Norman-

die. Grand in-4" de 50 planches. Voies et établissements aux environs d'Evreux , aqueduc , château

d'eau ,
thermes , basilique ou prétoire, théâtre, portique et bassin , mosa'i'ques de pavement , nécro-

pole, inscriptions
,
pierres gravées , bronzes, objets d'orfèvrerie , statues et statuettes , trépieds en

bronze, vases en bronze et en poterie, fragments d'armures, figurines en terre cuite, vases en

verre
,
objets en fer, en os et en silex, le tout avec profils, cotes, ensembles et détails, coupes et

plans. Tels sont les objets nombreux découverts par M. Bonnin dans ses fouilles laborieuses et

savantes, objets qui remplissent les 50 planches lithographiées de ce curieux ouvrage. C'est une

ville romaine, représentée par ses principaux monuments, que M. Bonnin a exhumée et qu'il a fait

dessiner. Commencé il y a plusieurs années, l'ouvrage est maintenant complet. Ces 50 planches,

dessinées par Fétis et Muret , lithographiées par Victor Petit et A Godard 50 fr.

Notice sua le théâtre romain de So;sso\s, par M. Jiles Leclercq de Laprairie, correspon-

dantdes Comités historiques, présidentdela Société archéologique de Soissons. In-S" de 34 pages et 5

planches représentant le plan, les coupes et l'appareil de ce théâtre. M. de Laprairie, après des obser-

vations préliminaires sur les jeux scéniques des Romains, signale les historiens de Soissons qui ont

parlé du théâtre romain de cette ville ; il assigne la situation de ce monument, il en fait la description

et donne la liste des objets trouvés dans son enceinte. Plus grand que le théâtre d'Arles, celui

de Soissons atteignait, dans le grand axe de la carea , 14i mètres. Le théâtre de Marcellus , à

Rome, n'avait que 140 mètres. C'est avec ces excellentes monographies locales, faites sur les mo-

numents romains et du moyen âge, que nous pourrons enfin dresser une statistique monumentale

irréprochable. Nous rappellerons, à cette occasion, le travail aussi savant que complet, exécuté sur

les arènes d'Arles, par M. L. Jacquemin
,
en deux forts volumes in-S". Les arènes d'Arles, 12 fr. ;

la notice sur le théâtre romain d(; Soissons 3 fr. »

Tue ANTiQuiTiES OF RiciiBORouo, Reculvrr and Ly.mne in Kent, by Charles Roach Smith ,

illustrated by F. Fairholt. In-4" de xv et 272 pages, avec un grand nombre de gravures sur bois

et sur métal. Ces trois villes romaines de l'Angleterre, remplies de débris antiques comme notre

Vieil-Evreux si savamment exploré par INL Bonnin, ont donné naissance à l'un de ces beaux livres

que les Anglais seuls savent faire aujourd'hui. Ce qu'on a trouvé sur ces emplacements antiques,

murailles, architecture, colonnes, chapiteaux, bases, frises, bas-reliefs, statues et statuettes

,

pierres gravées, peintures murales, vases en terre cuite, objets d'orfèvrerie, médailles, bronzes

divers, tout est dessiné avec la plus grande précision par il. Fairholt, et décrit avec une science

rare par M. U. Smith. Il faudrait qu'on nous fit connaître ainsi les villes romaines semées sur noire

propre sol 25 fr. »
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Monnaies françaises du hègne de Louis XIV, par M. F. Bessy-Joubnet, membre delà Société

d'histoire et d'archéologie de Chalon-sur-Saône ; revu par M. Diaud, secrétaire de la même Société,

membre correspondant de la Société Eduenne. Publication de la Société d'histoire et d'archéologie

de Chalon-sur-Saône. Petit in-folio de viiiet 20 pages, avec 15 planches lithographiées. Les planches

représentent la suite des monnaies de Louis XIV dans 261 types diflerents en or, argent , billon

et cuivre. En nous transmettant cet important ouvrage, M. Léopold Nièpce, président de la Société

de Chalon-sur-Saône, nous écrit : « Comme vous le voyez , malgré la misère des temps et les préoc-

cupations d'un prochain avenir gros de tempêtes, ma compagnie travaille avec la même ardeur.

Elle aura mis au jour, cette année, le deuxième volume de ses o Mémoires, » cet « Essai sur les

Monnaies de Louis XIV », le « Parlement de Bourgogne »
,
qui paraîtra tin de décembre

;
puis, le

l"' janvier, elle mettra sur le chantier la «Monographie de l'église Saint-Philibert de Tournus ». En

outrC; plusieurs d'entre nous ont de gros livres en voie d'exécution. » Assurément une pareille

Société mérite les plus grands éloges, et nous espérons bien que le gouvernement lui viendra sérieu-

sement en aide, en lui faisant une juste et belle part dans ses encouragements aux sociétés sa-

vantes; l'État n'a pas toujours la chance de placer aussi bien l'argent que lui confie le pavs pour

faciliter les travaux d'archéologie et d'histoire. M. Bessy-.lournet, qui vient d'être enlevé à la

science, avait un cabinet spécialement riche en médailles et monnaies de choix sur le règne de

Louis XIV. La mort l'a surpris au moment où il publiait son travail sur cette période si

glorieuse, même pour la numismatique française. La Société de Chalon n'a pas voulu laisser ina-

chevée cette publication de l'un de ses membres, et elle a chargé M. Diard , son secrétaire

,

de revoir et de terminer l'œuvre de M. Bessy-Journet. Nous avons donc enfin cet important travail,

qui rectifie et complète Leblanc et le P. Ménétrier. 11 y a peu do sujets plus intéressants el plus

fertiles en réflexions que cette suite des monnaies de Louis XIV, et, tout peu numismate ou numis-

inatiste que nous soyons, nous avons pris un vif plaisir à comparer toutes ces physionomies diverses

de Louis XIV, qui courent sur ses monnaies, depuis l'an 1643 , où il arrive au trône, jusqu'à l'an

1715, où le grand monarque descend dans la tombe, depuis la tète d'enfant et à cheveux courts

jusqu'à la tète sénile'et encore puissante sous sa vaste perruque. Cette façon devoir naître et mourir

un aussi grand homme excite l'intérêt le plus haut et le plus instructif à la fois. Il y a encore l'art

à considérer, la symbolique de cette époque, le dessin, la frappe, pour ainsi dire, car une monnaie

est tout un monument. Xous félicitons la Société d'archéologie et d'histoire de Chalon-sur-Saône

d'avoir, en ces temps où nous sommes, mené à si bonne fin une pareille publicalioii. . . 20 fr.

Essai sur les jionnaies des ducs de Bourgogne, par M. Anatole Barthélémy, corres-

pondant du Comité historique des arts et monuments. In-i" de 95 pages avec 8 planches lithogra-

I
hiées, représentant 1 03 exemples différents de monnaies bourguignonnes, depuis Robert 1" ('032),

jusqu'à Charles le Téméraire (1477). Nous admirons singulièrement l'activité de M Barthélémy :

malgré ses fonctions administratives de secrétaire général de la préfecture des Côtos-du-Nord , ce

savant trouve le temps de |>nblier des ouvrages nombreux, et qui font autorité dans la science ar-

chéologique en général , et dans la numismatique en particulier 5 fr. bO

Dermères observations sur les momnaies au type cii\btrain
,
par m. Cartier jière.

In-8" de 48 pages et 2 planches gravées. M. Cartier père résume et adople l'opinion de son fils,

qui prouve que le type primitif des monnaies chartraiiies n'est pas une tète monstrueuse, comme

les numismates l'avaient cru jusqu'à présent , mais un étendard composé de la chemise, du voile

et de la ceinture de la Sainte Vierge, si révérée dans le trésor de la cathédrale de Chartres. Les

deux planches de monnaies servent à démontrer ce fait extrêmement curieux 3 fr.

Essai sur la véritable OBuaNE et sur les vicissitudes de la ciTUÉunALE de Coutances
,

par M Dei.am'.re, vicaire général du diocèse, corre.-pondant des Comités hist(iii(|ues. ln-4' de
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127 pages, avec II planches. M. Dclamare veut rajeunir de 200 ans à peu prés la cathédiale

de Coutances, qui date du \m' siècle. Mais ce monument n'eu est pas moins un chef-d'œuvre

d'élégance, surtout à l'intérieur; et la monographie de M. Delamare n'en est pas moins un impor-

tant et savant travail. Nous ferions bien encore une autre querelle à M. le vicaire général
,
qui

donne le nom de Tancrède, de Roger, de Robert, de Guillaume, etc., à des statues de rois qui

décoraient, avant 1793, le flanc septentrional, et qui étaient des rois de Juda , ou peut-être tout

simplement les rois mages, et non pas certainement les rois normands de Sicile. Mais M. Delamare

n'a point inventé cette attribution ; il la reproduit d'après la tradition fautive, et l'opinion, peut"

èlre plus fautive encore, d'écrivains qui ne sont pas archéologues. Les planches représentent les

élévations, les coupes, les statues prétendues historiques, les peintures, les autels, les détails,

les chapiteaux et bases de ce monument, qui est un des chefs-d'œuvre de l'architecture du moyen

âge 8 fr. 75 c.

Description de l'.^nciexne c^TiiÉnRALE de S.\int-Omei\ , autrefois Notre-Dame-de-Sithiu
,
par

M. Emmanuel Wallet, memlire de la Société des Antiquaires de la Morinie. Texte in-4° de

104 pages; atlas in-folio de dix planches lithographiées. Le texte comprend l'histoire et la

description de l'église. Les planches représentent l'enclos de la cathédrale, le plan de la cathé-

drale, la vue générale extérieure de l'église, la vue du portail méridional, la vue intérieure de

la nef et du chœur, la vue des bas-côtés de la nef et du chœur, le grand dieu dit de Therouane,

le tombeau de saint Orner, divers monuments funéraires, divers détails de sculpture et d'archi-

leclure. — Texte et atlas, 1.3 fr.; sur chine 20 fr.

DEScniPTioN DE l'ancienne abbaye de Saint-Bertin, à Saint-Omer, autrefois abbaye de

Sithiu , par M. Emmanuel Wallet. Texte in-i" de 38 pages , allas in-folio de huit planches litho-

graphiées. Le texte comprend l'histoire et la description de cette abbaye célèbre. Les planches

représentent la vue générale, à vol d'oiseau, de l'abbaye telle qu'elle était en 1756, le plan

général, le plan de l'église et la vue de la tour occidentale, les ruines de l'église abbatiale, au

dedans et au dehors, en 181 i, en 18-20 et 1821 ; la restauration coloriée des peintures de l'église, le

lonibeau de Guillaume le Normand, comte de Flandre (1127) , les restes des tombeaux des Croy,

la châsse contenant le chef de saint Bertin.— Texte et allas, 15 fr.; sur chine. ... 20 fr.

Description d'une crypte et d'un pavé >ios.v'i(ji e de l'ancienne église Saint-Bertin , à Saint-

Omer, découverts lors des fouilles exécutées en 183! . Par .M. Emmanuel Wallet. Texte in-4° de

107 pages avec dessins, blasons, etc. Atlas in-folio de 8 lithographies. Le texte complète l'ouvrage

précédent. M. Wallet y a décrit en détail les découvertes faites en IS."?) sur l'emplacement du

vaste édifice. Les planches représentent la vue générale des ruines existantes encore en 1834; le

plan de ces ruines et la crypte ; les coupes et détails de cette crypte ; la mosa'i'que à personnages du

chœur de Saint-Bertin ; les fragments d'un pavé mosaïque et à personnages découvert en 1831, et

faisant partie du chœur de Saint-Bertin ; divers objets trouvés dans les fouilles, tels ([ue tombeaux,

épilaphes, calices, patènes, monnaies , mosa'ùiues , vases en terre cuite , agrafes ; le rétablissement

du chœur et de la crypte de l'église Saint-Bertin ; enliii, des vues intérieures de la crypte. C'est l'in-

ventairecomplet, la monographie nécrologique, pour ainsi dire, d'un monument admirable et presque

entièrement détruit — Texte et allas, sur chine , 20 fr. Sur papier ordinaire \'o fr.
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ESSAI

SUR LE PAVAGE DES ÉGLISES

ANTÉRIEUREMENT AU OUINZIÈME SIÈCLE.

DEUXIEME ARTICLE.

Ainsi que je l'ai déjà dit, le xii= siècle paraît avoir amené la fin du

pavé mosaï([ae. A cette mosaïque succédèrent les carrelages en terre cuite

émaillée, et les dallages en pierres gravées. Nous avons vu
,
par l'exemple du

pavé précité de Saint-Bertih, que ces matériaux divers étaient employés

simultanément dans le pavage des églises, à la fin du xir siècle; car le rem-

plissage de cette mosaïque était formé par des carreaux de marbre blanc et

noir, et, à la fois, par des carreaux de terre cuite, à la vérité d'une seule

teinte. En outre, les extrémités et le centre delà croix, qui séparait en quatre

parties le champ de la mosaïque, étaient occupés par des pierres portant un

dessin gravé en creux. Le nouveau mode de pavage, la terre cuite vernie,

ne devait donc pas être tout à fait inconnu. L'innovation consistait seulement

à ne couvrir le sol des églises qu'avec des carreaux émaillés ou des dalles

gravées exclusivement, sans y mélanger les dessins plus ou moins compli-

qués, formés avec les petits cubes de pierre qui composent la mosaïque.

L'agencement général était cependant encore une réminiscence des mosaï-

ques; mais les moyens employés étant différenls, les résultais le furent éga-

lement. Au xir siècle, en architecture comme en carrelage, nous sommes

dans le cintre et l'ogive, entre la mosaïque romane et la terre cuite gothique.

Cette coïncidence nous paraît curieuse.

Dans les exemples cités plus haut, nous n'avons vu que rarement le sol

entier de l'église décoré de mosaïques ; en général, on n'adopta ce genre d'or-

nementation que pour le chœur et les chapelles. Le même mode paraît avoir

X. 40
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été suivi pour les pavages qui lui out succédé; du nioius le fait me semble

très-probable. D'abord, en ce qui concerne les carrelages en terre éniailloc,

comme le vernis s'enlève Irès-promptement par le frottement des pieds, el

qu'il ne reste plus alors qu'une brique de terre rouge et sale, on ne devait

employer les carreaux émaillés que sur les points ou le piétinement était le

moins fréquent, tel que le chœur el les chapelles. Dans certains pays, le même

motif a pu faire exclure des endroits de l'église, où le peuple était admis,

les dalles gravées dont les mastics devaient s'enlever très-facilement et, par

suite, les reliefs s'user et disparaître assez promptement, ainsi qu'on peut le

voir sur les pierres de ce genre qui sont restées dans les nefs anciennes. On

conçoit d'ailleurs qu'on cherchât à décorer le sol des chapelles, plus que

celui du reste de l'église. Ce dernier était en outre très-souvent bouleversé

par les tondjes que l'on y plaçait, et naturellement, du moins à mon avis,

l'intention du décorateur eût été méconnue, si l'on avait pu déranger aussi

facilement l'agencement des pavages établis dans un système déterminé. Les

dalles gravées, plus ou moins complètes, qu'on retrouve sur plusieurs points

dans les nefs des cathédrales, y ont été placées sans nul doute , lorsque les

chanoines, fatigués de voir un pavage qui ne cadrait plus avec leurs idées
,

les firent enlever du chœur pour y substituer des pierres ou des marbres unis.

En preuve, voici un passage du « Voyage littéraire de deux religieux

bénédictins % » relatif à l'ancienne cathédrale d'Arras : « Le pavé du chœur

paroît anssi ancien que l'église, qui peut bien avoir été bâtie dans le

temps de la séparation de l'évêché d'Arras d'avec celui de Cambray. Il est

composé de grandes pierres dures, sur lesquelles l'histoire de la Genèse est

représentée en bosse; travail admirable, qui s'est conservé jusqu'à nos jours,

et probablement durera longtemps. » Si des dalles gravées se fussent trou-

vées dans le reste de l'église, certainement les auteurs précités en eussent

fait mention. Il est donc probable qu'elles occupaient exclusivement le

chœur. Il devait en être de même ailleurs.

Ces préliminaires posés, nous allons examiner successivement ces deux

genres de pavages, en commençant par les carrelages en terre vernissée.

Indépendamment des carreaux de terre cuite, employés dans les mosaï-

ques, il existait à la même époque, c'est-à-dire dans le cours du xii* siècle

cl antérieurement, des pavages formés entièrement de ce genre de matériaux

et ornés de figures; mais ce n'était là qu'une exception, adoptée peut-être

dans des églises ou chapelles qui n'étaient pas assez riches pour se per-

1. Tome II, page 73.
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mellrc le luxe do la mosaïque. Ainsi, dans l"église de l'ancien prienré de

Laîlre-sons-Aniance, consacrée en 1076, on retrouve des carreaux qui ne

sont pas vernissés, mais chargés d'ornements imprimés seulement en creux,

dans l'argile, avant la dessiccation. «Ces carreaux, ces briques sont carrées ou

oblongues; ces dernières ont 0'"09 de hauteuretO"" 18 de largeur. Elles offrent

soit des lignes droites, qui se coupent de manière à former des carrés, soit

des rinceaux enfermés entre deux bandes chargées do hachures. Les bricpios

oblongues formaient des encadrements dans lesquels on rangeait, l'une à c(Mé

de Tautrc, un ceitain nombre de briques carrées. Le rapprochement des bri-

ques produisait des courbes et des cercles, qui étaient d'un fort bon effet ' ».

M. Digot, auteur de la mention précédente, considère ces dessins comme
de style roman; il en tire la conséquence que le pavage était contemporain

de l'édilice. Sans admettre complètement ces conclusions, je considère néan-

moins ce pavage comme (in des plus anciens et comme devant dater au

moins de la première moitié du xir siècle.

A ces briques empreintes ou estampées, paraissent avoir succédé les

carreaux en terre non vernissée, à fond blanc, et qui sont formés par une

couverte de terre fine, analogue à celle de la faïence, sur laquelle est figuré

un dessin au simple trait. Le champ du carreau est quelquefois coloré en

vert ou en brun. L'on en a retrouvé beaucoup dans les fouilles faites sur

l'emplacement de l'ancienne abbaye de Saint-Bertin, à Saint-Omer. On a dit

que l'humidité leur avait fait perdre, en grande partie, leurs couleurs primi-

tives ^. Beaucoup portaient l'empreinte d'une fleur de lys; d'autres, un

écusson ou des arabesques. Les intervalles de ces carreaux étaient remplis

par des triangles, de terre cuite vernissée, jaunes ou noirs. Je les considère

comme de la fin du xii' siècle, ou du commencement du xiif au plus tard.

Mais il est un autre petit carreau, fabriqué dans le même système, qui est

incontestablement du xii" siècle : il représente une tête de lion d'un beau

caractère, et provient de Thérouanne ^.

La portion de pavage, dont faisaient partie les carreaux dont nous venons

1

.

M. DE CwMO.NT, Bulletin monumental, année 1848, page 712 et suivantes.

2. Voir M. Wallet, Description du pavé de Uancienne cathédrale de Saint-Omer, pa;:. S8

et suivantes.— Les carreaux dont il est question n'ont jamais dû être vernissés, car on en a retrouvé

beaucoup d'autres, ainsi que je le dis plus bas, dont le vernis n'a pas été altéré le moins du monde.

On conçoit, du reste, que la composition chimique de ce vernis à base de plomb ne devait donner

aucune prise à l'humidité.

3. Ce carreau fait partie du cabinet de M. Albert Legrand, correspondant du Comité des arts

et monuments, à Saint-Omer.
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de parler, avait un agencement de carreaux unis, noirs ou jaunes; de car-

reaux rouges, avec ligures et ornenienls jaunes; enlin de carreaux avec

couverte de terre fine, généralement à fond blanc ^ Les dessins qu'ils repro-

duisent sont figurés en grande partie sur nos planches. Chacun des losanges,

qui formaient les divisions du pavage, était formé de seize carreaux entourés

d'une bordure noire. Le centre de deux d'entre eux était occupé par une

seule figure, formée de quatre carreaux réunis. L'une représente un homme

barbu, tenant un cimeterre à la main; elle est fort détériorée. Sur l'autre

se trouve un cavalier, le heaume en tête et la lance en arrêt. Le caractère

de cette dernière figure suffit pour prouver que ce carrelage est du xiii' siècle;

il n'y a qu'à lui comparer les cavaliers représentés sur les sceaux de cette

époque.

Cet arrangement de plusieurs carreaux réunis^ formant une seule et même

figure, s'est reproduit fréquemment. Indépendamment des exemples qu'où

peut reliouver, et qui ne se composent uniquement que d'arabesques, je

citerai les grandes tombes que l'on a faites aux xiii" et xiV siècles, au moyen

de carreaux en terre cuite émaillée, dont la réunion figurait l'image du

défunt. Il en existait de très-belles à Fontenay-sur-Orne *.

A Jumièges, dans la salle capitulaire, il y avait des tombes semblables,

représentant la suite des abbés de ce célèbre monastère. Ces abbés étaient

sur trois rangées ; il y en avait vingt-cinq ou trente. Les couleurs étaient

disposées comme sur les vitraux, avec une sorte de mise en plomb faite

par du mastic. Ces tombes, qui dataient des xif et xin° siècles, allaient en

s'amincissant de la tête aux pieds, comme les anciennes tombes antérieures

à 1150. Des dessins du portefeuille de Gaignières, dans la bibliothèque

Bodiéienne, à Oxford, ont conservé quelques souvenirs de ce curieux

carrelage^.

Enfin , on a trouvé également des carreaux
,
qui ont dû servir au même

usage, sur l'emplacement de l'ancienne abbaye de Bourbourg (département

du Nord). Ces carreaux portaient un numéro à leur partie inférieure, ce

(]ui , conjointement aux dessins qu'on y remarque , indique qu'ils devaient

concouiir à former l'effigie d'un même personnage, dont la longueur pouvait

être de 2" 00 à '2™20, et la largeur de O^SO à 0"°90. Les couleurs qu'on y

1. Voir M. Wallet, Description du pavé de l'ancienne cathédrale de saint-Omer, pag. 88

et suivantes.

2. .M. DE Caumont, Bulletin monumental, 1848, page iSO. Une de ces tombes y est Ogurée.

3. Communication de M. Didron, directeur des Annales Archéologiques.
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dislingiie sont le vert, le jaune, le brun et le noir; cette dernière servit

surtout à marquer les plis des habits'.

Malgré les exemples que je viens de citer, les grandes figures, formant

comme des espèces de pierres tombales , n'étaient probablement qu'une

exception ; le petit nombre qu'on en retrouve est la preuve de cette proba-

bilité. On conçoit, en elfet, d'après le système de fabrication de carreaux

vernissés, comme nous allons le voir, que ces grandes figures devaient

coûter très-cher; il fallait exécuter des modèles en relief et qui ne servaient

à peu près qu'une seule fois. Aussi les carrelages qu'on rencontre ne se

composent-ils que d'arabesques, ou de figures en petit, comprises dans un

seul carreau. Le pavage de Saint-Denis, décrit par M. Yioliet-Leduc ^, ne

renferme (juc des ornemenis, ou une espèce de marqueterie formée par de

petites briques de diverses couleurs. 11 en est de même du carrelage donné

dans les deux premières livraisons des « Annales Archéologiques » de 1850.

Sa disposition
,
par bandes placées à côté les unes des autres, est ordonnée

de manière à produire plus ou moins de régularité. Le carrelage figuré sur

nos planches, et qui existe dans le local des anciennes archives de l'ex-

cathédrale de Saint-Omer, offre une série de losanges se touchant par la

pointe. Ils sont composés de seize carreaux historiés
,
quelques-uns formés

en marqueterie, et encadrés par une bordure d'autres carreaux d'une seule

teinte noirâtre. Les losanges de deux lignes successives sont séparés par une

ligne de carreaux à sujets, et la pointe des losanges d'une ligue correspond

aux points de contact de ceux de la ligne suivante. Je donnerai, sur deux

planches séparées, les dessins exécutés à une plus grande échelle, et qui

reproduiront toutes les variétés de types qu'on remarque sur ce pavage. Ce

sont des arabesques, des feuillages, des entrelacs, des animaux fantastiques

à tête humaine, un cerf, un chien, un lion, un aigle, de petits oiseaux

perchés et affrontés, deux têtes royales, dont l'une est d'un très-beau

caractère, et deux cavaliers au galop, équipés comme ceux qu'on rencontre

sur les sceaux de la même époque. Beaucoup de ces carreaux pouvaient

être placés indifféremment en carrés ou en losanges; d'autres ne pouvaient

être posés que suivant ce dernier mode. Je n'entrerai pas dans le détail de

l'agencement du pavage; il suflît de jeter les yeux sur les planches ^. 11 est

-1. M. E. DE CousSEMAKER, Bulletin de la Commission historique du département du Nord,

tome II, page 192. — Aujourd'hui ces carreaux sont déposés au Musée de Dunkerque par les soins

de M. E. de Coussemaker.

2. Annales Archéologiques, année ISiO, pages 73 et suivantes.

3 Ces planches, comme nous l'avons dit, sont l'œuvre de M. Eugène Hauger, d'après les des-
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à remarquer qu'il existe une sorte de symétrie : de deux en deux lignes, les

losanges sont composés de carreaux historiés et de carreaux en marqueterie;

tandis que, dans la ligne suivante, ils ne renferment exclusivement que des

carreaux historiés. Quant à la disposition respective des matériaux, j'avoue

que le paveur n'a pas toujours agi avec tout le discernement désirable.

Assurément, il aurait été facile d'inventer des combinaisons plus rationnelles;

mais enfin, tel qu'il est, ce carrelage offre un ensemble très-agréable à l'œil.

Chacune des lignes qui séparent les losanges est formée de carreaux tous

identiques; si quelques-unes sont incomplètes, cela doit tenir au manque de

matériaux semblables.

La cliambre où est situé ce pavage est octogone. Dans les angles s'élèvent

des colonnettes engagées, recevant les retombées de la voûte, de sorte que,

pour racheter les saillies formées par les bases de ces colonnes, on a été

obligé de mettre une bordure formée de trois rangs de carreaux, dont deux

sont noirs, et le troisième avec flgures. Il est évident, d'après la disposition

de ces derniers, que cette bordure a été faite après le carrelage du milieu,

et qu'on y a employé les carreaux qui restaient. Quant à la façon dont le

pavage a été fait, il paraîtrait assez probable qu'on a commencé par le haut,

en plaçant la pointe du losange central de la première ligne au milieu , du

côté de l'octogone , et réservant l'espace nécessaire aux trois rangs de

bordures; on aura ensuite continué le pavage, sans s'inquiéter de savoir où

l'on arriverait avec cette disposition. Les carreaux ayant une dimension

donnée (douze centimètres et demi de côté), on comprend que, suivant

qu'on faisait les joints plus ou moins grands, on allongeait ou on diminuait

les dessins; et que même, en les faisant égaux, on pouvait ne pas obtenir

un nombre exact de losanges pour couvrir le sol. C'est ce qui est arrivé,

comme on pourra le voir d'après l'ensemble total du carrelage.

sins de MM. Auguste et Louis Doschanips. A peine ava'it-i! achevé son travail avec une si rare pa-

tience, que M. llauger a été fr;ippé par la mort. C'est un artisle habile et scrupuleux, c'est un jeune

homme aimable et doux que nous venons de perdre. 11 est mort à trente-un ans, le 19 novembre

dernier, avant même d'avoir pu lire dans le dernier numéro des « Annales Arcliéologit|ues » le

petit mot que nous avions mis à son adresse. Il laisse une femme et trois pauvres petits enfants.

C'était une mort prévue , une mort inexorable de poitrine , mais qui n'en est pas moins cruelle et

qui n'en a pas moins afiligé profondément tous ceux qui ont connu ce jeune artiste , si habile et si

ardent au travail. Ce carrelage de Saint-Omer est sa dernière œuvre, mais nous pouvons dire aussi

que c'est son chef-d'œuvre. S'il avait pu vaincre la mort, M. Hauger aurait donné aux « Annales »

une série de planches d'où lui serait venue une véritable, une grande réputation. Sa famille a perdu

un appui nécessaire , et l'archéologie du moyen âge un de ses représentants les plus utiles.

( Ao/e de M. Didron aine.)
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L'époque de ce pavage est assez difficile à déterminer exactement.

M. Wallet' pense qu'elle doit être reportée à la fin du xiv= siècle. Son
opinion est basée sur ce que l'un de ces carreaux offrirait un quatre-feuilies

en style flamboyant. Pour ma part, il m'est complètement impossible de
reconnaître, dans l'entourage de la figure fantastique de ce carreau, le style

flamboyant. Ce sont des lobes en ogive rayonnante tout simplement. Il est

probable que ÎM. Wallet aura été trompé par un dessin inexact, tandis que
je puis certifier l'exactitude de ceux des planches ci-jointes : nos dessins ont

été calqués sur le pavage lui-même, puis réduits au pantographe. Je ne puis

donc admettre l'opinion de l'honorable archéologue, et je pense qu'il faut

reculer la date de ce beau carrelage vers la fin du xm'= siècle. Le grand
caractère d'une des deux têtes royales et la pose des deux cavaliers semblent

confirmer cette attribution^.

(La suite au prochain numéro.)

L. DESCIIAMPS [)! PAS,
CorresiionJaiit du Jlinislore de l'Iusdimion luihlique.

1. Description du pavé de Vancienne cathédrale de Saint-Omer, page 93.

2. Le premier article de M. Deschamps et la première partie du carrelage chromolithograpliié

ont produit, comme nous le pensions, une certaine sensation parmi les archéologues et les archi-

tectes. On nous a écrit de divers endroits pour nous commander des carrelages pareils, destinés à

des oratoires et à des chapelles d'églises; ces commandes s'exécutent en ce moment même, et

nous pouvons donner l'assurance que les carreaux seront livrés prochainement. D'autres personnes
nous ont demandé le prix exact de ces carrelages ; nous leur répondrons par la note qui termine le

précédent article de M. L. Deschamps. Le mètre superficiel d'un carrelage , semblable à celui de
Saint-Omer, à celui de Béthune, à celui de Saint-Denis, coûte en ce moment 30 francs. Nous avons
l'espoir, comme nous l'avons dit, de pouvoir abaisser un jour ce prix à 25 et peut-être à 20 fr.

;

mais
,
en ce moment

, et tant que cette industrie ne nous sera devenue complètement familière, le

mètre superficiel coûte 30 francs. A ce prix, nous pouvons satisfaire à toutes les demandes qui

nous seront adressées. ( Note de M. Didron.)



PROCESSION DRAMATIOUE AU XVF SIECLE.

DEUXIEME ARTICLE.

Reprenons, à la suite de la procession de 1562, notre marche à travers

les rues de Bétliune. Déjà nous avons assisté à sept actes de ce drame reli-

gieux ; nous avons vu se dresser les sept échafauds, appelés houids, sur les-

quels se sont joués l'Annonciation, la Nativité, la Circoncision, l'Adoralion

des Mages, la Purification, la Fuite en Egypte et le Massacre des Innocents.

Maintenant, Jésus, le grand héros de cette épopée, va entrer activement dans

la vie publique. Sur le huitième hourd, nous le voyons dans le temple de

Jérusalem, enseignant, tout enfant, aux vieux docteurs de la loi, aux piètres

ruinés par les années. Comme dans le précédent article, nous distinguerons

par des guillemets le texte ancien, le texte original, ou scénario, que nous a

transmis M. le baron de la Fons-Mélicoq.

« Huitième hourt. — La Dispute au temple. — La première figure : le

retour de Jacob avecq ses femmes et enffans de Mésopotamie.— La deuxième

figure : le jugement de Salomon. »

Par la première figure, par le retour de Jacob exilé en Mésopotamie, on

rappelle le retour de Jésus exilé en Egypte; on lie ainsi le liuilième acte au

septième. La seconde figure se rapporte directement au sujet : le jeune Salo-

mon confond la mauvaise mère, par un jugement éternellement célèbre,

comme le jeune Jésus confond la vieille et aveugle intelligence des docteurs

de la loi. Jésus est assis dans la chaire des docteurs; il règne du haut de cette

chaire qu'il rend à la vraie doctrine, comme Salomon sur le trône royal de

David.

Ce tableau, circonstance assez bizarre, fut représenté par les grainetiers

de Bélhune. — Entre la Dispute au temple et la Conversion de Madeleine, on

aurait dû représenter le Baplème de Jésus. C'est un fait capilal dans les his-
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toires évangéliqnes, et nous le voyons figuré dans le « Spéculum humanae

salvalionis >i par la mer d'airain, par rablution de Naaman, par le passage

de la mer Rouge et par d'autres images. Sur les tapisseries de la Chaise-Dieu,

le Baptême de Jésus est encadré par le passage de la mer Rouge et Tablution

de Naaman. Au-dessus du Passage, on lit :

Mare rubrum Moyses famulus Doi ingressiis est

,

Ut popiilnm Israël è Pharaonis servitnte eximeret.

Sic Christus aqiias baptismi iiitroïre dignaliis est,

Ut imitatores à vinculis originalis noxe solveret.

Une semblable légende latine apprend que le baptisé recouvre le salut de

l'àme, comme Naaman, purifié par les eaux du Jourdain, a recouvré la santé

du corps. David, Zacharie, Ezécliiel et Daniel, qui ont prophétisé les vertus

mystérieuses de l'eau, sont représentés en buste, et ils assistent au spectacle

réalisé de leur vision. C'est un tableau complet. A Béihune, on a donc omis

ce tableau, pour passer de suite à Marie Madeleine.

« Neuvième hourt. — La Conversion de la Magdelaine. — La première

figure : la conversion de David par Natham. — La seconde figure : la con-

version de Ninive par Jonas. »

Les poissonniers furent chargés de jouer cet acte. A cause de Jonas avalé

et vomi par la baleine, on comprend le motif qui a pu faire choisir les pois-

sonniers pour représenter ce neuvième tableau. — Manassès, qui fait péni-

tence dans sa prison; David, qui pleure son adultère et son homicide; l'En-

fant Prodigue, qui se repent et est reçu par son père, sont les figures de la

conversion de Madeleine. A moins que les dames de Béihune ne fussent plus

faciles au péché qu'ailleurs et plus difficiles à la pénitence, on ne compren-

drait pas trop qu'on eut donné une place aussi importante à un fait qui n'est

vraiment que secondaire dans l'histoire générale de la religion, surtout quand

on se permet de supprimer et le Baptême et la Tentation de Jésus-Christ.

Peut-être la ville de Bethune avait-elle des reliques de sainte Madeleine, et

par conséquent une dévotion particulière à la sœur de Lazare. M. le baron

de la Fons pourra nous édifier sur ce point.

(( Dixième hourt.— La Suscitation du Lazare. — La première figure : la

suscitation de l'enffant par Hélie.— La deuxième figure : la suscitation du

mort jecté au sépulchre du jirophète Hélisée. »

Les pèlerins de Saint-Jacques remplirent ce rôle sur l'échafaud dressé à la

porte dite du Carnier. Plus bas, nous retrouverons ces mêmes pèlerins,

où ils nous paraîtront un peu mieux à leur place, et nous en dirons un mol.

X. 41
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Parmi les noml)reiises légendes relatives aux pèlerins qni se rendirent pen-

dant tout le moyen âge à Saint-Jacques de Conipostelle, on en trouve plu-

sieurs où des morts ressuscitent, où des pendus injustement sont protégés

par saint Jacques lui-même. Il en est une, célèbre entre toutes, qu'on voit

peinte sur une verrière de Triel, près de Poissy, et où saint Jacques soulève

sur ses épaules, pour l'empêcher de mourir, un jeune pèlerin accusé de vol.

Serait-ce en conséquence de faits analogues, que les pèlerins de Saint-Jacques

auraient été préférés pour représenter à Bélliune l'histoire et les figures de la

résurrection?— On voit sur les belles tapisseries de la Chaise-Dieu, que

nous aimons à citer, et dont ceux qui ne les ont pas étudiées à la Chaise-

Dieu même trouveront une description et une représentation dans le grand

et curieux ouvrage de M. Jubinal, « Anciennes tapisseries historiées», on

voit, disons nous, la résurrection de Lazare figurant celles du fils de la veuve

de Sarepta parElie, et du fils de la Sunamite par Elisée. En outre, de beaux

textes prophétiques, prononcés par David, Salomon et Moïse, proclament la

toute-puissance de Dieu sur la vie et la mort des humains : « Dominus mor-

tificat et vivifical. — Ego occidam et vivere faciam ».

(( Onzième hourt.— L'Entrée de Nostre-Seigneur en Jhérusalem. — La

première figuie : l'assigement de la tour de Sichera par Abimelech. Des

capitaines et des soldars avecq chacun une branche de may.—La deuxième

figure : l'entrée de David après la victoire de Goliad. »

Les marchands de grains ont joué cet acte. Il paraît qu'ils étaient nom-

breux à Béihune, car une section de leurs confrères vient de jouer la « dis-

pute au temple. » Nous ne voyons pas bien le rapport qui peut exister entre

les grainetiers et le triomphe de Jésus à Jérusalem. Le féroce Abimelech, cet

assassin de ses soixante-dix frères, cet incendiaire de la tour de Sichem, cet

étouffeur des mille personnes, hommes et femmes, renfermées dans la tour,

nous paraît une singulière figure de Jésus qui entre dans Jérusalem sans

l'avoir assiégée
,

qui pénètre dans la ville pacifiquement monté sur une

humble ànesse. 11 ne suffit pas tju'Abimelech et les siens aient brûlé la tour

de Sichem avec des branches d'arbre, pour que ce soit la figure du Sauveur

entrant à Jérusalem précédé et suivi de porteurs de rameaux. C'est un rap-

prochement par contraste, une comparaison uniquement boiteuse. D'ailleurs,

ce siège de Sichem est un fait insignifiant devant mille pleins d'éclat, et

qu'on aurait pu trouver dans l'ancien Testament. — A la place des graine-

tiers, les jardiniers, les bûcherons, tous ceux qui s'intéressent à la culture

des arbres, devaient être préférés pour un mystère où furent portés tant de

rameaux; où furent abattues, sou? les pas du triomphateur, tant de branches
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d'arbres. (Test donc une fujurc manquée. Le treizième siècle aurait eu, à n'en

pas douter, et la mémoire et l'intelligence plus heureuses. Les tapisseries de

la Chaise-Dieu ont fait preuve de plus d'adresse, car, en pendant au triomphe

de David, on voit les fils des prophètes faisant fêle à Elisée qui se présente à

la porte de Jéricho, et on lil :

Filii prophetarnm Heliseo obviam occiirrenles,

Maxima cinii veneratiDiie illiiiii cxoeperiuit.

Ita et Hebreoniin nati ChrisUim le^'ein prievenientes
,

Civitatem ingredientem laiidibus exaltarunl.

« Douzième hourt. — L'Expulsion des marchands du temple. — La pre-

mière figure : l'expulsion de tous les aveugles et boiteux hors du temple par

l'ordonnance de David. — La deuxième figure : la flagellation de Héliodoro

qui bulinoit le temple, par ung angle tout armé à cheval, et deux aultres

tous vestus de blancq; à tout chacun ung fouet à la main. »

Les drapiers jouèrent celte douzième partie du drame. C'est assez bien

trouvé, car, de tout temps, les drapiers ont passé pour être zélés au gain et

pour s'enrichir avec une promptitude qui ne recule pas toujours mémo devant

le commerce du dimanche, et presque à l'ombre ou sur le parvis des églises.

C'est peut-être en vue d'une amende honorable de leur part, que les drapiers

de Reims se sont fait représenter sur un charmant bas-relicf, bien nuitilé

malheureusement, sous les pieds du Sauveur lui-même, au portail nord de

la cathédrale de Reims, trumeau de la porte latérale de gauche.

« Treizième hourt.— La Vendition de Jésus-Crist. — La première figure:

la vendition de Joseph par ses frères.— La deuxième figure : la trahison de

Sanson par Dalila. »

Les pourpointiers jouèrent ce rôle devant la maison d'un citoyen de Bé-

thune nommé Nicolas Brogniart. Ce citoyen serait-il l'ancêtre du Brongniart

qui a bâti la Bourse actuelle de Paris, et d'Alexandre Brongniart, le célèbre

savant, mort, il y a peu de temps, directeur de la manufacture nationale de

Sèvres? Joseph vendu et dépouillé de ses vêtements, Samson livré à peu près

nu à ses ennemis, semblaient appeler en effet les tailleurs de pourpoints à

représenter cette partie du drame de Bélhune.

« Quatorzième hourt. — La Cène. — La première figure : le sacrifice de

Melchisedech pour la victoire d'Abraham.— La deuxième figure : la manne

du ciel, n

Les maçons représentèrent ce quatorzième acte. En vérité, nous aurions

voulu une autre corporation pour un pareil tableau, le plus sublime, avec



316 A>NALES ARCHÉOLOGIQUES.

le crucifiement , do tous ceux de la série. Au moyen âge , aux wi" et

xiii^ siècles, les architectes étaient certainement à la tête de tous les artistes;

ils régnaient peut-être autant sur la société d'alors que les poëtes voudraient

le faire sur celle d'aujourd'hui. C'est sans doute par suite de cette royale

influence, et par souvenir d'une ancienne grandeur, qu'on donne un aussi

beau rôle aux maçons de Béthune; mais, dans nos idées actuelles, toute

autre corporation aurait mieux valu pour représenter la Cène, Melchisedech,

Abraham et Moïse. Serait-ce par une puérile et ridicule comparaison, entre

les grains de la manne et les blancs grumeaux de chaux ou de plâtre, qu'on

aurait appelé les maçons à jouer une pareille scène? S'il en était ainsi , nous

aurions contre le xvi*^ sièle, que nous n'aimons déjà pas tant, un grief de

plus. A la Chaise-Dieu, le pain et le vin de IMelchisedech et la manno du

désert sont, comme ici, des figures de l'Eucharistie. Sous le tableau de la

manne, on lit :

îMannam viri colligcntes israelilici.

Non pins invrnit qui plusqiiam egeret coUigit.

lia sub panis specie sumens corpus Christi,

Non plus do cor[iore quain plus de spocie sumit.

« Quinzième hourl. — L'oroison de Nostre-Seigneur au j.xrdin d'Olivet.

— La première figure : la prière de IMoyse en la montaigne, les bras esten-

dus , soubstenu par deux angles cependant que aultres se combattront au

pied du mont. — La deuxième figuie : l'humilité du prophète Hélie au

mont de Sinay, priant Dieu, la hache en terre, contre la tiranie de Jésabel. »

Cette scène fut jouée par les porteurs au sac, qui auraient peut-être

mieux convenu pour la précédente. Tout cela est mal ordonné, et nous en

attribuons la faute à l'inintelligence de la renaissance.

« Seizième hourt. — La prinse de Nostre- Seigneur. — La première

figure : le murdre de Amasa par Joab avecq un baisier. — La deuxième

figure : le murdre de IMisiboz (Miphiboseth), filz de Saiil, cependant que sa

suivante vanuoit le bled. »

Ce sont encore les porteurs au sac, sans doute à cause de la seconde

figure, qui représentent celte scène. Mais ce rapprochement entre les porteurs

de blé et Respha , la mère de Miphiboseth, qui préserva le corps de son fils

crucifié, pendant tout le temps que dura la moisson, est bien misérable.

A la Chaise-Dieu, la trahison de Judas est figurée par celle de Joab envers

Amasa, et celle des mauvais anges envers Dieu. La première est surmontée

de cette légende :
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Joab Amasani dolo circumveniens,

lUi impie nimis vitam adeinif.

Judas Christo paritor osciilum tribuens,

Illum Jiideis occidendiiin tradidit.

Au-dessus de la seconde traliison
,
qui est fort rare et qui nous paraît

choisie avec peu de bonheur, on lit :

Divinitatem niali spiritus rapere nitentes
,

De cœlis in prol'iindum inferni sunt dejecti.

Judei in Christi humanitatem manus mittcntes,

Retrorsum précipiter oinnes in terrani sunt prostrati.

« Dix-septième liourt. — Jhus mené devant Anne. — La première figure :

Noël (Noé) mocquié de son filz Cham. — La deuxième figure : Hélisée

mocquié par les pctitz enffans meugles par les lions et les ours. »

Les tailleurs et fripiers se réunirent pour représenter ce rôle. Ce personnel,

surtout à cause de la figure de Noé découvert, et, dans cet état, insulté par

son fils Cham, semblerait significatif.

« Dix-huitième hourt. — Jhus mené devant Caïphe, buffeté et cr.\chié.

— La première figure : Damis (?) et sa paillarde quy le soufflette, lui ostant

et remettant sa couronne. — La deuxième figure ; Micheus souflleté en la

présence de Josaphat et .\chab. Judas pendu. Pour figure : le pendement

de Artophel (Achitopliel). »

M. Félix Lequien ajoute ce renseignement qui nous semble intéresser beau-

coup l'histoire de la sculpture en bois , art qui est encore si populaire dans

tout le nord de la France : « Pour figurer le pendu , les tourneurs feront

une belle image en bois. » Nous ne savons pas s'il reste encore de ces Judas

de bois. Messieurs les archéologues du nord de la France devraient bien

faire des recherches à ce sujet. Du reste, en 1851, nous parlerons au long

de tout le matériel , décorations et autres objets qui servaient à la représen-

tation de ces drames religieux du moyen âge. Nous tenons en réserve un con-

sidérable et précieux document sur ce point de l'art dramatique en France.

Le dix-huitième tableau fut représenté par les barbiers, ces hommes qui

s'adressent ù la figure et à la tète, comme s'y adressèrent, mais pour tâcher

de la déshonorer, les insulteurs de Jésus-Christ.

« Dix-neuvième hourt. — Jhus devant Pil.\te. — La première figure :

l'accusation de Joseph par sa maîtresse devant le roy Pharaon, icelluy Joseph

estant lié de cordes. — La deuxième figure : comment Jonathas veut pluis-

seurs foys délivrer David des mains de son père Saiil. »
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C'est aux bouchers que fut confiée la représentation de ce taljleau et de

celui qui suit.

« Vingtième liourt. — Jhus devant Hérode, despité et mocquié. — La

première figure : Hanon , le filz du roy Amon, se mocquant des serviteurs

de David , lesquels lui avoit envoyé David pour le consoler sur la mort de

Amon, son père, leur fit raser la barbe d'une part et copper leurs robes

jusques aux fesses. »

11 paraît que celte figure, à cause de son importance et de sa longueur,

tint lieu des deux qui accompagnent ordinairement la pièce principale.

Michol , se raillant de David son mari, pourrait servir de seconde figure.

(( Vingt et unième hourt. — Jhus x l'est.\ce, batu de verges et couronné.

— La première figuie : les Machabéens batus par Aniiocluis avecq des nerfz

de bœufz.— La deuxième : de la royne Bersabée (Belhsabée, qui ou que)

couronne Salomon. »

Que les sept Machabées soient battus de verges en figure du Sauveur,

c'est un sujet parfaitement analogue à la scène de la Passion , et que les

sculpteurs du beau jubé de la cathédrale de Tournai ont exécuté d'une

manière remarquable; mais que Bethsabée couronne Salomon ou en soit

couronnée, car le texte est fort incorrect ou fort incomplet, c'est une figure

fausse, une bien mauvaise comparaison. Quand les iconographes du vrai

moyen âge représentent Salomon couronnant sa mère, c'est en face de Jésus

couronnant la Sainte Vierge. Voilà qui est intelligent et beau. — Les ferron-

niers, orfèvres, estaminiers et taillandiers, tous gens de métal et durs comme

le fer, jouèrent cette vingt et unième partie.

« Vingt-deuxième hourt. — EccE Homo. — La première figure : les frères

de Joseph le raonstrant au doibt, disans : Voicy le songeur. — La deuxième

figure : le prophète Hicrémie assis et enchaisné par le col , bras et jambes,

et aulcuns Juifs qui le monstrent au doigt par dérision. »

Le librettiste de Bétliune, qu'on nous pardonne cette expression profane,

rachète sa faute du tableau précédent. Ici, rien n'est plus poétique, rien n'est

surtout plus saisissant que la première figure où Joseph est offert par ses

frères à la dérision de tous, et marqué de ces mots cruels et sublimes à la

fois, sublimes en les appliquant à Jésus-Christ : voici le songeur. C'est aux

arquebusiers, qui envoient une balle ou une flèche droit au cœur d'un

homme, comme on lui envoie une calomnie, que fut confiée la représentation

de cette scène, laquelle fait, aujourd'hui encore, verser tant de larmes. Qui

peut voir un « Ecce Homo «, fùt-il du xvi^ ou du xvii" siècle, sans être pro-

fondément ému?
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Toutes ces tortures morales et corporelles qu'endure le Sauveur, déri-

sions, blasphèmes, coups, meurtrissures, plaies, ont été figurées par une

foule d'exemples bibliques; il nous suffira d'en indiquer quelques-uns.

Achior, qui proclame devant Holopherne le vrai Dieu , le Dieu d'Israël, est

lié à un arbre et battu de verges. Job, ce fidèle serviteur de Dieu, est battu

par Satan, et tout son corps n'est qu'une plaie immense. Nabuchodonosor

refuse de livrer Daniel aux Babyloniens, comme le faible Pilate essaie de

refuser Jésus aux Juifs Suzanne est accusée d'adultère par deux vieillards

lubriques. Au-dessus d'Hanon, qui chasse ignominieusement les envoyés de

David, on lit sur les tapisseries de la Chaise-Dieu :

Mittens David servos suos ad Hanon consolandum.

Barba semi rasa, vestibiisqiie ad nates cesis reniittuntur.

Sic pro hiimano solamine Pater legans Cliristum,

Variis derisus modis à Judeis tandem occiditur.

Pour abréger, nous ne donnerons ni les autres légendes, ni les autres pro-

phéties, ni les autres figures. Chacun de nos lecteurs pourra compléter ce

travail, que nous ne pouvons qu'indiquer.

« Vingt-troisième hourt. — L.v figure de Pilate , le lavement des mains
,

LE PORTEMENT DE CROIX.— La première figure : Isaach portant son bois.— La

deuxième figure : la femme rassamblant deux pièces de boys pour cuire ung

gâteau à Hélie. »

Avec deux morceaux de bois, la veuve de Sarepla fit cuire un pain pour

Élie; avec le bois de la croix, dit la légende des tapisseries de la Chaise-

Dieu, Jésus nous a préparé le pain de la vie éternelle.

M. Félix Lequien a lu le texte de Béthune autrement que M. de la Fons;

les variantes, ou plutôt les dissemblances sont telles, que nous devons

donner sa version : « Pilate battant des mains au porteur de la croix. Isaac

portant son bois; par les merciers, en la rue des Bordeliers. Avec Isaac, que

feront les couvreurs de tuiles entre le porteur de la croix et le crucifiement.

Le couronnement de Dieu se fera par la foule, en la rue Poterne. » Tout cela

est bien confus : le battement des mains, au lieu, certainement, du lavement

des mains; le portement de la croix, puis le couronnement d'épines, par la

foule; c'est à n'y rien comprendre. La faute, disons-le, en est probablement

au librettiste de Béthune plutôt qu'à M. Félix Lequien.

« Vingt-quatrième hourt.— Le crucifiement.— La première figure : Imo-

lation d'Isaach. — La deuxième figure : le Serpent de airain. »

Les taillandiers représentèrent ce tableau, le plus sublime et peut-être le
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plus difficile de la série. — A la procession de l'année précédente, on avait

montré en ontre l'archange saint Michel enlevant l'àme du bon larron, et le

diable celle du mauvais. Si pareille procession eut lieu au \if ou au

xiir siècle, on a certainement placé, à côté du crucifiement, la Religion chré-

tienne ou l'Église, la Religion juive ou la Synagogue, comme on les voit à la

plupart des crucifiements de cette épocjue. Ce devait être alors une repré-

sentation magnifique, et bien autrement montée que n'avait pu le faire le

XVI' siècle à Béthune.

« Vingt-cinquième hourt. — Le Limbe. — La première figure : Samson

qui rompt les portes de Gaza. — La deuxième figure : Joseph qui fut constitué

le geôlier de sa prison. )i

Les chaudronniers firent ce rôle, peut-être parce que la descente aux

enfers fut accompagnée de hurlements poussés par les démons, et que les

chaudronniers, qui battent le métal, qui vivent dans le bruit, le feu et la

fumée, étaient les acteurs naturels de cette scène infernale. Si la place ne

nous avait manqué, nous aurions transcrit ici le magnifique épisode, le récit

vraiment épique de la descente de Jésus aux limbes, tel que nous le trou^ ons

dans la « Légende dorée ». Ceux de nos lecteurs qui possèdent la » Légende »,

feront bien de rechercher et de relire cette poésie sublime. — Le « Spéculum

humanaî salvationis » compare la descente aux enfers , la victoire du

Sauveur sur Satan et sur la Mort, enfin la délivrance des justes et des

patriarches, à l'ange qui rafraîchi t les trois enfants dans la fournaise, à Daniel

qui reçoit sa nourriture du prophète Habacuc, à l'Autruche que délivre son

petit de la prison, à Banaïas qui tue un lion, à Samson qui en tiéchire un

autre, à la sortie d'Egypte, au patriarche Abraham qui se sauve de la ville

d'Ur, à Loth qui s'échappe de Sodome. On voit que les figures abondent. Les

archéologues feront bien de les noter. C'est une grande leçon d'iconographie

que nous prenons en effet, pendant tout le parcours de cette procession.

Nous avouerons , ici même ,
que l'une des grandes statues de la cathédrale de

Chartres , rebelle jusqu'alors à toutes les interprétations que nous avions

tentées, vient enfin de se no mmer et de défiler sous nos yeux à Bélhune. Nous

reviendrons sur ce fait dans la li\ raison prochaine.
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LA SAINTE-CHANDELLE D'ARRAS.'

En l'année 1105, une peste horrible, nommée le « mal des ardents )),

ravageait la ville d'Arras et ses en\ irons. Rebelle aux prières des ministres

de la religion comme aux remèdes des médecins, cette épidémie menaçait

de durer encore longtemps, lorsque, dans la nuit du mercredi 23 mai, la

Sainte Vierge apparut à deux ménétriers fort célèbres, nommés Itier et Nor-

man. Marie leur enjoignit de se lever; d'aller à Arras, et de prévenir l'évoque

qu'il eût à veiller, la nuit du samedi suivant, dans sa cathédrale, parce qu'au

chant du coq, une femme, vêtue comme elle l'était, descendrait de la voûte,

tenant à la main un cierge de cire blanche. Elle les avertit qu'elle ferait

tomber quelques gouttes de cette cire dans l'eau destinée aux malades, et

que ceux qui en boiraient avec un vif sentiment de foi seraient aussitôt

guéris.

Or, hier demeurait en Brabant et Norman à Saint-Pol-en-Ternois. De plus,

Norman avait tué le frère d'itier, et, en conséquence, les deux rivaux se haïs-

saient d'une haine mortelle. Ils hésitèrent donc à se mettre en chemin; mais,

la nuit suivante, la Sainte Vierge leur apparut de nouveau, les sommant,

avec menace, d'obéir à ses ordres. Le lendemain matin, ils prirent donc tous

les deux la route d'Arras. Norman arriva le premier, alla trouver l'évèqne

à l'église Notre-Dame, et lui rendit compte de sa mission. Lambert de Guînes

occupait alors le siège d'Arras. Ce prélat, l'un des plus remarquables qui

aient gouverné ce diocèse, ne crut pas d'abord au témoignage de Norman;

mais, quelques heures plus tard, arriva Itier. Quand l'évéque eut vu ces deux

< . Voyez Gazet et le P. F.vTor, Histoire de ta sainte Chandelle; Feruy de Locres, Clironi-

con Bekjicum ,- A. Haïssius, IJieioyazoplii/laciiim Belcjicum.— Voir encore le cuiieux Mémoire
maiiuscril des mayeurs de la confrérie.

X. 42



322 ANNALES ARCHEOLOGIQUES.

grands ennemis attendre à peine ses ordres pour s'embrasser et se réconci-

lier, il eut confiance en la miséiicorde de Dieu. Accompagné des ménétriers

si miraculeusement envoyés vers lui, il se rendit la nuit du samedi dans sa

cathédrale. Au chant du coq, la Sainte Vierge parut, comme elle l'avait

promis, et apporta le cierge célèbre qui devait être exposé si longtemps à la

vénéiation des fidèles.

Les guérisons se multipliant dans Arras, les malades des environs affluè-

rent dans cette ville, et la sainte chandelle, confiée à la garde des deus. jon-

gleurs, vit se former autour d'elle le noyau d'une confrérie où entrèrent les

plus éminents personnages du pays; des cardinaux, des évoques, des rois

de France et d'Angleterre, des comtes d'Artois, des ducs de Bourgogne, les

abbés et religieux de Saint-Waast, en firent plus tard partie. En 1329,

Michel Caulier étant mayeur, Pierre Roger, évêque d'Arras, depuis pape

sous le nom de Clément VI, fut inscrit sur les registres.

Cette confrérie de la Sainte-Chandelle était présidée par des mayeurs. Elle

possédait des cérémonies particulières qui durèrent jusqu'en 1770, date de

sa suppression par M. de Conzié, évêque d'Arras. Elle eut bientôt sa clia-

pclle spéciale, et, en 1214- (de Locres dit en 1215), une élégante pyramide,

dont nous allons parler plus bas, s'éleva sur la place du Petit-Marché,

aujourd'hui Petite-Place ou place de l'Hôtel de Ville. Vers la môme époque

fut probablement fabriqué l'étui en argent massif, avec ornements de ver-

meil, dont nous donnons ci-joint le dessin et la description.

Ce curieux et bel ouvrage d'orfèvrerie renferme encore aujourd'hui quel-

ques fragments de la relique, quelques parcelles du cierge miraculeux. Il

affecte la forme d'un cône très-allongé, de 0'"62 de hauteur. Il se divise en

deux parties séparées, l'inférieure plus courte que celle d'en haut. Ces deux

parties se rejoignent en s'emboitant l'une dans l'autre au moyen d'oreilles;

elles figurent à peu près une chandelle coiffée de son éleignoir, mais d'un

éteignoir plus long que le chandelier. La partie inférieure, haute de 0"293,

sur un diamètre de O^TS, parait n'avoir éprouvé que de très-légères avaries.

Elle se compose d'une base circulaire que décorent trois guirlandes de qua-

trefeuilles et quintefeuilles, ciselées en vermeil, et deux grands ornements

placés l'un au-dessus de l'autre. Ces ornements sont séparés par trois lames

cylindriques d'argent niellé, qui représentent des rinceaux de vigne entre-

mêlés d'animaux fantastiques. La queue de ces animaux se termine en rin-

ceaux que leur gueule avale. A quelques-unes de ces bêtes, espèce de dra-

gons avec et sans ailes, la tête est coiffée d'une couronne royale. A partir du

bas, le premier grand ornement, ou premier étage, est percé de quatre
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fenêtres. C'csl par les jours de ces fenêtres ogivales, à baies géminées dites

à lancettes, que l'œil des fidèles pouvait apercevoir la Sainte-Chandelle.

Des trumeauN. couverts d'arabesques en filigrane de vermeil, d'une forme et

d'une finesse exc|uises, séparent ces fenêtres; des perles, des feuilles de vigne

et des fleurs de lys courent le long des cordons. L'ornement supérieur, ou

second étage, est généralement pareil au premier; seulement les baies sont

fermées ou remplacées par des plaques d'argent niellé, exposant, en quatre

figures, la légende que nous avons rapportée plus haut. D'abord on voit la

Sainte Vierge debout, sur un fond semé de dix roses, don! neuf à cinq pétales

et la dixième à six. Elle tient dans ses mains le précieux cierge qu'elle

apporta du ciel. Sa tête est couronnée et nimbée : Marie est reine et sainte.

Puis l'évoque Lambert, à genoux, en habits pontificaux, mitre et crosse;

crosse feuillagée sur l'épaule gauche, et que devait tenir un bras bizarrement

absent. Enfin, Itier et Norman
,

portant suspendues à leur côté, l'un une

viole, l'autre une espèce de vielle, ou plutôt l'étui où devait être l'instru-

ment de leur art ou de leur métier. Itier est à genoux, les mains étendues;

il est, comme l'évêque, placé dans une arcade trilobée soutenue par deux

colonneltes. Norman est debout, dans l'attitude d'un homme qui voit et

désigne un objet extraordinaire. Les deux ménétriers sont nu-tête, cheveux

assujettis par un bandeau en forme de diadème uni. Les quatre personnages,

la Vierge, l'évêque, les deux ménétriers, sont d'un travail dur et passable-

ment grossier.

La seconde partie, beaucoup plus détériorée que la précédente, consiste

en un éteignoir conique, de 0'"327 de hauteur, sur O^OGS de diamètre moyen.

Elle s'adapte au cylindre inférieur à l'aide de deux oreilles en argent, d'un

travail moderne, et que, pour ce motif, nous n'avons pas fait graver; peut-

être sont-elles placées là pour cause de consolidation. Ce long éteignoir est

revêtu, dans toute sa longueur, de neuf lames d'argent, dont quatre sont

ornées d'arabesques en filigrane de vermeil comprises entre deux charmantes

arcatures à plein cintre, et les cinq autres de nielles figurant des têtes

bizarres, des animaux fantastiques, assez semblables à ceux du bas, et des

rinceaux de vigne. L'ensemble se termine en pointe avec renflement épanoui,

surmonté d'un bouton. L'un et l'autre sont chargés de fieurs et d'oiseaux

ciselés en relief.

Le mode de fabrication employé poiir exécuter cet étui est fort simple.

Sur une carcasse d'argent battu, l'ouvrier a fixé, au moyen de clous et de

soudures, les morceaux séparés cpii en forment le revêtement. Aussi, dans

les nombreuses vicissitudes qu'a subies notre custode (vicissitudes inutiles à
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enregistrer ici), les lames brisées ont été réparées grossièrement, et même,
:

ce qui est pis, replacées à l'envers.

Quant à la date de cet objet, on a, historiquement parlant, de la peine à la

déterminer. Ferry de Locres dit bien qu'en 1323 Mahaut, comtesse d'Artois,

fit de grandes dépenses pour le Saint-Cierge : Cereum Atrebatensem mikifice

DECORAViT. Mais ce texte est bien vague. En outre^, les autres histoiiens et

surtout les rédacteurs du curieux mémoire manuscrit présenté à M. de Conzié

par les majeurs, après la suppression de la confrérie, n'en disent pas un.

mot.

Heureusement, les caractères de l'architecture et de l'ornementation

parlent un langage assez clair pour suppléer le silence de nos vieux

chroniqueurs. Nous croyons donc émettre une opinion très-admissible en

rapportant à 1214, époque de l'érection delà pyramide, gardienne de la

Sainle-Cliandcile, le monument d'orfèvrerie le plus intéressant de notre pio-

vince et peut-être de tout le nord de la France.

N'oublions pas de signaler encore deux couronnes , l'une en vermeil et

lleurdeiysée; l'aulre en argent. Elles furent données au xvi^ siècle, sans

doute pour cacher des réparations maladroites. Remarquons enfin un Agneau

de Dieu gravé sur le fond extérieur du reliquaire. L'Agneau présente une

curieuse particularité : la croix dont il est chargé lui traverse la poitrine de

part en part. Je fais remarquer ici avec plaisir celte singularité iconographique

que personne, je crois, pas même mon ami, M. Didron, n'a rencontrée avant,

moi.— Un souvenir à la mémoire de M. Watelet de La Vinelle, conseiller au

conseil d'Artois et depuis maire d'Arras, qui sauva ce reliquaire. Étant

maycur de la Sainte-Chandelle, M. Watelet de La Vinelle osa, malgré de

grands dangers, soustraire à l'avidité des vandales de 1793 l'antique custode

dont nous nous occupons aujourd'hui. Puisse mon pieux hommage graver

son nom dans le cœur des nombreux amis de l'art chrétien!

Après avoir parlé de la custode, de l'objet d'ofévrerie qui renfermait la

Sainte-Chandelle, disons un mot de la chapelle où était déposée cette relique.

Après le bijou, examinons rapidement l'écrin. Voici donc une gravure de la

chapelle et de la pyramide, renversées en 1793, qui abritaient la Sainte-

Chandelle. Cette gravure a été exécutée par M. Léon Gaucherel, d'après un

calque pris sur un croquis de l'architecte Verly et d'après des notes que

M. A. Grigny a bien voulu nous communiquer. M. Grigny, le jeune et

habile architecte, à qui la ville d'Arras doit la charmante église du Saint-

Sacrement, doit s'occuper prochainement de cette pyramide et en publier

les dessins. Il n'était pjas facile de reproduire un monument dont il n'existe
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aucune vue authentique. Le dessin, fait par Yeily en 1791, au moment

même de la démolition, dessin traité avec la légèreté des artistes de cette

époque à l'endroit du style gothique, est jusqu'ici le seul auquel on puisse

accorder quelque confiance. Les bâtiments de la Sainte-Chandelle embras-

saient trois parties distinctes : 1° la chapelle et la pyramide, bàlie en

1215 ;
2° une autre chapelle, fondée en 1422 par Jean Sacipiespée, mayeur

de la ville, détruite par les bombes du siège de 1640 et reconstruite Fan

1648, en foime de rotonde, par Jean de Bourgogne, abbé de Saint-Waast
;

3° le dais, petit bâtiment qui servait à montrer le Saint-Cierge au peuple.

Ce dais, adossé à la partie antérieure du soubasement de la pyramide, fut

bàli sans doute en même temps qu'elle; mais il fut refait pendant la renais-

sance, à une date que nous n'avons pu déterminer exactement. La pyramide

communiquait à la rotonde au moyen d'un couloir moderne, percé extérieu-

rement de deux portes. Le lanternon de cette lotonde était surmonté de la

Sainte Vierge tenant la Sainte-Chandelle en main.

La pyramide, haute de 28" 70 (86 pieds), avait pour soubasement

une petite chapelle quadrangulaire où se conservait le Saint-Cierge. Celte

chapelle supportait une tour carrée à trois étages, surmontée elle-même

d'une autre tour octogone à deux étages, point de départ d'une élégante

flèche. Cette flèche était hérissée, sur ses arêtes, de crosses végétales; elle

était terminée par un délicieux bouquet d'où s'éjançait un ange sagittaire,

ligure de l'Exterminateur envoyé d'en haut pour répandre le mal des ardents.

Une nombreuse statuaire décorait la pyramide : tous les entre-colonne-

ments, toutes les niches de la tour carrée, les quatre angles saillants de la

corniche du deuxième étage étaient ornés de figures ; les niches du même
étage de la tour octogone en étaient également remplies. Malheureusement,

nous ne possédons aucuns doctmients relatifs à cette .splendide ornemen-

tation ; nous pouvons néanmoins affirmer, avec quelque certitude, que les

deux statues placées dans des niches aux angles, entre les pignons de la

chapelle, représentaient la Sainte Vierge et l'évêque Lambert, et que les

deux autres, qui se voyaient immédiatement au-dessous, étaient les figures

des ménétriers, Itier et Norman.

Tel fut ce précieux monument. Comme de tous les autres édifices religieux

d'Arras, il en reste à peine un vague souvenir dans le cœur de quelques

amis du passé.

Ch. de limas,
Membre non-rùsidant des Comités historiques. '

1 . .le demande à ^I. de Linas la permission d'ajouter nn mot à sa notice sur la Sainte-Chandelle
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d'Arras. Cette relique et le monument qui la conservait ont, à toute époque
,
joui d'une grande

célébrité dans la France entière. En 1789, dix-neuf ans après la suppression de la confrérie de la

Sainte-Cliandclle et deux années seulement avant la destruction de la chapelle et de la pyramide,

on bernait, dans les rues de Paris, Robespierre d'Arras et Mirabeau de Provence, ces deux torches

incendiaires. Notre malheureux pays s'en vengeait, comme font les enfants, par de vaines

paroles. On chantait, sur un air fort connu aujourd'hui encore et fort populaire, ce détestable

couplet. Tout mauvais qu'ils soient , ces vers ont du moins le mérite de conserver le souvenir du

Cierge bienfaisant apporté du ciel, par la Vierge en personne, pour guérir les malades :

La Sainte-Chandel' d'Arras

Et r Flambeau de la Provence

,

S'ils ne nous éclairent pas

,

Mettent le feu dans la France.

On ne peut pas les toucher,

Mais on compte les moucher.

Quant à les moucher, ce fut Dieu qui s'en chargea pour Mirabeau, et la guillotine pour Robes-

pierre. L'avocat d'.\rras périssait donc deux ans à peine après la destruction de la chapelle et de

la pvramide de la Sainte-Chandelle. Que nos lecteurs jettent les yeux sur la planche ci-jointe, et

ils verront cette destruction à laquelle sont attelés les habitants d'Arras. Il en fut de ce bâtiment

religieux comme, en 1814, de la statue de l'empereur Napoléon. On lui attacha une corde au cou,

à la gorge du lanternon pour la rotonde , à la naissance de la flèche pour la pyramide
;
puis on le

jeta par terre aux grands applaudissements de la foule. Nous n'avons plus d'autre dessin , d'autre

souvenir graphique du monument que celui de cette destruction; c'est ainsi qu'il ne reste plus de

traces des générations étrusques et pélasgiques que celles qu'on exhume de leurs tombeaux en

ruines. C'est fort heureux, toutefois
,
pour notre pyramide

,
que l'architecte Verly en ait au moins

conservé le croquis. Comme l'orfèvrerie s'était modelée sur la chandelle de cire , on peut dire que

le monument de pierre s'était façonné d'après l'orfèvrerie Cette pyramide, en effet, est une espèce

de cierge bâti. On avait si bien la pensée que cette flèche était le fourreau du cierge et comme le

cierge lui-même, pour ainsi dire, qu'on l'appelait, ainsi que notre gravure le reproduit d'après la

gravure de Verly, la Sainte- Chandelle d'Arras. Qu'on nous permette cette expression , l'enve-

loppe portait le nom de l'objet même qu'elle habillait. Si
,
par la pensée, on abat le petit bâtiment

qui paraît de la renaissance et qui semble faire l'office de contre-fort ; si l'on abat la laide rotonde

,

espèce d'édifice lourdaud, bâti de 1648 à 1650, de la famille et de l'époque de l'église de l'Assom-

ption de Paris, on aura libre et montant gaiement au ciel cette jolie pyramide du moyen âge
,
qui

ressemble à un cierge de pierre. A travers les incorrections llagrantes du dessin de Verly, que

nous avons craint de trop arranger, on aperçoit, on découvre en quelque sorte un monument plein

d'élégance et qui a dû être construit au xiii'' siècle. Le premier et le second étages semblent accu-

ser des arcades à plein cintre ou ;\ forme d'ogive, qui datent des premières années du xm'' siècle,

à peu près comme sur la chandelle d'orfèvrerie. Mais le second , le quatrième et le cinquième

étages offrent des arcades ogivales assez aiguës et coiffées de pignons qui annoncent l'accolade du

xv« siècle. Cependant nous croyons que ces accolades sont du fait de Verly ; nous pensons que les

sévères rampants en ligne droite du xiii' siècle se seront amollis et contournés dans l'œil et sous la

main de l'architecte Verly. Autant qu'on peut lire un infidèle et assez mauvais dessin
,
cette pyra-

mide nous paraît dater, même jusqu'au sommet, jusqu'à l'ange exterminateur, des dernières années

du xii'^ siècle ou des premières du xiii'^. Enfin, nous croyons que l'orfèvrerie une fois exécutée, on

se sera mis immédiatement à l'œuvre pour lui bâtir une habitation. Du reste cette flèche est

pleine d'élégance ; tous nos vœux seraient pour que les habitans d'Arras , servis par l'habile

architecte, M. Grigny, fissent amende honorable à la Sainte-Chandelle, qui existe encore en par-

celles dans sa custode où nous l'avons vue et touchée, en relevant dans le beau style du xiii" siècle

cette charmante pyramide. Puisqu'on a reiilacè, aux applaudissements de la nuiltilude convertie,
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Napoléon sur sa colonne, on pourrait bien romedre la Sainte-Chandelle dans sa pyramide gra-

cieuse. En faisant cette réparation légitime, la ville d'Arras, qui n'est déjà pas si riche , y gagne-

rait un monument de plus. II faudrait, dans les arcades du monument ainsi relevé, placer d'abord

la Vierge tenant son cierge, puis l'évêque Lambert, puis les ménétriers Norman et Itier. Nous

aurions bien d'autres sujets, d'autres statues à proposer pour remplir tous les vides. Nous vou-

drions que cette pyramide, tour de Babel religieuse et d'adoration, fût élevée à la gloire de Dieu

pour conjurer les tléau,x, les fièvres ardentes et les pestes, y compris le choléra, qui ravagent pério-

diquement l'humanité. Nous soumettons cette idée aux habitants d'.^rras, et nous pensons qu'ils

devraient bien se repentir ainsi d'avoir détruit , sous Robespierre et à quelques pas de sa maison
,

la belle pyramide du xiif siècle. Ils peuvent se dispenser de relever la rotonde ; nous ne tenons

pas à cette construction pesante. Qu'on nous rende la pyramide ; c'est bien assez.

Avec cet article d'aujourd'hui , nous donnons : en tète , l'ensemble du reliquaire de la Sainte-

Chandelle et les quatre personnages gravés sur le pourtour du cylindre; puis, en face même de

cette note, le fac-similé du dessin de l'architecte Verly, qui nous offre les Artésiens déracinant du

milieu de la Petite-Place, à grands renforts de câbles, la rotonde et la pyramide. Sur le sommet de

la rotonde, on voyait une grande statue de la Sainte Vierge ayant en main le cierge miraculeux.

Dans la livraison prochaine, nous offrirons les curieux détails, décrits soigneusement par iM. de

Linas : l'Agneau divin, percé et comme poignardé de sa croix ; les nielles fantastiques , à tètes

,

rinceaux et bêtes ; les arabesques , les frises et fdigrancs. Ces détails, de grandeur d'exécution,

pourront servir aux orfèvres de nos jours qui ont du goût pour l'art roman et gothique des pre-

mières années du xin« siècle. (Note de M. Didron.)
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AU DIRECTEUR DES (( ANNALES ARCHÉOLOGIQUES )i.

Mon cher ami, vous savez que j'ai parcouru cet aulomne une partie de

la France. Je pense, comme vous, qu'il ne faut pas entasser avec avarice

au fond d'un portefeuille notes sur notes, cahiers sur cahiers, et que chacun,

sans ciaindre de se faire accuser de tendances communistes , doit apporter

au fonds social tout ce qu'il a pu recueillir sur sa route.

Je me trouvais à Nancy pendant la session du congrès scientifique. Des

circonstances, dont il est inutile de faire part à nos lecteurs, m'ont empêché

de m'associer aux travaux de cette réunion. J'ai vivement regretté d'avoir

ainsi manqué l'occasion de faire connaissance avec plusieurs de nos plus

zélés collaborateurs , surtout avec IMM. Reichensperger et de Roisin.

Comme je n'aime pas à parler de ce que je n'ai point vu de mes yeux ou

entendu de mes oreilles, je m'abstiendrai de toute appréciation des résultats

de la session. Je ne voudrais d'ailleurs pas dire autrement que M. de Roisin

ne l'a fait dans son compte-rendu, et j'aurais mille raisons pour craindre de

ne pas dire aussi bien.

Nancy a toute l'élégance, toute la coquetterie du règne de Louis XV.

Mais, peut-être aussi, n'a-l-il pas su se préserver complètement de ce qu'il

y avait de frivole et de léger dans cette société française du xviii^ siècle.

Les monuments n'y paraissent disposés que pour le plaisir des yeux. 11

semble qu'on ait pris à tâche de masquer par des colonnades, tant soit peu

théâtrales, tout ce qui aurait pu donner à la physionomie de cette grande et

belle ville une gravité passée de mode. Il n'existe nulle part en France, pas

même à Versailles, un système aussi complet de fontaines, de places régu-

lières, de sculptures allégoriques et mythologiques, d'arcs de triomphe, de

grilles richement travaillées, de façades où les pilasties, les guirlandes,
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les vases, les balustrades à jour, les groupes d'enfanls forment un ensemble

de décoration qui, sans satisfaire entièrement le goût, réussit cependant à

charmer la vue. Je ne saurais dire les noms de tous les artistes qui ont

concouru à l'exécution de ces grands travaux entrepris sous les auspices du

roi Stanislas. Ce furent les sculpteurs Guibal et Cifllée qui jetèrent en fonte

les groupes de Neptune et d'Amphitrile
,
placés sous des portiques de fer,

aux angles de la place Royale. Guibal était aussi Fauteur de la statue colos-

sale en bronze que Stanislas avait fait ériger à son gendre Louis XV, au

milieu de la même place, en face d'un arc de triomphe tout chargé d'inscrip-

tions, d'emblèmes et de sculptures en l'honneur de ce prince. Les grilles

posées aux avenues de la place Royale m'ont paru de vrais chefs-d'œuvre

de serrurerie, ainsi que les enroulements destinés à la suspension des réver-

bères ; c'est l'œuvre d'un artiste lorrain, Jean Lamour. A la cathédrale, les

six chapelles de la nef ont pour clôtures des grilles d'un travail non moins

remarquable, sur le feuillage desquelles on lit en lettres découpées à jour

le nom de Jean Maire et la date de 1759. Le roi Stanislas n'avait pas eu la

main aussi heureuse dans le choix de ses peintres. La fresque de la coupole

de la primatiale, signée du nom de Jacquard, et représentant la gloire du

ciel, est un ouvrage des plus médiocres. Les peintures allégoriques de

l'Hôtel de Ville ne valent pas mieux, bien que leur auteur, Jean Girardet,

soit qualifié d'émulé d'Apelle en quatre vers pitoyables, qui lui servent

d'épitaphe dans l'église de Saint-Sébastien.

Si M. de Roisin n'a pu découvrir dans tout Nancy, pas plus dans la ville

vieille que dans la neuve , la moindre ogive pur-sang, le plus petit morceau

d'imagerie ou de verrière d'un âge un peu respectable, c'est que le roi

Stanislas et les démocrates de 1793 y ont mis bon ordre. Comme la plupart

des princes qui ont aimé la truelle, Stanislas était grand démolisseur. Ainsi,

le palais des anciens ducs, séjour vivant de gloire et de magnificence,

s'élevait entre deux sépulcres, la collégiale de Saint-Georges, dont l'origine

remontait aux premières années du xiv*^ siècle, et l'église des Cordeliers,

fondée par René II en actions de grâces de la défaite des Bourguignons
;

Stanislas pensa que la poussièie de la famille ducale aurait bien assez d'un

tombeau et, pour régulariser les abords de son nouveau palais, il fit sans

scrupule jeter par terre la vieille collégiale. Il traita sans plus de ménagement

tout ce qui faisait obstacle au cordeau de ses architectes. Quelques années

plus tard, des bandes de furieux effacèrent du sol les rares monuments

échappés à la proscription royale, tels que la nef romane de Notre-Dame

et le chœur gothique des Prècheresses
,
qui renfermait le tombeau de Mar-

X. 43
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guérite de Navarre, femme lUi duc Ferri III. On a écril un volume sur les

dévastations effroyables commises à Nancy par les révolutionnaires ; voir

les « Marseillais à Nancy », par Barthélémy.

Le fait capital de l'ancienne histoire de Lorraine, c'est la défaite de Charles

le Téméraire et de sa redoutable armée, sous les murs de Nancy, au milieu

des eaux glacées de l'étang de Saint-Jean. Aussi les vainqueurs en ont-ils usé

et abusé sous toutes les formes, cérémonies, sculpture, peinture, inscrip-

tions. Si la crainte qu'on a pu avoir d'un ennemi se doit mesurer aux éclats

de la joie du triomphe, il faut penser que la terreur inspirée par l'audacieux

duc Charles n'était pas mince, ce qui d'ailleurs ne causera nulle surprise à

quiconque connaît le caractère assez peu débonnaire d'un pareil agresseur,

et les habitudes passablement cavalières de ses gens d'armes.

Quoi qu'il en soit, nos lecteurs nous sauront gré sans doute de leur

mettre sous les yeux les curieux monuments qui depuis bientôt quatre siècles

rendent témoignage de cette catastrophe mémorable, dont les conséquences

ont changé la face de l'Europe occidentale. Le premier s'élève dans le lieu

même où le duc Charles périt misérablement, le dimanche 5 janvier 1477,

et où le cadavre de ce puissant personnage fut retrouvé déjà entamé par les

loups qui, le soir même, s'étaient à leur tour emparés du champ de bataille.

C'était jadis une croix accompagnée d'une lame de cuivre, sur laquelle on

lisait une inscription en vieilles rimes françaises. En 1793, les ennemis de

tons les souvenirs historiques de notre pays renversèrent la croix , et ven-

dirent le métal à quelque chaudronnier, comme on faisait à Saint-Denis de

l'épitaphe du cercueil de Louis XIV '. Aujourd'hui la croix est remplacée

par une lourde colonne qu'on a coiffée, je ne sais pourquoi, dun chapiteau

de style roman, et qui se termine par une de ces croix à doubles branches,

vulgairement appelées croix de Lorraine. Le texte de l'ancienne inscription

a été gravé sur le fût, mais en caractères de forme tout à fait moderne, et

aussi, je pense, avec quelque incorrection. Le voici tel qu'il est :

En l'an do l'incarnalion

Mil quatre cent spptante- six

,

Veille de l'apparulion^.

Fut le duc de Bourgogne occis.

Et en bataille en tanscy

Ou croix fut mise pour mémoire,

René, duc de Lorraine mecy

Rendant à Dieu pour la victoire.

1 La plaque ilu cercueil de Louis XIV et celles de deux auU'cs personnages de la famille de ce

prince furent raclietées par M. Debret, après avoir longtemps servi de casseroles. Le ministère de

l'intérieur vient de les acquérir. Elles ont été redressées; mais elles n'en portent pas moins par-

faitement visibles les traces de l'ignominieux traitement qui leur fut iniligé.

2. Le 5 janvier, veille de l'Épiplianie, 1476; 1 177, suivant la nouvelle manière de fixer le com-

mencement de l'année.
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Quand je vis ce monument pour la première fois, il y a déjà quelques

années, il était encore environné de solitude et de silence. L'hiver, tout le

sol se couvrait d'eau , et l'on pouvait facilement se rendre compîe de la

position difficile oii se trouvèrent les Bourguignons refoulés dans un ravin

marécageux , dont la boue se dérobait sous les pieds des chevaux. IMain-

tenant, le sol est desséché; un embarcadère de chemin de fer occupe à

quel([ues pas de la colonne un vaste emplacement où le sifflement des

machines retentit jour et nuit. ^lais il reste encore, sur un monticule voisin,

un témoin vénérable de la victoire des Lorrains, c'est la cliapelle de la

commanderie de Saint-Jean, dont le chœur ogival et la tour percée de baies

en plein cintre datent pour le moins des premières années du xiii'" siècle.

Aussitôt que le corps du duc Charles eut été reconnu, il fut transporté à

Nancy et déposé dans la maison d'un des gentilshommes de la cour de Lor-

raine. Pour conserver la mémoire de l'hôte que la mort lui avait envoyé, le

gentilhomme fit étendre devant la porte de sa demeure une sorte de drap

funéraire d'une étoffe indestructible, tout formé de gros pavés noirs disposés

en parallélogrammes. En parcourant la grande rue de la ville vieille, vous

trouverez encore, devant le n" 30, plusieurs rangs de ces pavés symétrique-

ment alignés. La maison a d'ailleurs complètement changé d'aspect depuis

le XV' siècle; elle ne se distingue en rien des habitations modeines qui

l'entourent, et cette circonstance rend plus remarquable encore la conserva-

tion de son parvis mortuaire.

Le duc de Bourgogne resta captif, pendant plus de soixante-dix ans, sous

la voîite d'un caveau de la collégiale de Saint-Georges
,
jusqu'au jour où

Charles-Quint réclama le corps de son bisaïeul, pour le faire porter dans un

des somptueux mausolées de Notre-Dame de Bruges. — Le duc René avait

bien érigé sur la sépulture de son ennemi, au côté gauche du grand autel de

la collégiale, un tombeau abrité par une arcade, surmonté d'une effigie en

armure de guerre, et blasonné des écussons de toutes les provinces qui

dépendaient du duché de Bourgogne. Mais ce n'était qu'une prison superbe,

et l'épitaphe gravée sur le marbre contenait, sous une forme apparente de

générosité, une insulte cruelle à la mémoire du vaincu. J'en citerai quelques

distiques :

Bella ducum, regiim, vel Ca-saris omnia spernens,

Totiis in effiiso sanguine la:>liis erat.

Dtniique qnum solilis tideret tenierarius arni is

Atqiie Lotharingo cum duce bella movet

,

Sanguinoam vomuit média inter pra?Iia vilam,
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Aureaque hoslili vellera li(|iiit hiinio'.

tibi qui terras c[Ufesisti, Carole, «diim

Det Deus, et spretas antea pacis opes.

Niinc die, Nanceios cernens ex œthere muros ;

A clémente ferox hoste sepiilehror ibi.

Discite terrenis qiiid sit contidere rebiis
;

Hic toties victor deniqiie victus adest.

Le tombeau de Nancy continua de subsister, même après la translation

du corps à Notre-Dame de Bruges; il disparut, sous le règne de Stanislas,

avec la collégiale elle-même et la plupart des antiques mausolées qu'elle

renfermait. Par bonheur, il en est resté une représentation fidèle dans

les cartons du savant Gaignières, conservés à Oxford, à la bibliothèque

Bodléienne. Le regrettable Henri Gérente le désigne ainsi dans son rapport

sur cette précieuse collection : «Tombeau de marbre blanc et noir, dans le

« chœur, à gauche, de l'église de Saint-Georges, à Nancy; chevalier couché,

c( la tète surmontée d'un tabernacle ; le tombeau logé dans une espèce d'al-

« côve gothique du xv*" siècle; armoiries du duché de Bourgogne. » Espérons

que le projet soumis par le Comité des arts et monuments à M. le ministre

de l'instruction publique recevra son exécution, et que la France pourra au

moins obtenir les calques des dessins coloriés, rassemblés dans les porte-

feuilles de la Bodléienne.

Une procession annuelle fut instituée dans l'église de Saint-Georges en

action de grâces de la délivrance de Nancy. Elle ne cessa d'être célébrée

que vers le milieu du siècle dernier. Les plus grands personnages de la cour

de Lorraine se faisaient honneur d'y porter le casque et l'épée du duc de

Bourgogne. Ces trophées n'étaient pas les seuls qui fussent restés au pouvoir

des vainqueurs. Les tapisseries, qui décoraient la tente de Charles le Témé-

raire, se voient encore aujourd'hui appendues dans les salles du palais de la

cour d'appel de Nancy. Elles sont parfaitement conservées, et elles repré-

sentent, sous des formes allégoriques dont M. Achille Jubinal a publié une

spirituelle desciiption dans ses « Tapisseries historiées », les funestes consé-

quences de la gourmandise.

Une chapelle s'éleva sous le titre de Notre-Dame-de-la-Victoire ou des

Bourguignons, à peu de distance de l'étang de Saint-Jean et près d'un champ

oi^i étaient inhumés les corps des soldats de Bourgogne. Dans la suite, elle

t . .turea vellera, l'ordre de la Toison d'Or.
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échangea son premier nom pour celui de NoIre-Dame-de-Bon-Secours. Le

roi Stanislas Ta fait élégamment reconstruire. De nombreuses inscriptions

historiques, les étendards pris sur les Turcs par le duc de Lorraine, Charles V,

et ceux des Polonais de Stanislas, les somptueux mausolées des Lescinski, en

font une des églises les plus importantes que nous ait laissées le xviii" siècle.

Le duc René avait promis que si Dieu lui donnait victoire, il fonderait

une église et un monastère en l'honneur de S. François. Ce monument de sa

pieuse reconnaissance existe encore, et ses restes mortels y reposent sous un

monument richement décoré d'arabesques, de statuettes, do niches, d'écus-

sons, de couleurs brillantes et de dorures. L'effigie du prince avait été

détruite par les révolutionnaires. On raconte que le sculpteur chargé de la

rétablir était fort maigre, et qu'il l'a faite à son image. Le pauvre duc, en

effet, n'a que la peau et les os. Il parait au contraire que l'artiste qui a exé-

cuté, pour la même église, un buste en marbre de Léopold I", se distinguait

par un majestueux embonpoint. Aussi n'a-t-il pas manqué de gratifier son

prince d'une ampleur des plus respectables, d'une rotondité des plus impo-

santes. Le vieux poète, qui composa l'épilaphe de René, se serait bien gardé

d'oublier la bataille de Nancy. Laissons-le parler un moment:

Charles, jadis puissant duc de Bourgogne , Vivait en paix, quandia moFt qui tropblesse

Print guerre à luy à petite achoison,

En usurpant son pays sans allogne

,

Tant espia Nancy, mist forte garnison.

Le preux René qui usa de raison

Le compertat en bastaille puissante.

Là eust Lorrains nation très-vaillante

Qui lindrent pied à la desconfiture.

Et puis René, par charité fervente
,

Fist à Charles pompeuse sépulture.

Le vint touchier du dart d'apoplexie.

Or avoit il lors faict confession

Et puis receu le digne sacrement.

Conséquemment après sainte Unclion,

Rendist à Dieu l'âme dévotement.

Inhumé fust en grand gémissement

En ce couvent dont il fust fondateur.

Ainsi print fin le vaillant combatteiir.

En décembre l'an mil huict et cincq cens.

Celuy qui est souverain Plasmatcur

Luy doint repos avecq les innocenz.

Dévastée comme Saint-Denys, l'église des Cordeliers de Nancy a aussi

recouvré ses tombeaux et les ossements prohmés de ses ducs, grâce à la

piété et à la munificence du roi Charles X et de l'empereur François IL Elle

possède des œuvres vraiment remarquables de deux des plus illustres artistes

qu'ait produits la Lorraine, la statue couchée de la duchesse Philippe de

Gueldres, veuve de René II, par Richier de Saint-.Alihiel, dont les sculptures

sont devenues d'une excessive rareté depuis les destructions de 1793; et la

figure agenouillée du cardinal de Vaudémont, par Nicolas Drouyn. Le fameux
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Jacques Callot, cet arliste si fin et si original, avait été inhumé en 1635 dans

le cloître des Cordeliers, où ses restes furent retrouvés en 1825. Depuis

environ vingt ans, il partage les honneurs de la sépulture ducale; il repose

dans une des chapelles de l'église, sous une pyramide qui porte son efBgie

en médaillon avec Fécusson de ses armes."

Lors du dernier voyage du Président de la République dans les dépar-

tements de l'Est, la ville de Nancy s'est beaucoup égayée d'un incident qui

avait quelque rapport à l'église des Cordeliers. Le programme officiel, envoyé

à Paris et affiché dans les rues de Nancy, annonçait que le prince se rendrait

à la chapelle ducale pour entendre la messe et visiter les tombeaux des

ancêtres de l'impératrice Marie-Louise. Je ne sais quelle circonstance survint.

Ce qui est bien certain, c'est que le Président ne mit pas le pied aux Corde-

liers. Mais les journaux de Paris avaient développé le programme à leur

façon. Les Nancéiens ne furent donc pas médiocrement surpris d"y lire le

lendemain le récit de toutes les belles harangues prononcées dans ladite

église, les remarques judicieuses faites par l'auguste visiteur sur les monu-

ments conservés par la fidélité lorraine, les expressions d'enthousiasme de

la foule à la vue de cet hommage rendu aux souvenirs patriotiques du

pays, etc., etc.

Nous voici un peu loin de Charles le Téméraire. Je ne puis cependant

omettie de faire mention d'un tableau d'Eugène Delacroix, placé au musée

de Nancy, qui représente la mort de ce prince, et d'un monument de la

victoire remportée par les Suisses, à Morat, sur le duc de Bourgogne. Le

tableau a toute la fougue et tout l'éclat de coloris que nous sommes habitués

à rencontrer dans les œuvres du maître. Le monument est une inscription

gravée en deux langues, le latin et l'allemand, sur une large table de bronze,

décorée de trois pilastres de la renaissance.

Lorsque les Français envahirent la Suisse, dans les premières années de

la révolution, ils détruisirent l'ossuaire, où étaient encore entassés les restes

des Bourguignons, et envoyèrent comme trophée à Paris l'inscription qui

consacrait le souvenir de la déroute de l'armée ducale. Croirait-on que, depuis

soixante années, les conservateurs de la Bibliothèque Nationale ont laissé

dans le plus déplorable abandon, au [)ied d'un escalier ignoré du public,

un monument aussi précieux, sous le vain prétexte qu'il pourrait blesser

notre amour-propre national en nous iap|)elant une défaite vieille de bientôt

quatre cents ans! Cette inscription a quelque chose de si énergique et de si

fier, que je ne puis m'enipècher d'en transcrire ici la partie latine :
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D. 0. M.

CAROLI INCLYTl ET FORTISSI

MI BDRGUNDIiE DDCIS EXERCI
TUS MCRATCM OHSIDENS AB

HELVETIIS COESUS HOC SUI

MONIMENTUM RELlQUir

AN. M CCCC LXXVI.

Nancy n'est pas riche en églises. Les deux seules qu'il ait conservées du

moyen âge, Saint-Èvre et les Cordeliers, ne datent que de la fin du xv" siècle.

Ce sont d'ailleurs des édifices d'un style assez pauvre et de dimensions Irès-

restreintes. Il existe à Saint-Èvre, dans le croisillon septentrional, une pein-

ture murale dont la tradition attribue l'exécution à Léonard de Vinci, mais

qui est bien certainement l'ouvrage de quelque habile peintre lorrain ou

français du xvi' siècle. 11 n'y a pas de place dans la vie de Léonard pour un

voyage à la cour de Lorraine. Vasari, qui n'aurait pu ignorer cette cir-

constance, n'en dit rien, et, ce qui est plus décisif encore, c'est que l'œuvre

en question n'offre pas le moindre rapport avec la manière du grand artiste

milanais. Cette peinture, élégante et curieuse, se compose de plusieurs

groupes qui représentent des sujets extraits de la légende de la Vierge, et

dont la disposition forme un ensemble harmonieux. Des quatrains expliquent

les différents miracles entre lesquels l'histoire du diacre Théophile tient un

des premiers rangs. Quelques-unes de ces strophes suffiront pour donner

une idée des autres :

Ung homme ses biens despendit, La Vierge couronnes leurs envoya

Puis mena sa femme au diable; ', Des cieulx por garder le diffame.

En son lion la Vierge se mist, 1

Por la garder du chien damnable.

Une bonne dame à la Vierge donna

Ses deux filles qu'on imposa blasme
;

Tous ceux et celles qui en mon nom '

Feront des biens de bon courage,

Paradis auront pour guerdon

,

Et au monde vivront grand aage.

Saint-Èvre s'est agrandi d'une chapelle de plâtre à laquelle on a lâché de

conserver le caractère du reste de l'édifice. La cathédrale, autrefois seule-

ment collégiale et prima tiale, construite dans la première moitié du siècle

dernier, ne manque ni d'ampleur ni de majesté. On est étonné d'y trouver,

1. C'est la Vierge qui fait ces promesses aux fidèles , en leur recommandant de fêter sa concep-

tion immaculée.



336 ANNALES ARCHEOLOGIQUES.

au milieu d'un ajustement de style rococo, une Vierge en bois doré du

xiv^ siècle, et, dans une chapelle, un pied de candélabre en fer, surmonté

d'un chapeau à feuillage, qui peut dater du xv«. Une nouvelle église s'élève

dans un faubourg sous le titre de Saint-Georges. Malheureusement, ce ne

sera guère qu'une salle carrée qui ne différeia pas beaucoup d'une grange

ou d'un magasin. La chapelle du Sacré-Cœur, toute couverte de moulages

gothiques, celle des Dominicains et celle de la Visitation sont trois édifices

récemment construits, qui ne méritent pas môme le moindre examen. Quel-

ques vitraux ont été posés depuis peu d'années à Bonsecours, à la cathé-

drale, à la Visitation. Je ne comprends pas qu'à quelques lieues de Metz et

des célèbres fabriques de M. Maréchal, on puisse supporter quelque chose

d'aussi misérable.

Ces places de Nancy, si jolies, si pimpantes, où il ne manquerait pour

l'illusion que la poudre des marquis et les paniers des comtesses, sont enlai-

dies maintenant de la présence de quelques-uns de ces affreux Ijonshommes

de bronze dont toutes nos villes se peuplent à l'envi. Le roi Stanislas, de la

place Royale, peut attester le bon cœur et la reconnaissance des Lorrains;

mais quel triste et lourd personnage ! Le duc René, de la place Saint-Evre,

ressemble exactement à ces cavaliers de bois qui servent de jouets aux enfants.

Quanta l'effigie de M. Mathieu de Dombasle, cet lionnéte agronome transformé

en héros, rien d'anguleux comme sa face, rien de sec comme son corps, rien

d'affreux comme sa redingote. Je ne puis formuler d'opinion sur la statue

du bon duc Antoine, inaugurée pendant la session du congrès, au portail du

palais ducal. Le modèle en a seul été exposé; la figure en pierre était loin

d'être achevée, et ce n'est pas d'après le plâtre qu'il faut juger l'ouvrage.

Les beaux hôtels des xvii'^ et xviii° siècles ne sont pas rares à Nancy. La

ville vieille renfermait encore, il y a quelques années, plusieurs maisons delà

renaissance; mais le nombre en diminue tous les jours. Celles qui subsistent

ne présentent rien de bien remarquaijie. Des pilastres rehaussés d'arabes-

ques en forment toute la décoration. Les partisans de l'égalité démocratique

ont gratté les écussons qui surmontaient les portes des maisons habitées par

les nobles, et même les inscriptions gravées dans les tympans. J'ai recueilli

cjuelques-unes de ces devises, devenues d'une extrême rareté :

Vcruni et luta fides vere dilant.

Mon espérance est en I>ieu. IT.'Jl.

Si Deus pro nobis , quis coiilia nos. 1711.

Les fortifications de Nancy passaient autrefois pour les plus belles de
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TEiirope. Il ne reste plus que des portions, d'ailleurs fort imposantes, des

bastions de la citadelle. .Mais la ville a mis de ramour-propre à garder toutes

ses portes. On en eompto sept. Celles de Stanislas, de Sainte-Catlierine et de

Stainville, ont une fâcheuse analogie avec l'architecture des assiettes montées

qu'on fait ligurer au dessert sur les bonnes tables. Trois autres, celles de

Saint-Jean, de Saint-Nicolas et de Saint Georges, sont d'un style mâle et

sévère, parfaitement approprié aux entrées d'une puissante et forte ville.

J'aime surtout ce saint Georges équestre, à la pose martiale, qui surmonte

noblement Tattique de la porte à lacjuelle le glorieux martyr a donné son

nom. La porte Notre-Dame s'ouvre entre deux tours rondes; elle fut édifiée

au XV' siècle. Un groupe, représentant l'Annonciation et accompagné d'ins-

criptions gothiques, occupait une niche au-dessus de l'entrée; il a été brisé.

On lit encore à peu près ces vers :

Dis o niorlt'is en passant par iey

Ave Marie espoir seul de Nancy.

La citadelle avait une porle particulière dont la décoration consiste en

trophées, canons, liombes, guerriers en Ijas-relief, incrustations de marbre.

Le millésime de M IJ XCVIll y est gravé, et l'on y voit une statue de la Justice

avec celte ])elle devise :
•

Scvtvm inexpvgnabile içqvitas.

Les musées de nos villes de province ont presque tous la déplorable pré-

tention de rivaliser avec le Louvre, quand ils devraient avant tout se faire

l'asile des antiquités locales et des œuvres des artistes les plus célèbres du

pays. Aussi, le plus souvent n'y trouve-t-on que de pâles copies des grands

maîtres que les conservateurs de l'établissement s'évertuent à faire passer

pour des originaux. La collection de Nancy se vante de posséder un André

del Sarte, un Bassan, un Léonard de Vinci; ce qui me paraît extrêmement

douteux. Les artistes de la Lorraine y sont faiblement représentés. 11 ne s'y

trouve qu'un seul Claude Lorrain, donné à la ville par M. de Saint-Beaussant.

On y clieiche vainement Jacques Callot, dont il fallait faire encadrer les

gravures les plus iiuportantes pour les exposer. Nancy devrait tenir à hon-

neur de recueiliii- l'œuvre tout entière d'un artiste aussi éminent. La sculpture

est plus pauvre encore. Les seules pièces intéressantes sont le moulage de la

tête d'un crucifix, que Richier avait sculpté en bois poui' l'église de Saint-

Mihiel, et l'elegant modèle en bronze do la statue équestre du duc Charles III,

ouvrage de David Chaligny, fondeur de l'artillerie ducale et sculpteur au

X. kï
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xvii' siècle. Ce n'est pas sans surprise cproii voit placé dans le Musée, au

lieu le plus lionorable, un buste du conventionnel Grégoire, évêqiie consti-

tutionnel, et l'un des hommes cpii volèrent la mort du roi Louis XVI.

Nous devons es|)érer qu'un musée vraiment lorrain se pourra l)ientôi

installer dans l'enceinte de l'ancien palais des ducs. La ville et le départe-

ment réunissent leurs efforts et leur bonne volonté pour mettre à la disposi-

tion de la Société archéologique de Nancy les galeries basses de cet édifice,

qui servent auiourd'bui d'écurie anx chevaux de la gendarmerie, et la

galerie des Cerfs convertie en grenier à foin. Le palais a subi de cruelles

dégradations. La galerie des Cerfs surtout a perdu tous ses ornements, et l'on

aperçoit à peine sur ses murailles quelques linéaments des peintures qui les

couvraient jadis. Le zèle et l'intelligence de I\L Boesvilvald, chargé par la

Commission des monuments historiques de la conservation du palais de

Nancy, sauront, nous n'en doutons pas, restituer à l'ancienne demeure des

ducs sa physionomie première. Une salle du tribunal de première instance

contient déjà un certain nombre d'objets précieux, empreints pour la plupart

d'un caractère historique, (jiii formeront la base de la nouvelle collection.

Nous prierons nos lecteurs de nous suivre, dans une seconde lettre, ii

Clermont-Feirand. Rodez, Lodève. Perpignan, Toulouse et Limoge?.

l-EiiDiNAi\n DE GLII.Hi: liMY



ICONOGRAPHIE DES CATHÉDRALES'.

PREMIERE PARTIE

DU SIXIEME JOl R DE LA (HEATION,

Ce jour est le plus grand de tous et le plus compliqué. Il se divise en

deux parties. Dans la |)remière furent créées les bêles de la terre, les ani-

maux de l'ordre supérieur; dans la seconde l'ut t'ait l'homme lui-même.

Avant ce jour, la terre n'avait pas d'habitants viaiment dignes d'elle; elle

n'avait pas surtout une intelligence capable de la comprendre ni un cœur en

état de remercier le Créateur. Cette inlelligence et ce cœur, elle va mainte-

nant les posséder à l'image de Dieu lui-même.

Nous sommes arrivés au vingt- quatrième verset du chapitre premier de

la Genèse.

« Dieu dit aussi : Que la terre produise des animaux vivants , chacun

selon son espèce, les animaux domestiques, les reptiles et les bêtes de la

terre selon leurs espèces. Et cela se lit ainsi. — Et Dieu lit les bêtes de la

terre selon leurs espèces, les animaux domestiques et tous les reptiles chacun

selon son espèce. Et Dieu vit que cela était bon \ »

1

.

Des gravures ayant été perdues ou égarées pendant notre déménagement , nous avons dû

suspendre pour un temps la série de ces articles sur l'iconographie des cathédrales; mais nous

sommes en mesure, maintenant, de publier la suite de ce travail sans autres interruptions que

celles qui pourraient nous être commandées dans l'intérêt de nos lecteurs et afin de ne pas donner,

sans relâche et sans cesse aucuns , des articles à peu près pareils l'un à l'autre. Il faut, en archéo-

logie surtout savoir varier ses plaisirs. .Après la Création , nous publierons la Chute de l'Homme et

les Travaux des mois.— Voyez, pour les articles déjà parus, les« Annales .Archéologiques >, vol. VI,

page 35; vol. IX, p. 41, 99, 17-3 et 232.

2. (( Dixit ()uoque Deus : producat terra animara viventem in génère suo, jumenta, et reptilia, et

bestias terrœ secundum species suas. Factum est ilà. — Et fecit Deus bestias terra^juxtà species

suas, et jumenta, et omne reptile terrœ in génère suo. Et vidit Deus quod esset bo:unn.— Genèse,

I, 21 et 25.
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Telle est la première partie de ce grand joui', et voici coiiiineiU elle est

sculptée à la cathédrale de Ciiartres.

âo. — CRÉATEUR DU SIXIÈME JOUR.

Première partie.

26. — C?>É;VTION DES ANUIAUX DOMESTIQUES ET DES BÊTES FÉROCES.

Preuiiere parlic ilit sixième jour

Voici mes notes prises en 1838, en présence même de ces sciilptnres :

(( Dieu assis. Il est habillé de trois vêtements comme le Créateur du jour

précédent; mais, au poignet, aucune broderie. De la main gauche, il assu-

jettit sur son genou un pan de son manteau. De la main droite, qui est

ouverte et levée, il semble l)énii' les animaux qu'il crée au moment même.

Toutefois, cette main est complètement ouverte; elle est plutôt donatrice ou

impérative que bénissante.

« A la création de ces êtres qui appartiennent à la terre, la bête sauvage,

la bête féroce est représentée par un lion ; l'animal domestique [)ar un bœuf,

un cheval, un âne. Le cheval et l'àne sont à peu près de même grosseur,

et le cheval porte une lêle gauchement sculptée. ]Mais la tête du taureau e^l

puissante et vraie; le lion est une bêle énergique. Ce nombre de liois ani-

maux domestiques, si utiles à l'homme, contre une seule bêle féroce, qui
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lui est nuisible, doit avoir été choisi avec intention. La terre et ce qu'elle

porte ou contient est faite pour Thomme; trois versets plu.s bas, Dieu va le

dire lui-même à Adam. L'homme est donc appelé à détruire ce qui le gêne,

à multiplier ce (pii lui rend service. Traqué de désert en désert, il faudra

que le lion même Unisse [)ar disparaître. »
'

Ce petit tableau de la création des bêtes de terre nous paraît remarquable

en ce que le sculpteur a fait un choix dans les animaux, par les chefs de

section, pour ainsi dire, afin d'en représenter les principaux. Mais ce choix

a été déterminé par une idée sociale, comme nous venons de le voir, par

un intérêt humain, plutôt que par le désir de traduire exactement la Genèse.

Nous avons bien, en effet, la « bête « dans le lion, la « jument » dans les

trois animaux domestic|ues ; mais le « reptile » nous manc[ue. Cependant le

lion semble flairer, du côté d'un précipice, et vers des anfractuosites de lo-

ches, l'animal rampant avec lequel on le met toujours aux prises, le serpent.

11 lève la patte gauche de devant comme pour atteindre et clouer à terre sa

tête venimeuse. Si cette explication est bonne, on admirera comme nous,

sauf l'exécution bien entendu, qui n'est pas suflisante, ce tableau de la

création des animaux \ivanl sur terre. Un sculpteur n'a pas, comme nn

peintre, et encore moins comme un poëte, un champ où il puisse s'étendre

à l'aise. L'espace qu'il peut el doit remplir est très- limité; par conséquent

il ne lui est permis que de montrer la tête des objets. Dans un livre divisé

en différentes parties, on place d'abord un titre, comme étiquette de chaque

partie; puis un sommaire, comme analyse de ce qui va être détaillé dans

cette partie; el enfin le développement lui-même, le chapitre complet. Par

comparaison, l'œuvre du sculpteur, le bas-relief, est le titre; l'œuvre du

peintre, le tableau , est le sommaire; l'œuvre de l'écrivain, c'est la section

de l'ouvrage, c'est le détail développé dans le chapitre. Le sculpteur de

Chartres a-t-il fait un bon titre.* nous le pensons ; nous disons même que

ce titre est à la rigueur un petit sommaire, car chacune des sections, les

animaux domestiques, les bêles sauvages et même les reptiles, si l'on adopte

notre hypothèse, y est étiquetée.

Voici maintenant le tableau, la véritable analyse de cette partie de la

création. Ce tableau est de Raphaël et, malgré notre goi'il conditionnel pour ce

peintre beaucoup trop surfait, nous dirons que cette création n'est pas sans

un certain mérite. Ce grand, long et fade Créateur, qui n'a pas même,
dirait-on, la force de se tenir debout; qui est déshabillé du haut de son

manteau; qui, des deux mains, fait un geste sans grâce et sans force, ce

Créateur serait un honmic vulgaire, si c'était un homme, et les Créateurs
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sculptés à la ealliédraie de Ciiailres en auraient facilement raison. Qnant

à la création, Brenghel de Velours, dont notre Louvie possède un tableau

de l'année 1621
,
qui n'est pas une fresque couinie celle de Raphaël, mais

une sorte de grande miniature large de 64 centimètres sur 44 de hauteur,

Breughei pourrait bien Ini-mème concourir et gagner le prix sur Raphacl.

Dans son Paradis terrestre, il a \aillamment représenté des centaines daiii-

niaux, d'arbres et de plantes auxquels l'artiste italien n'a pas songé. Il y adonne

un échantillon de tous les êtres, végétaux et animaux, de la nature univer-

selle. En pareille circonstance, le nombre importe peu et l'art est tout; mais

Tart de Brenghel vaut, du moins pour ce tableau, celui de Raphaël, s'il ne vaut

pas davantage. Toutefois, malgré ces critiques que nous croyons fondées,

la Création ci-jointe nous semble digne d'intérêt, et nous la donnons volon-

tiers comme le développement tlu litre sculpté à la caihédrale de Chartres.

C'est à l'obligeante amitié de M. Auguste Ledoux que nous en devons le

dessin.

27. — CRÈAIEDR El CRÉ.VTIÛX DE LA PRRJllÉBE PARTIE DU SIXIEME JOUR.

l'einlure murale de Rapliael.

Cent cinquante ans après Raphaël, voici comment la poésie traduisait ce

tableau. Voici comment Milton, dans le se|itième livre de son «Paradis

perdu », dcvelop])ait l'analyse sommaire donnée [lar le peintre des « Loges ».



ICONOGRAPHIE DES CATHÉDRALES. 313

Comme Raphaël a réuni dans nn même tableau le cinquième jour et la pre-

mière partie du sixième, on nous permettra de donner la même période de la

création décrite pai- Milton. Ce sera, du reste, un complément naturel et une

addition probablement utile à nos descriptions précédentes. C'est au « Para-

dis perdu », traduit par Chateaubriand, que nous avons pris cet extiait. Nous

aurions bien voulu faire disparaître quelques bizarreries du style troubadour

de l'auteur du « Génie du Christianisme », comme les » oiseaux qui solacient

les bois de leur chant»; mais Chateaubriand, ainsi que Raphaël, est un génie

donl il nous faut respecter rintégrité,tout en conservant noire droit de critique.

Milton commence par citer le texte génésiaque du cinquième jour, comme

nous l'avons donné nous-méme , et il ajoute en développement :

cf Aussitôt les détroits et les mers, chaijue golfe et chaque baie, fourmil-

lent de frai innombrable et d'ime multitude de poissons, qui, avec leurs

nageoires et leurs brillantes écailles, glissent sons la verte vague; leurs

troupes forment souvent des bancs au milieu de la nier. Ceux-ci, solitaires

ou avec leurs compagnons, broutent l'algue, leur pâture, el s'égarent dans

des grottes de corail, ou se jouant, éclair rapide, montrent au soleil leur robe

ondée, parsemée de gouttes d'or; ceux-là, à l'aise dans leur coquille de

nacre, attendent leur humide aliment, ou, dans une armure (]ui les cou\re,

épient leur proie sous les rochers. Le veau marin et les dauphins voiÀtés folâ-

trent sur l'eau calme; des poissons d'une masse prodigieuse, d'un port

énorme, se vautrant pesamment, font une tempête dans l'Océan. Là Lévia-

than, la plus grande des créatures vivantes, étendu sur l'abîme comme un

promontoire, dort ou nage, et semble une terre mobile; ses ouïes attirent en

dedans el ses naseaux rejettent en dehors une mer.

(' Cependant les antres tièdes, les marais, les rivages, font éclore leur

couvée nombreuse de l'œuf qui, bientôt se l)risant, laisse apercevoir, par

une favorable fracture, les petits tout nus; bientôt emplumés, et en état de

voler, ils ont toutes leurs ailes et, avec; un cri' de triomphe, prenant l'essor

dans l'air sublime, ils dédaignent la terre qu'ils voient en perspective sous

un nuage. Ici l'aigle el la cigogne, sur les roches escarpées et sur la cime des

cèdres, bâtissent leurs aires. Une partie des oiseaux plane indolemment dans

!a région de l'air; d'autres, plus sages, formant une figure, tracent leur

chemin en commun. Intelligents des saisons, ils font partir leurs caravanes

aériennes, qui volent au-dessus des terres et des mers, et d'une aile natu-

relle facilitent leur fuite: ainsi les prudentes cigognes, portées sur les vents,

gouvernent leur voyage de chaque année; l'air flotte, taudis qu'elles passent,

vanné par des plumes innombrables. De branche en branche, les oiseaux
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pins pelits solacient les Ijois de loin' chant, et déploient jiis(|u'aii soir leurs

ailes peinturées. Alors môme le rossignol solennel ne cesse pas do chanter,

mais tonte la nuit il soupire ses tendres lais.

« D'autres oiseaux encore baignent dans les lacs argentés et dans les

livières leur sein duveteux. Le cygne an cou arqué, entre deux ailes blan-

ches, manteau superbe, fail nager sa dignité avec ses pieds en guise de

rames : souvent il quitte l'humble élément et, s'élevant sur ses ailes tendues,

il monte dans la moyenne région de l'air. D'autres sur la teire marchent

fermes : le coq crété, dont le clairon sonne les heures silencieuses; et cet

oiseau qu'orne sa brillante ([ueue, enrichie des couleurs \ermeilles de l'arc-

en-ciel et d'yeux étoiles. Ainsi les eaux remplies de poissons et l'air d'oi-

seaux, le Matin et le Soir, solennisèrent le cinquième jour.

« Le sixième et dernier jour de la création se leva entin, au son des harpes

du soir et du matin
,
quand Dieu dit : « Que la terre produise des animaux

t( vivants, chacun selon son espèce; les troupeaux, et les reptiles, et les

« bètes de la terre, chacun selon son espèce! »

« La terre obéit : et soudain, ouvrant ses fertiles entrailles, elle enfanta,

dans une seule couche, d'innombrables créatures vivantes, de formes pai-

faites, pourvues de membres et en pleine croissance. Du sol, comme de son

gîte, se leva la bêle fauve là où elle se tient d'ordinaire, dans la foret

déserte, le buisson, la fougeraie ou la caverne. Elles se levèrent par couple

sous les arbres : elles marchèrent, le bétail dans les champs et les prairies

vertes, ceux-ci rares et solitaires, ceux-là en troupeaux pâturant tout à coup,

et jaillis du sol en bandes nombreuses. Tantôt les mottes de terre herbeuses

mettent bas une génisse; tantôt paraît à moitié un lion roux, grattant pour

rendre libre la partie postérieure de son corps : alors il s'élance connue

échappé de ses liens et, se dressant, secoue sa crinière tavelée. L'once, le

léopard et le tigre, s'élevant comme la taupe, jettent par dessus eux en

monticules la terre émiettée.-Le cerf ia|)ide, de dessous le sol, lève sa tète

branchue. A peine Béhémot, le plus gros des fils de la terre, peut dégager

de son moule sou vaste corps. Les brebis laineuses et bêlantes poussent

comme des plantes; le cheval marin et le crocodile écailleux restent indécis

entre la terre et l'eau.

(( A la fois fut produit tout ce qui rampe sur la terre, insecte ou ver. Les

uns, en guise d'ailes, agitent leurs souples éventails, et décorent leurs plus

petits linéaments réguliers de toutes les livrées de l'orgueil de l'été, tache

d'or et de pourpre, d'azur et de vert; les autres tirent comme une ligne leur

longue dimension, rayant la terre d'une sinueuse trace. Ils ne sont pas tous
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les moindres de la nature : quelques-uns, de l'espèce du serpent, étonnants

en longueur et en grosseur, entrelacent leurs tortueux replis et y ajoutent des

ailes. D'abord l'économe fourrai, prévoyante de l'avenir : dans un petit corps

elle renferme un grand cœur! Modèle peut-être, à l'avenir, de la juste éga-

lité , elle unit en communauté ses tribus populaires. Ensuite parut en essaim

l'abeille femelle, qui nourrit délicieusement son mari fainéant et bâtit ses

cellules de cire remplies de miel. Le reste est sans nombre '. »

(Test un beau commentaire de la peinture italienne. Certainement Milton

l'aveugle se souvenait du tableau, quand il dictait cette traduction de Ra-

phaël. Tout s'y retrouve : le coq crété qui sonne l'heure, le paon à la queue

ocellée, les animaux qui poussent comme des plantes, les mottes de terre qui

mettent bas des êtres vivants. Nous ferons observer que Mil ton , le républi-

cain sauvage, donne plus de place dans sa description aux bètes féroces

qu'aux animaux domestiques. Chartres a fait le contraire. En outre, socialiste

anticipé, communiste en expectative, Milton espère que les tribus humaines

finiront par vivre en communauté comme les fourmis, qu'il propose en imita-

tion il notre amour de l'égalité. Toutefois son caractère devait l'emporter sui-

ses aspirations socialistes, autrement le « Paradis perdu » aurait un peu moins

parlé du Lévialhan marin et du Béhéiuot terrestre, un peu moins du lion et

de l'once, du léopard et du tigre, afin de donner quelque place à la poule

et au lapin, à Tàne et au chien. Conçoit-on que Milton, qui se souvient du

crocodile et du serpent, oublie le cheval , l'un des plus utiles et des plus

beaux animaux de la création? Nous le répétons, la cathédrale de Chartres

est plus vraie et elle a plus de cœur.

Avant d'étudier la seconde partie du sixième jour, la création de l'homme

et de la fecnme, sujet grave, et qui demande un certain nombre de gravures

pour des développements assez longs, nous insisterons encore sur la compa-

raison de Raphaël et des artistes réellement chrétiens; nous croyons fort utile

que la Renaissance soit ainsi mise en regard du moyen âge. Nous restons du

reste dans notre sujet , dans la création , car il s'agit précisément de la créa-

tion du quatrième jour.

Au \olume IX, page 17G, nous avons parlé de la création du soleil et de

la lune. Ce beau sujet, si bien fait pour exalter l'imagination d'un grand

artiste, a été représenté plusieurs milliers de fois et, assez souvent, avec

des modifications fort curieuses. Nous avons mis sous les yeux de nos lec-

1. Milton, Paradis perdu, traduit par Chàteaubrianc]. Édition do Gosselin , in-18, Paris

1841. Livre vu, pages 282-286.

X. • 45
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leurs trois de ces représentations diverses. En voici une quatrième; elle est

de celles que le moyen âge affectionnait spécialement et qu'il a le plus fré-

quemment reproduites. C'est tout simplement la miniature d'un manuscrit.

MIMIATUBE DU XlV SIÈCLE. — BIBLIOTHEQUE DE l'ARSENAL.

28. — CRÉATION DD SOLEIL ET DE LA LUNE.

Dans le « Génie du Christianisme » (Prière du soir à bord d'un vaisseau),

Chateaubriand dit : « Dieu penché sur l'abîme, d'une main retenant le soleil

aux portes de l'occident, de l'autre élevant la lune à l'honzon opposé et

prêtant, à travers l'immensité, une oreille attentive à la faible voix de sa

créature ». Entre ce tableau écrit par Chateaubriand et cette miniature peinte

par l'artiste gothique, on voit avec plaisir une assez frappante analogie. Ce

serait à croire que l'auteur du « Génie du Christianisme » avait, en écrivant

sa description, quelques souvenirs (souvenirs d'enfant peut-être) d'un dessin

semblable. Est-il nécessaire de faire remarquer la grandeur, la toute-puis-

sance , la sublimité de ce Créateur qui, de la main droite , lance dans l'es-

pace le soleil et, de la gauche, le croissant de la lune, avec la même
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tranqiiillilp que nous pourrions y envoyer un oiseau? Tout est calme en Dieu

et autour de lui; la robe et le manteau, qui sont drapés d'une façon remar-

quable, ne font que les plis exigés par l'attitude droite du corps et le mou-

vement horizontal des bras. Cette taille d'un homme grand, ferme et mince

encore, ne manque pas d'une élégance que le caractère de la tète, la physio-

nomie douce et surtout sérieuse frappent d'une gravité surhumaine. Les

règles de l'iconographie, la nudité des pieds, le nimbe crucifère delà tête,

sont observées avec respect. Voilà ce qu'un pauvre miniaturiste inconnu a su

faire sur un morceau de parchemin large de dix centimètres et haut de huit.

On voit que les dimensions ne sont pour rien dans la grandeur de la scène '.

Dans une fresque, sur une grande muraille, Raphaël a étalé le même

sujet; le voici.

PEINTinR DE HA PII A El..

29. — tRÉATIOK CD SOLEIL ET DE H LUSE.

Le Créateur, qui plane assez lourdement au-dessus du globe terrestre,

1. Le manuscrit d'où est tirée celte miniature date de 1317. Il se trouve à la bibliothèque de

l'Arsenal, Théol. fr., 12. On y lit, tout à la fin , cette mention curieuse : « Anno Doniini niillesirao

trecetesinio septio decio hoc opus Iranscriptum est a Johanne de Papeleu clerico Parisius com-

morante in vico Scriptorum. Quera velit juvare Deus qui est retributor omnium bonorum in secula

seculorum. Amen. » Ce Jean de Papeleu, clerc, demeurant à Paris, rue des Écrivains, ou aux Ecri-

vains, aujourd'hui rue de la Parcheminerie, n'était probablement pas le miniaturiste, mais le simple
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pousse dans l'espace le soleil avec la main gauche et la lune avec la main

droite. Les admirateurs du peintre italien ont déclaré que Raphaël avait

inventé de rien, absolument comme Dieu lui-même, cette image de la créa-

tion des deux grands luminaires terrestres. On voit que l'invention en re-

monte au moins au xiv' siècle, et que Raphaël, s'il ne l'a pas connue et qu'il

l'ait inventée de nouveau, pour son propre compte, n'est pas infiniment

supérieur au miniaturiste du moyen âge. Ce Créateur, qui s'échauffe à la

besogne, et qui crée un tourbillon au milieu duquel se prennent sa robe, son

manteau et ses cheveux, a quelque chose d'humain et de trivial qui donne

une faible idée de la Divinité. Les pieds nus, c'est vrai; mais pas le plus

petit nimbe, même uni, à la tète. Un de nos amis voyant Tannée dernière,

dans les nefs du Panthéon , ces tristes « Loges » de Raphaël , copiées en

peinture par les frères Baize, comparait ce Créateur du soleil et de la lune

au (( Juif-Errant » de M. Eugène Sue. Il lui paraissait que ce marcheur,

aux grandes enjambées, aux vêtements en colère, aux mouvements contour-

nés, aux cheveux en vipères, aux mèches sifflantes, devait ressembler à la

création gonflée du romancier moderne. Nous ne l'avons pas contredit. Nous

espérons prouvei-, plus d'une fois encore, que Raphaël, qui n'est pas un

BONHOMME, doft assez souvent et qu'on peut , sans lui -manquer de respect,

ainsi que nous l'avons déjà dit, ne pas se prosterner constamment et à plat

ventre quand il passe.

Dans la livraison prochaine, janvier-février, nous étudierons la secoiide

partie du sixième jour, c'est-à-dire, la création de l'homme. Nous croyons

que ce sera inaugurer convenablement l'année 1851

.

DIDRON aîné.

transcripteur de ce manuscrit, ainsi qu'il le dit lui-même. C'est donc un nom de plus, sinon d'ar-

tiste, au moins d'écrivain, à joindre à la liste. Voici les couleurs de la miniature : fond lozangé d'or

uni, et d'azur à fleurs-de-lis blanches. Dieu porte un nimbe d'or à trois cercles noirs et à croix

blanche ; robe gris-bleu, manteau violet, doublé de rouge. Soleil d'or à rayons noirs , lune d'or,

ciel de feu à nuées blanches.



MÉLxVNGES ET INOUVELLES.

Nimbe. Auréole, Gl"ire — Le drame au Xïie siècle. — Dî'eouverte de pciiilurcs murales — Découverle d'un rflle de

l'ÉctiiquiLT de Normandie.- Une il.nllc lumulaire golliique au xixe siècle. — Mouvcmenl arclièologique en Anjou.

— Mouvemenl archèolosique en Alloriuigne.

Avis AUX ABONNES DES « .\NNALES AbCIIÉOLOGIQI'ES ».

Ni.MBE, .vuRÉOLE, GLOIRE. — Nous avons recueilli et donné dans les « Annales » un certain

nombre de textes destinés à prouver que le nimbe, qui cerne la tête des saints et des personnes

divines; que rauréole, qui entoure leur corps; que la gloire, qui enveloppe en même temps leur corps

et leur tète ,
étaient des émanations lumineuses, de petites nuées transparentes qui les habillaient

comme d'un vêtement de luiuièro, comme d'une vapeur enllanunée. Ce fait est constant depuis

l'éfioque romaine jusqu'au moyen âge, depuis Virgile jusqu'à Dante. On le retrouve encore per-

sistant à la Renaissance , et les « Mémoires » de Benvenuto Cellini , l'illustre, le fanfaron et fan-

tastique orfèvre llorentin , en donnent une preuve nouvelle et, selon nous , fort curieuse. Mis en

prison dans sa patrie môme, pour les nombreux et graves méfaits de tout genre qu'il avait com-

mis, Cellini était en proie à d'étranges hallucinations. Sur la fin de sa captivité, pétri et maté par

les souffrances, il était revenu à la dévotion ;
il priait avec tant de ferveur, qu'il finit par se persua-

der que Dieu le faisait visiter dans sa prison par un ange. A la façon de Dante et en copiste évi-

dent de son immortel compatriote, il eut la vision suivante qu'il raconte avec un certain orgueil.

Cette vision laissa dans son esprit des traces profondes, au point qu'il se persuada être devenu

saint, lui, l'infâme Benvenuto Cellini, et qu'il crut porter, de son vivant, un nimbe absolument

semblable à celui que les artistes chrétiens donnent aux apôtres, à la Vierge et aux plus grands

personnages canonisés. Peu nous importe la folie de Cellini
;
ce qui nous intéresse, c'est de cons-

tater que le nimbe et l'auréole ne sont, dans la pensée des artistes chrétiens, que des lueurs, que

des vapeurs lumineuses qui entourent la tète et le corps des saints. Dieu, qui est l'auteur des

saints, la Vierge, qui est la plus sainte et la plus pure des créatures, ne sont pas seulement cernés

par cette vapeur lumineuse; ils on sortent comme d'une source, ou plutôt ils sont la lumière elle-

même. Nous rappellerons que le premier volume des « Annales », page 119, contient une vision

pareille à celle de Benvenuto. Cette vision survint également à un artiste, mais à un artiste du

X" siècle , Hugues de Montierender; et le récit du x= siècle nous paraît aussi supérieur à l'hallu-

cination du xvi"= que le moyen âge l'emporte sur la renaissance. Nous prions nos lecteurs d'en

faire eux-mêmes la comparaison, et de relire dans ce volume des « Annales» le texte que nous

avons donné. D'ailleurs, sans le poëme de Dante, Cellini n'aurait peut-être pas pu inventer sa

vision. — Voici le rêve de l'orfèvre florentin ;

« .le n'étais plus tourmenté que du seul désir de voir le disque du soleil. .le ne cessais donc

d'adresser de ferventes prières au Christ. — « vrai fds de Dieu ! m'écriais-je , au nom de ta

naissance, de ta mort sur la croix et de ta glorieuse résurrection, consens, je t'en supplie, à me

trouver digne de voir le soleil , au moins en songe. Si tu permets à mes yeux mortels de le con-

templer, je m'engage à aller visiter ton saint sépulcre. — Je fis ce vœu et cette ardente prière

le "2 octobre 1S39.
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(c Le lendemain malin, je nie réveillai à la pointe du jour, à peu près une heure avant le lever

du soleil. Je sortis de mon misérable grabat; je m'enveloppai d'une mauvaise robe, car le temps

commençait à être froid, et je priai avec plus de dévotion que jamais. Je suppliai le Clirisl de me

révéler, par sa divine inspiration, pour quelle faute je subissais une si rude pénitence
;
je le con-

jurai de ne point me refuser au moins cette grâce, puisqu'il n'avait point consenti à me laisser

voir le soleil, même en songe.

« A peine eus-je achevé celle prière, que mon Esprit invisible, semblable à un tourbillon , me

saisit el me transporta dans une salle où il se découvrit à moi sous la forme d'un adolescent dont

le visage était d'uue beauté merveilleuse, mais plutôt austère que riant. — « Tous ces gens que tu

« vois sont ceux qui ont terminé leur carrière mortelle, » me dit-il en me désignant la multi-

tude qui remplissait la salle. — Je lui demandai pourquoi il m'avait amené en cet endroit. —
« Suis-moi, et bientôt tu le sauras », me répondit-il.

ce J'étais revêtu d'une cotte de mailles el je tenais un petit poignard à la main '. Il me promena

dans celte grande salle en me montrant des milliers d'individus qui marchaient de côté et d'autre.

Nous avançâmes ensuite jusqu'à une petite porte qui lui livra entrée dans une ruelle étroite où il

m'entraina. Des que je fus sorti de la salle, je me trouvai désarmé, en chemise blanche, tète nue

,

et à la droite de mon compagnon. Quand je me vis dans cette situation, mon étonnement fut grand,

car je ne reconnaissais pas cette rue. En levant les yeux, j'aperçus la lumière du soleil qui

frappait, au-dessus de moi, la façade d'une maison. — « .\m\ , dis-je alors à mon com[iagnon, par

« quel moven puis-je monter assez haut pour voir le disque du soleil ? » — Il m'indiqua des de-

grés qui étaient à ma droite et me dit : — « Vas-y seul. » — Je m'éloignai de lui de quelques pas,

et je me mis à gravir à reculons ces degrés. Peu à peu j'approchai du soleil. Je me hâtai de mon-

ter, et je ne m'arrêtai que quand mes regards embrassèrent le soleil tout entier. La force de ses

rayons m'obligea de fermer les yeux. Bientôt, honteux de ma faiblesse, je les rouvris et je dis :

— « mon doux soleil
,
que j'ai tant désiré

,
je ne veux plus contempler que ta face resplendis-

« santé, les ravons dussent-ils m'aveugler! » —Je le regardais fixement depuis quelques instants,

lorsque soudain il se dépouilla de ses rayons
,
qui se jetèrent à sa gauche, et je pus le contempler

à mon aise avec un plaisir infini. J'étais émerveillé de ce prodige. Je restai en extase devant la

divine grâce que Dieu m'accordait , el je m'écriai à haute voix : — «Oh! que ta puissance est

« glorieuse et admirable ! Combien ta bonté surpasse mes espérances! » — Ce soleil sans rayons

ressemblait exactement à un bain d'or fondu. Pendant que je considérais ce phénomène, le cen-

tre de l'astre lumineux se gonfla, et il en sortit un Christ sur la croix, formé de la même matière

que le soleil. Il respirait une grâce et une mansuétude telles, que l'esprit humain ne pourrait en

imaginer la millième partie. A cette vue je m'écriai : — « .Miracle 1 Miracle I Dieu! clémence!

« pouvoir infini ! de quels bienfaits tu me combles en ce jour! » — Tandis que je parlais ainsi,

le Christ alla rejoindre les ravons: puis le centre du soleil se gonfla comme la première fois, el

prit la forme d'une ravissante Madone assise, et tenant sur son bras l'Enfant divin qui semblait

sourire. Elle était placée entre deux anges d une beauté inestimable. Je vis encore dans le soleil,

à droite, un personnage revêtu d'habits sacerdotaux (le Père Éternel). Il me tournait le dos et

regardait la Vierge et son Fils. Toutes ces choses étaient pour moi vraies, distinctes, animées.

Je ne cessai de remercier Dieu el de proclamer ses louanges.— Enfin, ajoute Cellini, au bout d'un

demi-quart d'heure , ce meneilleux spectacle s'évanouit, et je me retrouvai sur mon grabat -. »

Maintenant voici le nimbe de saint Benvenuto Cellini :

« Je ne veux pas non plus passer sous silence la chose la plus étonnante qui soit jamais arrivée

1. Le matamore, le spadassin se montre partoiil.

2. Benv. Cellini, Mémoires, liv. iv, ch. vi, pages 300-333 du vol. I, traduction de Lèopold Leclanché.

2" édit. Paris, 18i7.
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à un homme. Je la rapporte, afin de prouver que Dieu daigna me choisir pour confident des

secrets de sa providence. Qu'on sache donc qu'après la vision que j'ai racontée, il me resta sur

la lète une lueur miraculeuse qui a été parfailement \ue par le petit nombre d'amis à qui je l'ai

montrée. On l'aperçoit sur mon ombre, le matin, pendant deux heures, à compter du lever du

soleil, surtout quand le gazon est couvert de rosée, et le soir au coucher du soleil. Je la remar-

quai en France, à Paris, où on la voyait beaucoup mieux qu'en Italie, parce que dans ce pays

l'air est plus souvent chargé de vapeurs. Je puis cependant la voir et la montrer aux autres en

tous lieux, mais toutefois moins distinctement qu'en France ' ».

Le drame au xvF sièîcle. — Dans les divers articles consacrés aux artistes dramatiques de

Béthune , nous avons montré que souvent les vicaires et des prêtres eux-mêmes s'associaient aux

«joyeux compaignons ». Les lecteurs des « Annales » seront donc peu surpris de voir que des

moines s'accordaient aussi , à certains jours , ces agréables délassements, alors surtout que les

mystères ne pouvaient que leur rappeler la vie, les miracles, les souffrances et le glorieux triomphe

du divin crucifié. En 1.524, plusieurs compagnons « aians jouvvé, devant monseigneur (l'abbé de

Saint-Bertin , à Saint-Omer) et aultres , le débat de la gherre et la paix, » reçoivent vi s. On

accorde la même somme à « Pai.ntra pour un aultre jou ». Peu attristés du triomphe de Charles-

Quint, qui venait de nous vaincre aux plaines de Pavie, les moines ([ui, le viii*^ de mars xvxxiiii

« avoient fait avaler (descendre) la fierté de saint Bertin, pour les nouvelles delà prinse du

roy de France », remettent le lendemain « vis. à aulcuns compagnons de Hesdin aiant jouwé

ung jou à cette occasion ». Ces jeux, au reste, quels qu'ils fussent, coûtaient toujours six sous

Ainsi , ceux qui , le jour de l'an . « jouent une farse devant monseigneur » (l'abbé de Saint-Bertiu),

reçoivent vi s., aussi bien que les compagnons qui représentent « ung jou de la paix » , ou qui , « le

jour du bonhoures
,
jowent le même jou en balade ». Parmi ces acteurs burlesques , nous remar-

quons (1525) les VSELAIBES, ou maresquiers ; les compagnons du Brûle, qui jouent devant monsei-

gneur le jour des Rois ', et ont pour émules le grotesque Paintra et ses dignes confrères; ceux de

Mallegouverne, « aians jouwé ung jou ledimence de quadragésimc devant monseigneur, /aic< sur

la paix; ceux de derière le boucherie, aiant joué deux jœuz devant le prieur et le couvent, le jour

sainct Mathias; ceux de La Magdelaine; ceux de Hesdin, aians faict ung remerchiement en forme

de dictier. » — En 1529, une récompense plus élevée, xxii s. vi d., est accordée o au maistre de

le haulte escolle, aiant jouwé ung jou en latin » devant le couvent; tandis que, « à deux sortes de

joueurs », on ne donne que xii s. pour avoir jouwé devant le prieur et le couvent
; vi s. à l'evesque

du Hault-Pont, pour avoir joué un jeu devant monseigneur, le jour de Saint-Nicolas; pareille

somme aux compagnons de Lizelz, « aians jouwé ung jou devant monseigneur, le jour Nostre-Dame

de Conception ». Quant à Paintra, il recevait xxmi s. pour avoir joué quatre fois devant l'abbé, et

surtout le jour de la paix. — En 1530, nous voyons figurer Marquet et Robinet; le facétieux Paintra;

ceux du Brulle ; Glaude, Valton du Coustre, qui obtient xviii s. pour trois jeux , et plusieurs com-

pagnons qui représentent « ung jœu du chevalier errant ». — Ces représentations duraient quelque-

fois plusieurs jours, puisqu'en 1534 M^ Fernant et autres joueurs demandaient xxxvi s. pour

avoir joué six jours <c devant monseigneur, nostre maistre », dit le frère comptable, et que ceux qu;

avaient fait trois jeux, « aux Karesmeaulx », acceptaient xvin s. — Le même M" Fernand ou Fer-

1 Mémoires de Benvenitto Cellini, trad. de L. Leclanebé, toL I, page 312. Nous recommandons aux

abonnés des « Annales » celte seconde et complète édition des OEuvres de Benvenulo Cellini. Deux

petits volumes in-18 anglais. Le second volume conlienl de précieux documents esllièliiiues et prali^ues

écrits par Cellini lui-même, sur l'orfèvrerie, la joaillerie, la fonte des métaux , la sculpture, le de^siu et

rarcbiteeiiire.

2. «A Pierquiu Mancke, iMllelier, pour avoir mené chinq baccojlies de bois aux récréations des

religieulx, où le prieur présidoil , aprez le droix, à Sal|irincq, svs. »
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raiid, obtenait, en lo'îo, xii s. pour « nng moral » , lo jour des Rois, et un jeu, le jour des Inno-

cents '
; taudis qu'à plusieurs compagnons « aians joué des moralz et farses devant monseigneur et

le couvent pluseurs fois » , on accordait lx s. — « Le jour du bon jœudy eu le sepmaine peneuse »,

l'abbaye devait faire présenter à l'évèquo de ïhérouanne ou à ses officiers, avant la bénédiction et

«sacre du cresme , une patente garnyo d'une once d'argent et dculx peaulx de bouc ». A l'abbé

d'Auchy, qui avait le droit de venir célébrer « la liaulte messe au cœur de l'église de cheans, le

nuict do Saint-Bertin , un'' de septembre »
, on remettait vi s., » pour applicquier en une paire

d'iiabilz de sengle saie, ung chapperon d'enfant d'escoUe, conmie portent ceulx de cheans et une

paire de bottes^. » Quant à Rolkmt Bournel, seigneur de Boncourt , son fief de La Jumelle lu'

donnait droit, chaque année, le jour de la Toussaint, « à une jiaire de bottes et une plice de

blancqz agneaulx
,
estimées xxxvi s., à la cerge de porter la verge et le livre aprez monseigneur,

nostre maistre, à touttes processions généralles et au.\ grans doubles »

Baro.\ de h Fons- Melicoq.

Découveute nE peintures murales. — Depuis quelque temps, il se passe peu de semaines sans

qu'on ne trouve en France, ici ou là , des peintures murales que le badigeon ensevelissait depuis

des années, depuis des siècles. Nous ne pouvons pas enregistrer toutes les découvertes de ce genre,

tant elles sont nombreuses; mais nous avons lintenlion de donner un article spécial et de fond

sur ce sujet, quand ces découvertes seront bien connues, plus nombreuses encore el, par consé-

quent, plus utiles à être publiées. C'est alors que nous parleions de celles que M. Lassus a faites

dans la Sainte-Chapelle, tant à l'étage du bas que dans la partie supérieure. En atfendanl, nous

dirons que M. de Chergé, inspecteur des monuments historiques du dépaitement de la Vienne,

vient de constater dans une des tours du château 'de La Barre (Vienne), habité par M. de Bondy,

a rcienpair de France, des peintures murales du xv"= siècle ; elles représentent un Crucifiement, une

Mère de douleur, les Donateurs de ces peintures, une série de saints martyrs, les oiseaux qu'

symbolisent le sacrifice et la vie religieuse, le pélican, le phénix, l'aigle, le ])assereaii, avec des

insci'iptions en vers français pour expliquer leur présence en cet endroit. Il est question de

remettre ces peintures en état et de rendre à son ancienne destination religieuse la partie de la

tour où elles sont placées. — M. Hippolyte Durand, architecte des monuments diocésains de

Bayonne, de Tarbes et d'Auch, vient de faire une découverte intéressante pour l'art et l'archéologie

dans la cathédiale même de Bayonne. Par suite des travaux qui s'exécutent en ce moment dans cet

édifice, afin de rendre à sa belle abside du xiii" le grandiose primitif (|ui a\ait été aliéré au siècle

dernier, on a trouvé, en démolissant un mur qui bouchait une des arcades, des pierres peintes,

dorées et sculptées, dont on s'était servi comme de moellons ]iour la construction de ce mui-. Les

peintures, représentées dans une série de carrés quadrilobés en forme de uiédaiilons, sont des lèles

de prophètes et de rois de la Bible dont les noms sont écrits sur des banderoles. Les fonds qui

entourent ces tètes sont de cinabre el de bleu alternés. Ces peintures, qui appartiennent évidem-

ment à lart du xiV siècle, ont les qualités et les défauts qui caractérisent les oeuvres de cette

époque. Il y a de la raideur dans le dessin, mais l'expression offre un sentiment fort peu compris

de nos jours et sans lequel cependant il ne saurait y avoir d'art vraiment religieux. Les dorures

offi-ent quelque chose de plus cuiieux encore. Elles présentent un précieux spécimen de celte

ornementation à fonds gaufrés, si fort en usage aux xiii« et xiv siècles, à peu près perdue ou du

moins oubliée de nos jours. Rien cependant n'était plus riche d'effet et plus simple d'exécution :

sur un enduit en pâte on imprimait, au moyen d'un moule gravé en creux, des dessins plus ou

1. 1536. «A l'evesquedes Iimoscens de St-Onier, le jour des Innoscens, pour venir cliiuiler (luv;inl

monseigneur. >> — .\ux frecqz poissonniers, pour ung jou, vr. »

2 En 1536, OU dit : » N'u rien esté paie, ad cause qu'il n'y a point venu ne céleljré. » ( ,-lrc/t.

tt'Arras.)
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moins coiDpliqiic'S, qui furmaieut une sorte de tissu filii;i-aiié; puis on dorait, soit en plein, soit

seulement pur parties, c'est à-dire, les reliefs. On ne saurait assigner exactement, surtout à pre-

mière vue, l'origine de ces fragments au nombre de cinq ou six ; mais on |)ourrail présumer qu'ils

proviennent d'un tombeau ou d'un retable d'autel. De nouvelles découvertes viendront peut-être

lixer les doutes à cet égard. Quoi qu'il en soit, ces fragments sont en assez bon état de conserva-

tion pour servir de modèles dans les décorations qu'on projette pour les chapelles absidales; c'est

du reste dans cette intention qu'ils ont été recueillis avec soin. — M. l'abbé Dubord, curé de

.Mauroux (Gers), nous annonce qu'il existe dans son voisinage ime église attribuée, à toit ou à

raison, aux Templiers, et dont le sanctuaire est orné de peintures qu'il nous signale comme il suit :

« Sur la face intérieure du premier des arcs du sanctuaire sont peints quatre anges, deux de

chaque côté, portant les attributs de la Passion lis sont chaussés
,
point important à noter. Dans

l'espace compris entre ces deux arcs, sont peints, en pied et de grandeur naturelle, les douze

apôtres avec leurs attributs : il y en a six de chaque côté. Sur la face interne du second arc, huit

figures en buste, quatre de chaque côté, représentent les prêtres juifs. Ils ont une soutane à peu

près comme celle d'aujourd'hui et sont coiffés d'une espèce de bonnet phrygien : au-dessous de

chacun d'eux on lit quelque mot tiré de la sainte Écriture. Je rappelle ceux-ci : « Pacti sunt pecunias

illi c/abo » — « Vineam de Egypte Iranstulisti, Domine ascendam in Hebron. »— Obtu-

lerunt puerum Hely. » — Non raaneat archa » — « Ave rex Judeorum. » — Enfin, au centre

de la coupole en demi-calotte sphérique , est dessiné un carré en forme de losange , où se trouve

Notre Seigneur Jésus-Christ, envelop|)é dans de larges draperies, assis sur un tiône, tète ornée

du nimbe crucifère, tenant de la main gauche un globe surmonté d'une croix qu'il laisse reposer

sur ses genoux, et bénissant de la droite, l'index et le médius seulement levés. Autour de lui,

correspondant aux quatre côtés du losange, sont les attribuis des quatre évangélistes tenant des

banderoles ou étaient des inscriptions dont une est encore lisible. C'est celle du lion : « Ave gratia

» plena ». Les anges et les douze apôtres occupent chacun un encadrement formé par deux colon-

nettes surmontées d'un arc très-surbaissé. Le fond est alternativement gris et rouge, traversé de

lignes qui se croisent et forment des losanges où l'on a peint des Qenrs : tous les apôtres sont nim-

bés » — On nous annonce une découverte bien plus importante ; une église entièrement peinte, sanc-

tuaire, nef et porche. Malheureusement cette peinture paraît dater d'une époque assez médiocre,

du xiv siècle ; mais elle offre un puissant intérêt par les sujets qu'elle présente. Nous avons [irié

JL le cure de l'église même, qui nous a avisé de cette découverte, ainsi qu'un jeune ecclésiastique,

savant archéologue, qui vient également de nous en informer, de nous envoyer les dessins coloriés

et la description minutieuse de ces peintures murales. Nous en parlerons donc en détail dans la

livraison prochaine.

DÉCOUVERTE d'un rôle DE l'Échiquier DE NoBM.\iNDijî. — M. A. Charma, professeur de pliilo-

sopliie à la faculté de lettres de Caen, président de la Société des Antiquaires de Normandie, nous

écrit : - « M. Léopold Delisle \ient de découvrir à Paris, aux Archives Nationales, sous la cote

et le n" S. 482i. 1., parmi les papiers de l'Ordre de Saint-Lazare, un fragment notable d'un grand

rôle de l'Echiquier de .Normandie. Ce fragment est relatif à l'année 1121. Stapleton pensait que

toute découverte de cette nature était impossible, après les recherches auxquelles il s'était livré,

soit en Angleterre, soit sur le continent. Ce précieux fragment a été communiqué, avec de savantes

observations, à la Société des Antiquaires de Normandie, et il ne tardera pas à paraître, à la suite

de la réimpression des rôles de Stapleton, tome II, que j'ai été chargé d'éditer avec M. Léchaudé

d'Anisy. Apprenez, de ma part, cette bonne fortune à vos lecteurs d'Angleterre, dont quelques-uns

me connaissent, et ils vous en remercieront. »

Une d.\lle tl:,mul.4ire au dix-.neuvième siècle. — M. le baron de Roisin vient de donner un

X. 4r,
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exemple rpji aura certainement des imitateurs clans toute l'Europe chrétienne. L'année dernière,

son père, lieutenant-général au service des Pays-Bas, est mort à Bonn, sur les bords du Rhin.

Dévoué non-spulemcnl à la science du moyen âge , mais encore à sa restitution dans le temps ou

nous vivons , à sa résurrection complète , notre ami a cru que le xiii" siècle
,
qui a fait des chefs-

d'œuvre en toute chose, pouvait être consulté utilement à propos d'un monument funéraire. Il s'est

donc inspiré du xiii' siècle en face de la délicieuse église Notre-Dame de Trêves, et il y a trouvé

la forme et l'ornementation d'une dalle funéraire. Une ogive trilobée inscrite dans un rectangle, le

long duquel court, pour l'encadrer, une vigne chargée de feuilles et de raisins. Dans le tympan, qui

rachète le sommet du rectangle sur le trèfle, on voit ; à droite le casque du valeureux soldat, à gauche

le bouclier chargé de ses armes. Dans la pointe intérieure du tretle, la croix Iréllée tlle-mème à ses

extrémités. Sous la croix, conmie s'agenouille un fidèle aux pieds du Sauveur, l'inscription funé-

raire, en langue latine, pour qu'elle soit comprise de tous, .-Vllemands, Français et Hollandais. En

quelques lignes , la naissance à Tournai , en 1776 , de ce descendant des barons de Roisin ; la vie

condjiée de gloire et de vertu de ce chevalier de Jlalte , lieutenant-général et membre des ordres

du roi des Pays-Bas, commandeur de l'ordre des Guelphes , chevalier de notre ordre de Saint-

Louis, la mort à Bonn, en octobre 1849. Puis la poésie de cette prose, en quelque sorte, et la

signification de celte biographie :

Domniiiin coluU. — Forliler niilituvit.

HumlHler claruil. — riiiileiiler senuit.

P.iiienler »groi:ivil. — Quiele ol dormivit.

Enfin, l'adieu du fils à son père, et le vœu
,
pour cette àme d'élite, du repos bienheureux. —

Nous ne connaissons pas de monument moderne qui puisse faire une si profonde impression. Le

style des moulures et de l'ornementation végétale , la tournure et les pensées de l'inscription nous

paraissent de nature à émouvoir même un étranger. La pierre a été sculptée à Trêves même , par

le statuaire Gonzeihmei', qu'a formé M. le chanoine de Wilmosky, préposé aux travaux de la

cathédrale rie Trêves. On doit déjà à ce sculpteur : une statue de la Vierge, placée dans le cloître

de la cathédrale de Trêves ; les statues de la Vierge et de saint Joseph, qui ornent Saint-Castor de

Coblence. La dalle tumulaire est en grès jaunâtre. Elle est placée dans le cimetière de Bonn, légè-

rement inclinée et entourée d'une grille de fer, également en style du xiii' siècle. M. de iSoisin a

fait lithographier ce monument, pour présenter un spécimen d'art funéraire chrétien et montrer,

par comparaison , l'inanité et le ridicule des monuments mythologiques de nos cimetières. Nous

savons que les nombreuses personnes, même de France , auxquelles M. de Roisin a offert cette

lithograiihie, ont applaudi à cette pensée, ([u'elles ont l'intention de propager. Ce serait, sur un point

important, revenir à l'esprit religieux du moyen âge : ce serait un nouveau pas vers l'art que nous

recommandons et un grand encourageuTent pour les pau\res artistes de notre temps. L'attention

éveillée par M- de Hoisin ne sera pas stérile. Pour servir, par les moyens qui nous sont propres, la

pensée de notre ami , nous continuerons à donner, mais à donner avec plus de suite que nous ne

l'avons fait, la gravure et la description des plus belles dalles tumulairesdu moyen âge. et surtout

de celles des xn^, xiii" et xiv' siècles.

iMoL'VE.'UENT ARCHÉOLOGIQUE E.N Aivjou. — M. Godard-Faultrier, directeur du Musée d'antiquités

d'.\ngers, nous écrivait le \i décembre courant :« Nous procédons à la restitution des vieilles

cryptes de notre évèché
,

qui vont être affectées à une chapelle Désignés, SI. l'abbé Joubert

et moi ,
par une commission due au zèle de Mgr Angebault, évcque d'Angers, pour nous entendre

avec M. l'architecte Duvctre , nous nous imposons l'obHgation de suivre ponctuellement vos avis

consignés dans les « .Annales .Archéologiques ». Ainsi, point de badigeon , même aux voûtes;

point de gi-attage au rillard. Nous nous sommes bornés à faire laver la pierre avec de l'eau légè-
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rement imprégnée de potasse C'est une innovation dans notre Anjou , et le succès a dépassé nos

espérances. Par ce nuiyen , la pierre reste intacte et, tout en se décrassant, elle conserve un ton

d'antiquité, une sorte de patine qui est vraiment belle. Nous voudrions des pavés dans le style du

monument , toute une parui-e d'autel et même un encensoir de l'époque du xii" siècle. » — Les

pavés, nous les avons promis, ainsi que l'encensoir, pour une époque prochaine; le reste se dessine

en ce moment et se prépare pour l'exécution. — M Godard-Faultrier se dévoue à l'archéologie du

moyen âge, et il n'est guère de mois ni même de semaine où les journau.x d'Angers ne contiennent

quelque rapport, nouvelle ou dissertation de lui, concernant la découverte, l'élude, la réparation,

la conservation des monuments. Le 9 de ce mois de décembre , le » Journal de Maine-et-Loire »

contenait le procès-verbal de la découverte d'un tombeau présumé de Marie de Bretagne, aïeule du

roi René ( morte en 1 404 )
, trouvé dans la cathédrale d'Angers , et la pose d'une pierre gravée en

l'honneur de la maison royale d'Anjou-Sicile. Cette découverte et cette pose furent opérées sous

les yeux de M. l'abbé Joubert, custode de la cathédrale d'Angers, de M. Aimé de Soland , auquel

les « Annales » doivent de très-intéressantes communications , et de M. Godard-Faultrier. Nous

serions trop heureux si chaque ville épiscopale possédait ainsi un groupe d'archéologues se con-

sacrant à l'élude et à la conservation des monuments de l'antiquité chrétienne. Une autre fois,

dans un travail sur le mouvement archéologique en France , nous dirons ce que les architectes,

les peintres sur verre, les sculpteurs et d'autres artistes ont fait pour l'.^njou. La ville d'.\ngers est

une petite capitale archéologique, et le chef en est Mgr Angebault, son évèque. C'est de l'époque

où Mgr Angebault a l'ait constiuire une chapelle gothique à sa résidence, que le mouvement

archéologique s'est énergiquenient prononcé dans tout l'Anjou. — Au moment ou l'on imprimait

ce qui précède, M. Aimé de Soland nous envoyait d'Angers des détails circonstanciés sur la décou-

verte du tombeau de .Marie de Bretagne et la réparation des vieilles parties de l'évèché d'Anjou.

En conséquence, nous ajouterons quelques lignes encore à ce qui vient d'être dit. M. A. de Soland

a ])ublié un procès-verbal très-précis et très-circonstancié de la découverte du tombeau ; il nous a

envoyé cette pièce que nous annoncerons prochainement au « Bulletin bibliographique », avec

d'autres publications récentes de cet actif et savant archéologue. — A l'égard de la réparation des -

anciennes portions de l'évèché, M. A. de Soland nous écrit : a On restaure en ce moment, à Angers,

un des plus beaux et des plus curieux monuments de l'Anjou : je veux parler de la salle synodale

de l'évèché. Déjà, depuis plus d'un an, celte belle salle a été dégagée de l'épaisse couche de chaux

qui recouvrait ses murs. Une curieuse piscine a été mise à jour. Maintenant, sur les quatre faces

intérieures du monument, on peut admirer la riche ornementatiori du xii' siècle. Incessamment

les travaux vont reprendre, et bientôt, nous l'espérons, la salle .synodale de l'évèché sera rendue

à sa forme primitive. Ce travail est confié à M. .Toly-Leterme, architecte de la cathédrale. Sous la

salle synodale existe une autie salle transformée depuis longtemiis en caves et magasins. Mgr lévè-

que d'Angers, dans sa sollicitude pour ses diocésains, a pensé qu'une chapelle, destinée à des

exercices religieux, serait parfaitement établie dans cet endioit. La pensée à peine conçue, on

s'est iiiio à l'œuvre. Déjà l'on peut voir une grande partie de ce monument , dont la forme et les

détails surpassent de beaucoup les beautés architecturales de la salle synodale elle-même. Petites

croix, entrelacs, bandelettes, monstres dévorant des colonnes, tout ce que la capricieuse imagi-

nation du moyen âge a pu enfanter, se trouve reproduit sur les chapiteaux. Cette salle, voûtée à

vives arêtes, est divisée [lar un magnifique rang de colonnes. Le soin le plus minutieux préside à

ce travail, et l'architecte, M. Duvêtre, ne néglige rien pour rétablir dans le style du xii= siècle cette

salle souterraine
,
qui égale en beauté la célèbre crypte de Bourges. »

Mouvement abchéologiqi;e e.\ Alle.magne. — M. Reichensperger , conseiller à la cour de

Cologne, nous écrit qu'on va ériger en Autriche trois chaires d'archéologie, dont l'une est destinée

à M. le docteur .Melly. M. Melly, auteur du bel ouvrage sur les sceaux, que nous avons annoncé

,
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vient iJp piiblii-r la iloseription du portail occidontal de la cathédrnlo de Vienne. Ce portail est

couvert, connue les nôtres, de sculptures liisloriquesou de pure ornementation: il date du xii' ou

xiii' siècle M. Melly en donne la description dans un bel in-i" de 93 pages , tout rempli de gra-

vures sur bois exécutées avec une énergie et une fidélité remarquables. Il n'existe pas encore en

France un ouvrage de cette valeur sur un portail quelconque de nos églises. Du reste, M. le docteur

.\lelly vient de nous envoyer un article sur le mouvement arrliéologique en Autriche, que nous

donnerons dans la livraison prochaine; nous y reparlerons de ce «Portail de la cathédrale de

Vienne ». Il y a (|uelque temps, déjà, >I. Reichensperger nous avait adressé une note sur

-M. !-"chmidt, le célèbre architecte de Trêves, dont M. de Roisin nous a parlé dans la livraison

dernière des « Annales ». Nous ajouterons à ce qu'a déjà dit .M. de Roisin quelques détails sem-

blables ou autres, qui nous sont doiuiés par M. Reichensperger : « Veuillez mentionner une publi-

cation très-importante de M. Ch. W Schmidt, déjà connu par un grand ouvrage sur les antiquités

de Trêves. M. Schmidt a entre[iris la publication de tous les dessins originaux et encore existants

des cathédrales allemandes. Les portails des cathédrales de Cologne, Ulm, Ratisbonne et Francfort

ont déjà paru. Ce sont des fac-similés des dessins primitifs. Les vingt plans originaux de la cathé-

drale de Strasbourg sont en voie d'exécution En outre, M. Schmidt va publier des dessins de

meubles d'églises, exécutés par lui-même , d'après les meilleurs modèles. Mgr l'évèque de Trêves

est le promoteur de cette dernière publication ; il s'est porté garant pour un grand nombre

d'exemplaires. » — 11 serait bien à désir?r que l'un de nos prélats français, si distingués à tous

égards, si sympathiques aux études sur le moyen âge, suivissent le noble exemple donné par

.Mgr Arnoldi, évèque de Trêves, et Mgr Malou, évêque de Bruges.— Dans une lettre plus récente,

.M. Reichensi)erger nous écrit : « Chez nous, l'intérêt pour l'art chrétien gagne du terrain de plus

en plus. La dernière réunion générale des Sociétés catholiques de l'Allemagne, tenue à Linz sur

le Danube, en Autriche, a résolu la formation d'une association générale (wur l'étude et la restau-

ration de cet art . si négligées jusqu'à présent. On m'a fait l'honneur de me nommer président

d'une commission chargée de rédiger un plan d'organisation qui sera discuté et définitivement

arrêté au prochain congrès catlioli(iue, lequel se réunira à Foulde. Mgr Millier, évêque de Munster,

abonné des « Annales », et dont vous connaissez le zèle pour la restauration de l'art catholique,

a accepté le protectorat de l'Association. — .le vous prierai de corriger, dans le prochain cahier

des « Annales », une faute d'impression. Dans mon dernier article, volume X, page -183, lignes

8 et 10, à partir d'en bas, il faut Xanttn au lieu de Hanlen. A ma grande satisfaction
,

il s'est

formé dans ces derniers temps , à Xanlen, une association qui se propose la resliuiration de l'église

de cette ville. Celte église, comme je vous l'ai déjà dit, est en style gothique, unique en son genre.

C'est le reflet le plus pur de notre cathédrale de Cologne. Cependant, tous nos beaux plans
,

tous

nos grands projets sont suspendus maintenant sur la pointe de l'épée. Il parait heureusement

,

d'après les dernières nouvelles, que nous échapperons encore une fois à la catastrophe. (,)ue Dieu

nous prenne sous sa garde ! »

.WIS .\UX ABONNÉS DES «ANNALES ARCHÉOLOGIQUES.)

Les conditions de l'abonnement annuel restent les mêmes qu'en 1 8b0. Six livraisons par an
,
une

tous li;s deux mois , au prix de 20 francs pour Paris, 23 francs pour les départements
,
25 francs

pour l'étranger.— Seront considérés comme se réabonnant pour IS.'il les Souscripteurs anciensqui,

après la réception de cette dernière livraison de IS.'iO, n'enverront pas un avis contraire.

Les articles promis, et qui n'ont pas été donnés en 1850, seront publiés en 1851 et années

suivantes. Nous renvo\ons donc a notre dernier avis, volume IX, page 362 ;
mais il nous est venu

des renforts qui proliteront à 1851. Ainsi M- de Girardot et M. Le Maistre d'Anstaing se joindront

à M Félix de Verneilh
,
pour l'architecture civile et les travaux d'utilité publique; MM. Hippolyte

Durand et Alfred Ramé à .M. Lassus, pour les autels majeurs et les autels de chapelles pendant les
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x,r MM' siv XV .. XVI- siècles; M. l'abbé Bm-raud et M. Emile Amé à M. l'abbé Texier pour

,.s'vit,a;,x incolores des x.r , xn-^ et x.v» siècles ; MM. Alfred Ran,é, Eugène WoilU-z Emile

Amé Charles Fichut, Charles Givelet, Edouard de Barlheléu.y, .labonn. ame, a MM. Charle,

Bazinetneschamps de Pas, pour les anciens carrelages en terre cuite ^^^^^^^e ey M^.^. en,^.^r.

ciselée MM. ÉmUe Amé , Alfred de Surigny, Alfred Hamé, Emile Bœsv.lvald, a M. Alfred Dar el

pour les grilles à jour et les portes et pentures en fer; MM. Gueyton, Bandeville etdeG.rardot, à

MM I-élixriément, l'abbé .louve, de Coussemaker, de la Fons, pour la nmsique, la l.turgie, ledrame.

L'histoire de l'orfèvrerie du moyen âge sera continuée par M. l'abbé Texicr, M. Lassus, M. de

Girardot, M. Charles de Linas, M. Alfred Darcel. l-a monographie de l'orgue sera donnée par

M de Coussemaker; celle des labyrinthes par M Th. Bonnn,. M. l'abbé Tex,er commencera la

lon.'ue et brillante histoire de la statuaire chrétienne à toutes les époques du moyen âge. LeCrec-

leur des » annales » donnera en description et en gravure l'histoire de la chute d Adam et d bve,

et la série des travaux de l'homme pendant les douze mois de l'année. M. de Guilhermy contmue

à nous promettre la statistique monumentale de l'ancien diocèse de Paris D anciennes egl.se»

ogivales et cintrées seront données comme modèles, avec devis, par plusKursarch, ec.es
,

d^s églises nouvelles, en stvie roman et goihique, avec devis, seront décr.tes par M
1
abbe Texu.

.

Comme par le passé, nous aurons donc à nous occuper d'architecture, de sculpture, de pemture

„H,rale et sur verre, de céramique, d'iconographie, d'orfèvrerie, de serrurerie, de menu.ser.e,

d'ameublement religieux, de vêtements sacerdotaux et de tissus, de musique, de poes.e, de hturg. ,

de drame religieux et avil. Les objets utiles, ceux qui pourront se reproduire de nos jours, att,.e-

,ontdepréférence notre attention, le crayon de nos dessinateurs et le burm de nos graveurs (>race

MM Mfred narcel , Alfred Uau,é et Emile Amé, nous pouvons promettre de donner la decoratmn

n r'e et l'am-^ublement complet d'une église aux x,.^ x,..' etx.V siècles. MM Léon Gaucherel,

I ^te et Eugène Guillaumot, Eugène Ollivier, Varin,Oury, Huguenet, Martel, Penelle, Tou-

do:ze Quicho . Pisan nous fourniront les gravures sur métal et sur bois. Nous donnerons au mo.n.

t..: chromolithographies; elles seront exécutées par M. Hangard. Il nous
-'^^'^^J^''^^^^^

our ^851 , de l'.nfortuné et regrettable Hauger. Le volume des « Annales « de ;l oO est le plu.

Leau que nous avons encore publié ; celui de 1 85 1 ne lui sera certaineme.^ pas mfer.eur.

Le mouvement archéologique dans les princpales vUles et provinces de France sera m,s s cces-

sivenltseus les yeux de nos lecteurs par MM. Pelfresne, architecte à Caen, de Caste.nau Esse

n ult le chanoine Auber, les abbés Laran, Xavier Barbier, Ga.in, Sagette, Tex.er, Pmatel
(

e Mar-

"iÎ; Lrère (d'A.en), etc , et résumé par le directeur des « Annales >.. Le mouvement arc eoog.,u^^

en tleterre, en Belgique, en Prusse, en Autriche sera suivi par MM. Beresford Hope, Le Maître

d'us^aing, de Roisin, Keichensperger. Schnaase, docteur Melly.-Des voyages archéologiques en

. è en Fspa^ie et en France seront racontés par MM. de Guilhermy, de Casteinau- .ssenault

eT directeur des « Annales ». - Les nouvelles et mélanges seront fournis par nos collabora eurs

oriLaires Iquels veut bien s'adjoindre, pour des dessins et des textes courts, M. V.ctor Pet.t.

Les actes de vandalisme, pour être plus rares, n'en seront pas moms signales.

E 18.0, nous avons analysé près de deux cents ouvrages différents; nous possédons d<ya un

catalogue d 300 livres nouveaux et brochures récentes, ce qui nous fait ternblement cramdre d tre

, S: de porter à 500 ce que la librairie archéologique pourra produire en ,8.51 .Comme 1
analyse

nombre si considérable d'ouvrages divers serait impossible, il faudra la plupart u temps

ous contenterd'en indiquer le ftre et le format. Nous ne pouvons guère en donner davantage; ma,»,

u m ns nous promettons formellement de ne pas laisser sans le cataloguer aucun des ouvrages,

nême d plus minces, qui nous sera remis à notre bureau et placé en dépôt a la hbra.ne archéo-

! ue de la rue Hautefeuille, .3. C'est la première fois qu'on aura ouvert un répertoire aussi

rmnnlet de l'une des sections de la grande librairie française. Didbon ame,
complet ae l une uis sci =,

Directeur des « Annales Archéologiques ...
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The Akt-Journal, par livraisons meiisiiolles de 32 pages grand in-4'' à trois colonnes, avec

3 belles gravures sur acier et 50 gravures sur bois dans le texte. Cette magnifique revue est

V Arilsie anglais, mais ['Artiste comme les Anglais savent faire les livres et les publications pério-

diques, c'est-à-dire un chef-d'œuvre de typographie et surtout de gravure. L'exposition universelle

de i851 engage les éditeurs à donner un bien plus grand développement encore à chaque cahier,

afin de pouvoir reproduire les plus belles œuvres qui seront exposées dans Hyde Parck. Toute

livraison va donc être de 52 pages au lieu de 32, et elle contiendra de 250 à .^00 gravures au lieu

de 50 ; et cependant, comme la livraison actuelle, elle ne coûtera que 3 francs. Il n'y a que l'An-

gleterre pour produire de si beaux livres à si bon marché. Les livraisons de septembre, octobre

et novembre 1850, que nous avons sous les yeux, contiennent en grandes gravures sur métal :

Venise vue de la douane, un paysage anglais, l'intérieur d'une cabane, les ruines de la villa

d'Adrien, le buste de Jenny Lind, la représentation de trois statues en style antique, et d'une

Madeleine pénitente ; en gravures sur bois : 1 39 représentations d'objets divers fabriqués en Franco

et ayant fait partie de la dernière exposition de noire industrie aux Champs-Elysées, orfèvrerie,

fonderie, céramique, tissus de soie damassée, ébénistorie, articles de Paris; 15 gravures de jior-

traits, de monuments et de vues pittoresques; enfin 18 gravures représenlant les objets classés

par ordre alphabétique dans un Dictionnaire des termes d'art que cette o Revue » publie dans ses

diverses livraisons. Quant au texte, sur 3 colonnes et compacte, il comprend, en histoire et des-

cription ,
tout ce qui intéresse l'art européen, surtout anglais et français, l'archéologie même y

occupe une place devenue importante par la collaboration de notre ami M. Thomas Wright, corres-

pondant anglais du Comité des arts et monuments, et par celle de l'habile dessinateur M. Fairholt.

Un dépôt de cette publication magnifique est fait en France, à la librairie archéologique de Victor

Didron, rue Hautefouille, 13 ; on y trouvera tous les nimiéros au prix de Londres. Quiconque doit

exposera Londres en 1851 peut, dès aujourd'hui, adresser à notre librairie archéologique les dessins

des objets qu'il veut exposer Ces dessins seront expédiés à Londres par nos soins et gravés sans

aucuns frais pour les exposants. Ils seront publiés dans V.lrf-Journal avec une notice contenant

toutes les informations qu'on voudra donner et qui contiendront, outre la description des objets

dessinés, le prix de ces objets, le système de fabrication, l'adresse du fabricant, etc. On voit que

nos voisins mettent généreusement à notre disposition une publicité considérable, car V Arl-Joiiriint

se tire déjà, en ce moment même, à dix-huit mille exemplaires. Nous prions donc nos amis et nos

abonnés architectes, sculpteurs, peintres, menuisiers, serruriers, orfèvres, céramistes, plombeurs,

peintres sur verre, etc., de nous envoyer au plus tôt le dessin des objets qu'ils ont l'intention

d'exposer à Londres. Ces dessins, nous le répétons, seront expédiés immédiatement à Londres et

mis entre les mains des graveurs anglais, pour paraître successivement dans VJrt-Joiintal. —
Chaque livraison 3 fr.
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L'ÉiiLDiTio.N- , bibliothèque universelle, contenant : histoire de tous les pays, histoire littéraire,

chroniques, biographies, légendes, astronomie et navigation, voyages, architecture, sculpture,

peinture, musique, archéologie, iconographie, poésies de tous les temps, sciences, arts et mé-

tiers, modes et costumes, mœurs, usages et coutumes, etc. Revue mensuelle, rédigée par une

société de savants français et étrangers, sous la direction de M. CnAitLES Barthélémy (de Paris),

correspondant du (!omité historique des arts et monuments. Nous portons un intérêt tout particu-

lier à cette nouvelle « Revue », qui est appelée à rendre de grands services" à l'histoire et à

l'archéologie du moyen âge. M. Charles Barthélémy, traducteur de la « Vie de saint Éloi » et du

« Ralional » de Guillaume Durand, est connu de nos abonnés, qui ont pu lire une lettre de lui dans

la livraison précédente des « Annales ». Comme on l'a vu, en archéologie et en appréciation his-

torique, les doctrines de M. Barthélémy sont exactement les nôtres. Pour épargner (ont à la fois

notre temps et notre argent , M Barthélémy dépouille et analyse tous les ouvrages anciens et

modernes publiés sur les innombrables sujets où s'exerce et s'est exercé l'esprit humain. Ces

analyses, il les dépose , avec des notes et des observations qui lui sont personnelles, dans cette

« Revue » périodique, dont chaque livraison mensuelle a trois feuilles in-8° à deux colonnes, et

qui comprend à la fin de l'année la valeur de quatre volumes in-8° de .500 pages chacun. Par le

sommaire de la première livraison qui vient de paraître, on aura l'idée de la quantité et de la

variété de matières que contiendra un volume. Celte livraison renferme : Études sur l'histoire de

France et sur l'histoire d'.Angleterre, Histoire de Henri VHI et du schisme d'.-Vngleterre , Histoire

de madame de Slaintenon et des principaux événements du règne de Louis XI\', Anecdotes de

l'histoire de France , l'Esclavage aux États-Unis , l'Irlande politique et religieuse , Platon devant

Aristophane et Aristote, Mahomet, Invasion des Sarrasins en France, le calife Omar et le citoyen

Garât, Origine de l'Opéra en France et en Italie, Archéologie chrétienne, Vandalisme et catho-

licisme dans l'art. Voyageurs anciens et modernes. Pensées et Maximes diverses.— Une livraison,

comme on le voit, équivaut à plusieurs ouvrages; douze livraisons, ou un volume, composeront

une portion d'encyclopédie, qui se continuera ainsi, d'année en année, pour former assez pronip-

tement une encyclopédie complète. Voilà le plan que s'est tracé .M. Barthélémy, et nous savons

qu'on est parfaitement en état de le réaliser. Déjà, sur la foi de deux pages seulement de prospectus,

1,500 abonnés sont venus prouver à M. Barthélémy toute la confiance qu'on avait en lui; en con-

séquence , nous croyons que YÉrudition est appelée à fournir une heureuse et brillante carrière.

Nous allons donc avoir ainsi , dans le courant d'un mois, le résumé intelligent de tous les ouvrages

anciens comme de ceux qui paraissent tous les jours. Cette analyse des sciences humaines, faite

par un savant des plus laborieux et un habile écrivain, nous arrivera tous les mois, à peu de frais,

pour nous rappeler ce que nous savons, pour nous apprendre ce que nous ignorons. — Chaque

numéro qui se compose , comme nous l'avons dit , de 48 pages à deux colonnes
,
paraît à la fin de

chaque mois La première livraison, datée de fin novembre, est en distribution. L'abonnement

annuel , formé de douze livraisons, est de 8 fr.

Knxyclopédie d'aecuitectire, journal mensuel, publié par M. Victor Calliat , architecte. Les

deux premières li\ raisons sont en distribution. Chaque livraison se compose de dix planches gra-

vées, du format in-4°. Par an, 12 livraisons renfermant 120 gravures. Aucun texte ne sera joint

à la publication , ou du moins on n'aura qu'un texte explicatif fort concis. Cette Encyclopédie

a pour but de donner tous les types d'architecture qui ont été employés dans tous les temps et

chez tous les peuples jusqu'à nos jours. On y reproduira également les travaux de construction

et de décoration qui s'exécuteront pendant le cours de cette publication. C'est tout à la fois

l'archéologie pour le passé, et l'art pour le temps présent. En créant ce journal, qui desiendra a\ec

le temps une véritable encyclopédie de l'art de l'architecture, on a voulu atteindre un double but :

d'abord donner à l'élève comme à l'artiste, en général, de bons modèles, bien choisis, bien exé-



360 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES.

cutés et fidèlement rendus ; ensuite mettre ces mêmes modèles à la portée de tous par l'extrême

modicité du prix. M. Calliat, architecte
,
qui a pris la direction de ce journal, a fait ses preuves

par d'importanles publications ; il sera donc
,
pour les souscripteurs , la meilleure garantie , tant

pour le clioix que pour la bonne exécution des monuments qui seront représentés dans celte publi-

cation. Notre-Dame et la Sainte-Cluipellc, dessinées sur lesrele\és etsous la direction de MM. Lassus

et Viollet-le-Duc, ainsi que le Louvre sous celle de M. Duban, commenceront à être publiées sous peu.

Nous ne dissimulerons pas la vive satisfaction que nous cause la publication des ouvrap;esdecegenre:

c'est une preuve que nous revenons au calme et qu'on reprend , avec les études sérieuses , le goùl

et la [iralique de l'arcliileclure
, cet art qui conipiend tous les autres. Nous avons l'intention d'an-

noncer chacune des livraisons de la nouvelle c Eiicyclo[)édie «, à mesure de leur publication. Les

deux premières livraisons (novembre et décembre 1850) contiemient vingt planches où la renais-

sance occupe beaucoup trop de place ; mais le gothique de Notre-Dame et de la Sainte-Chapelle de

Paris va venir; ainsi nous pouvons prendre patience. En attendant, les gravures parues donnent

des portails de maisons, des portes en bois, des charpentes, un plancher, un carrelage du

xiii<' siècle, unepenture en fer du xv', un marteau de porte , des détails du Pont-Neuf, le bénitier

gothique de Saint-Merry de Paris. — On souscrit |iour un an, 25 fr.; pour six mois. . . 13 fr.

DiCTiONN.^iRE (;É.\Ëii.\L ET BAisoNNÉ u'ARCHiTECTrnii de lous les peuples et de tous les âges,

par C.-L. Fléchet, architecte. Par livraisons de 1 feuille grand in-i", avec dessins dans le texte

et S planches lithographiées hors du texte. Les 4"= et 5'' livraisons sont en distribution. Elles

contiennent l'architecture égyptienne et le commencement de l'architecture grecque avec la sculp-

ture ou l'iconographie qui se rattache intimement aux monuments de l'Egypte. M C Fléchet

poursuit avec une grande ardeur cette importante et difficile publication. Du reste, un légitime

succès récompense le courage de l'auteur qui, de livraison eu livraison, améliore notablement son

œuvre où entreront 6,500 dessins et 2,000 pages de texte. — Chaque livraison . . 1 fr. 50.

Loin AIL OE l'église abbatiale de Sainte-Madelaixe de Vezelav. Lithographie, par .\i Victor

Petit. Déjà M. Victor Petit avait dessiné ce portail avant les tiavaux considérables qu'on y a faits.

La lithographie nouvelle représente le monument tel qu'il est aujourd'hui , avec toutes les sculp_

tures, plus ou moins mutilées, retrouvées et dégagées au tymiian de la porte centrale. Comme tous

les dessins de M. Victor Petit, celui-ci reproduit les moindres détails du vaste monument. Le

daguerréotype ne préciserait guère davantage, car aux moulures des bases on reconnaît l'âge des

colonnes et même des colonnettes du xii' et du xiii' siècle. L'appareil même est indiqué aux par-

ties essentielles. C'est l'exactitude poussée à l'absolu, et cependant c'est à l'avantage plutôt qu'au

détriment de l'effet. Pour nous, M. Victor Petit est le lithographe par excellence : archéologue, il

dessine un monument comme le ferait un architecte ; artiste , il le met en relief et l'éclairé comme

ferait un paysagiste. Cette planche se vend à part , et nous espérons qu'avec les deux lithogra-

phies de Notre-Dame de Châlons-sur-Marne et la gravure du portail de la cathédrale de Sens, déjà

annoncées dans les « .Vnnales », elle deviendra la tète d'une nombreuse série que nous engageons

M. V. Petit à poursuivre activement. — Le portail de Sainte-Madelaine de Vezelay
,
petit in-folio,

sur chine 1 fr. 2b.

Le Moyen Age et la Renaissance en Europe. Histoire et description des mœurs et usages,

du commerce et de l'industrie, des sciences, des littératures et des beaux-arts en Europe. Texte en-

tièrement inédit par les princi]iaux historiens et archéologues, sous la direction de M. Paul Lacroix;

gravures et lithograplues par les principaux artistes, sous la direction de M. FEiinrNAND Seré. Ce bel

ouvrage, que nous a\ons annoncé déjà plusieurs fois, se continue avec le même luxe; la 175'^^ livrai-

son est en (li.~lribulion. L'ouvrage en aura 250. Les mémoires déjà publiés sont :Tribunaux secrets,

Pénalltésetl'risuii, Cérémonial et Éticiuette, Poésie, Élo(iuence, Langues et Patois, Peinture sur bois
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et sur cuivre, Peinture sur toile, Peinture murale, Couimerce, Sciences occultes. Sciences pliiio-

sophiques. Races maudites, Bohémiens et Mendiants, Juifs, Kourriture et Cuisine, Chasse, Vie

privée dans les châteaux, les villes et les campagnes. Architecture militaire. Chevalerie, Armure-

rie, Chimie et Alchimie, Chirurgie et Pharmacie, Marine et art nautique, Proverbes, (Chants

populaires, Romans, Manuscrits, Peinture des manuscrits. Parchemin et Papier, Cartes à jouer,

Horlogerie, Tapisseries, Cérémonies religieuses, Fêles de l'Ane et des Fous, Cioyances et Supersti-

tions po|iulaires, Privilèges des villes. Droits féodaux. Condition des personnes et des terres , Cor-

porations des métiers, Universités et Collèges.— Cette variété de sujets est immense, comme on le

voit, et chaque sujet est ordinairement tiaité par des savants spéciaux, qui sont presque tous des

hommes de grande distinction. Quant aux gravures sur bois et aux chromolithographies, le nombre

en est déjà fort considérable et d'un immense intérêt. Nous reprocherons seulement aux éditeurs,

comme nous l'avons déjà fait plusieurs fois, de sacrifier un peu trop le vrai et beau moyen âge à la

renaissance et au xV siècle. Déjà ce reproche a été a[)précié, et les xii° et xiii" siècles ont fourni

de belles et importantes gravures à cette publication. 11 faut marcher plus résolument encore dans

cette bonne voie ; il faut remplacer le pittoresque par le véritablement beau. — Chaque livraison,

composée d'une feuille de texte et de deux grandes planches, avec gravures sur bois dans le texte,

est de I fr. 50 c.

L'AnT KN l'iiovixcE , littérature, histoire, voyages, ajchèologie. Par livraisons mensuelles

grand in-4". Chaque cahier se compose de cinq feuilles de texte à deux colonnes, de deux planches

gravées on lithugraphièes et de deux gravures sur bois dans le texte. L'Art en prorince est à

peu près, pour [es départements, ce que sont les Annales Arcliéoloyiques pour Paris. Cependant

la pure littérature, la poésie et les voyages pittoresques y occupent une place que nous ne pou-

vons dor.n?r a ces sections de l'art contemporain. \in ouvrant l'année tSbO , M. le comte Eugène

de Montlaur, qui est un poète et un voyageur, avait voulu, en sa qualité de directeur de \\4rt en

province, faire la part moins belle à l'archéologie, et la place plus grande à la littérature et au

pittoresque ; mais l'intérêt de la publication a forcé la main , fort heureusement, à M. de Jlontlaur.

L'archéologie, qui est plus puissante aujourd'hui que l'art moderne ou que l'art proprement dit, a

donc repris le rang qu'on lui disputait. L'année 1S50 ouvre une nouvelle série ; elle se compose de

deux volumes parfaitement distincts des précédents , mais qui sont toutefois les X" et XI" de la

collection entière. Ces deux volumes renforme'ht des notices savantes et intéressantes de MM. de

Girardot, Dubroc de Seganges, Fanjoux , Dauvergne , Hippolyte Durand, .Massiou, l'abbé Cochet

,

Victor Petit , liourquelot , Joseph Bard, Chennevières-Pointel , Alfred Meilheurat , Auguste Borget,

Mallay, JoUivet, Georges de Soultrait, l'abbé Jouve , Louis Tremblay, le baron Ernouf, Eugène de

Montlaur, A. de Gondrecourt, Paul Juilli'rat. Les gravures et lilhogi'aphies, exécutées en général

avec un grand soin , représentent souvent des monuments du moyen âge, religieux , militaires et

civils, des églises, des châteaux, des maisons, des sculptures anciennes. Un bulletin bibliogra-

phique, très-complet et rédigé par M. de Girardot, tient les abonnés au courant des principales

publications qui se font en province. Sauf un parfum trop prononcé de pittoresque , sauf un vernis

trop luisant d'amateur, VArt en province est une sérieuse publication. A notre avis, et peut-être

parce que l'archéologie y est solidement repiésentèe, ïArt en province vaut beaucoup mieux que

VArtiste de Paris. Nous espérons que M. le comte de Montlaur poussera dans les études sérieuses

et dans l'histoire du moyen âge les livraisons de 1 8.o1 plus avant encore que celles de 1 850. — On
souscrit à la librairie archéologique de Victor Didron , 13, rue Hautefeuille. L'abonnement se fait

pour un an et court de janvier à décembre. Chaque année, composée de 12 livraisons formant

deux beaux volumes, est de 20 francs pour Paris; pour les départements et franc de [lort 23 fr.

VoY.iGE PITTORESQUE ET ARciiÉoLuGiouE ElN RUSSIE , exécuto OU 1839 SOUS la direction de
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M. Anatole df, Dé.midoff , dessins faits d'après nature et lithographies par André Durand
, cor-

respondant du Comité liistoriqiie des arts et monuments In-folio de cent planches tirées à deux

teintes. Ce grand ouvrage, dont l'exécution a demandé quatre années consécutives, est enfin ter-

miné. Les cent planches dont il se compose représentent les principaux monuments religieux

,

militaires et civils de Saint-Pétersbourg, Novgorod, Moscou, Vladimir, Nijni Novgorod , Kasan,

Tver , Kostroma , Jaroslavv; des bourgs et villages situés sur la route de ces villes, et enfin du

Havre, de Hambourg, Lubeck , Elsoneur et Kronstadt, pour aller de France en Russie ou pour

revenir de Russie en France. M. André Durand est un artiste beaucoup plus qu'un archéologue;

cependant , ami des monuments anciens et correspondant du Comité historique des arts et monu-

ments, il a dû faire une belle part à l'archéologie et montrer dans un édifice, église, forteresse,

hôtel ou maison, les caractères archéologiques à côté de l'effet pittoresque. C'est donc un voyage

que nous revendiquons en partie et pour lequel nous adresserons à M. Anatole de Démidoff de

vives et sincères félicitalions. Grâce à M. Démidoff, nous connaissons enfin la Russie, que l'art

byzantin a adoptée comme une seconde patrie et comme une patrie encore vivante. Dans ces

cathédrales russes , dans ces monastères , cloîtres, réfectoires, églises de villages et chapelles

,

nos architectes et nos peintres archéologues peuvent trouver plus d'un utile renseignement; les

historiens de l'art et les archéologues proprement dits y puiseront des données qui n'existent

encore, tant les ouvrages sur l'art l'usse sont rares, que dans cette publication. — Les 100 plan-

ches 192 fr.

Antiquités DE Moscou, ouvrage contenant l'histoire monumentale de Moscou , accompagnée

des plans et vues de l'antique capitale, par Ivan Snegiiikeff, membre de la Société impériale de

l'histoire et des antiquités russes. 1 vol. iri-i°, orné de 3 plans de Moscou, de 23 'planclies colo-

riées et de 18 planches gravées et liihographiées. Dédié à S. M. l'empereur de Russie, Nicolas !".

Nous reproduisons avec son titre exact cet ouvrage, que nous avons déjà annoncé dans la livraison

précédente, et nous insistons sur l'importance et l'utilité de cette publication. . . . 1.50 fr.

Albu-M du département de l'Aube, dessiné d'après natuie et lithographie par l marles Ficiiot,

correspondant du Comité historique des arts et monuments. Par livraisons petit in-folio de deux

planches et d'une feuille de texte. Douze livraisons sont en vente. Elles comprennent la cathédrale

deTroyes, les églises Saint-Nizier, Saint-Urbain, Saint-Remi ; les églises de Ponf-Sainte-Marie,

Rumilly-les-\'audes, Bar-sur-Seine, Arcis-sur-Aube, Lhuitre, Pont-sur-Seine (peinte par Lesueurj,

Villenauxe, Ricey-Haute-Rive, Ricey-Bas, Nogent-sur-Seine; les châteaux ou manoirs de Rumilly-

les-Vaudes, de Dampierre, de Viilemereuil; puis àTroyes, les hôtels de Chapelaines, la place de

la préfecture et la halle, l'hôpital de la Trinité, les maisons de bois. — On voit combien cet

« Album » est riche et varié. Un texte historique et descriptif , rédigé avec science et sobriété par

M. A. Aufauvre, accompagne ces planches. Nous comptons les lithographies parmi les plus belles

et les plus précieuses qui aient jamais été faites sur les monuments du moyen âge. L'Album de

M. Fichot obtient un très-grand succès, non-seulement dans le département de l'Aube comme

nous le savons, mais encore à Paris et à l'étranger; nous sommes heureux de ce succès qui

récompense un arti^te d'un très-grand mérite et qui propage la connaissance de monuments extrê-

mement remarquables du moyen âge et même de la renaissance. Après l'architecture
,
M. Fichot,

nous l'espérons, dessinera la sculpture, les vitraux, les objets d'orfèvrerie et de menuiserie, si

nombreux et si précieux
,
qui cnricliissent presque tout(>s les églises du département de l'Aube.

— Chaque livraison de deux lithographies a deux teintes et d'une feuille de texie in-folio. . 4 fr.

Les églises de l'arrondissement de Dieppe
,
par M. l'abbé Cochet , corresfiondant du Comité

historique des arts et monuments. Deux volumes in-S" de 289 et 543 pages, avec gravures sur bois

et lithographies représentant les plus monumenlales d'entre ces églises, parmi lesquelles il faut
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noter celles do Dieppe, du Trépoil, du Bourg-Dun, d'Auffrai et d'Envermen. Un des grands

attraits de ce travail , c'est de pouvoir y récolter une foule d'inscriptions monumentales qui relatent

l'époque de la construction d'une partie ou de la totalité de ces églises. Nous transcrirons comme

parfaitement exact le jugement porté par les éditeurs sur M. l'abbé Cochet : « En véritable ecclé-

siologue , l'auteur commence par donner l'âge et le style de l'édifice
;
puis il indique l'architecte

qui l'a tracé, le maçon qui l'a construit, le sculpteur qui l'a orné, le verrier qui a décoré les

fenêtres et le peintre qui a tapissé les murs. > On pourrait ajouter le menuisier qui a fait les stalles,

la chaire et l'orgue; le serrurier qui a forgé les grilles, etc. Le tout en style parfaitement clair et

parfaitement français. — Les -2 volumes 15 fr.

Les égltses de l'arrondissement du H.wbe, par M. l'abbé Cochet, correspondant du Comité

historique des arts et monuments. Deux volumes ia-i° de lviu, 279 et 376 pages, avec des litho-

graphies représentant les plus importantes églises de l'arrondissement. On sait notre goût pour les

statistiques monumentales, car il est rare qu'une église , même de village ou de hameau , ne ren-

ferme quelques objets d'architecture , de sculpture , de peinture , d'ameublement dignes d'intérêt,

quand tout n'y est pas remarquable. C'est dans ces petites églises qu'on rencontre cent objets

divers; bénitiers, fonts baptismaux, chaires, stalles, vases sacrés, statues de patrons, cloches,

fragments de vitraux, dalles tumulaires, grilles, qu'on chercherait souvent tn vain dans les cathé-

drales. Les églises de nos campagnes recèlent de petits trésors d'archéologie
,
quand elles ne sont

pas un gros trésor entier. En conséquence, nous féliciterons sincèrement M. l'abbé Cochet d'avoir

exploré de fond en comble un arrondissement complet, qui renferme dans son sein des églises

comme celles de Gravide, de Montivilliers , d'Étretat, Fécamp, Lilleboime, Norville, lesquelles

datent de l'époque romane et du gothique fleuri. M. Cochet possède un mérite qui, malheureuse-

ment, n'est pas échu à tous les archéologues, celui d'être intéressant tout en restant exact; sa

science est agréable et se fait lire avec un véritable plaisir. Du reste, M. Cochet décrit et raconte

tous les objets et tous les faits importants; il n'omet ni dates, ni inscriptions, ni détails d'archi-

tecture.— Les deux volumes. . 15 fr.

Antiquités anglo-xorjiandes de Ducarel , traduites de l'anglais par Léch.^udé d'Anisy. Un

fort volume in-i" et in-S» de xxx et 404 pages, suivi d'une dissertation de 92 pages sur l'Origine de

la Tapisserie de Baveux, par H. -F. Delauney. De très-nombreuses lithographies de tout genre,

représentant des monuments d'architecture, de sculpture, de peinture et tout le développement de

la fameuse tapisserie de Baveux, remplissent ce livre. Cet ouvrage, qui date déjà de 1823, a été le

signal, on peut le dire, des éludes archéologiques en France. Les lithographies sont loin d'être irré-

prochables, car elles remontent, pour ainsi dire, à l'origine de cet art; mais du moins elles se

distinguent par une précision archéologique à laquelle on n'obéissait pas encore à cette époque —
L'édition 10-4°. papier de Hollande, lithographies sur chine , riche reliure, 60 fr. L'édition in-8',

même texte, même nombre de planches 13 fr.

Notice historique et archéologique sur la commune et paroisse de Chatillon-sous-

Bagneux, près de Paris, par M. Trociie, auteur d'une monographie de l'église Saint-Germain-

l'Au-xerrois. In-8° de 39 pages. Dans cette notice savante
,
qui prend Chùtillon au xi' siècle el le

conduit jusqu'à nos jours, M. Troche a réuni tous les faits de l'histoire civile et religieuse accomplis

dans la paroisse , dans la commune et dans le territoire de ce petit bourg. C'est une des bonnes

pages de la statistique monumentale et de l'histoire des communes de France que divers historiens

rédigent depuis quelques années I fr. 73.

DucLAiR. par il. Léon de Duranville, ln-8" de 12 pages. Jolie notice sur un bourg qui mérite

d'être connu des historiens et des archéologues. M. de Duranville y constate l'existence d'une
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abbaye béiiédictinp, nntcrieuro à l'opiseopat de saint Ouen et ruinée pendant lesinvasions des Nor-

mands. Saint Ouen donna à cette abbaye de iiielair une partie de forêt que revendiquaient les

grandes alibayes de .lumièges et de Fontenelle. Un baron de Duclair, seigneur de Jlygnières, fit

prouesse à la bataille d'Hastings , et les vieilles parties romanes de l'église actuelle de Duclair

sont peut-être contemporaines de ce vaillant compagnon de Guillaume le Conquérant. Ce que nous

aimons en M. de Duranville, c'est qu'il fouille dans l'iiistoire comme dans un sol antique, et qu'il

y déterre des faits que personne avant lui n'avait soupçonnés ; c'est enfin qu'il raconte et décrit ses

découvertes avec un style que les archéologues n'ont que trop rarement à leur service. . 1 fr.

Dictionnaire d'icoNOGRAPuiR. Figures, légendes et actes des saints tant de l'ancienne que de la

nouvelle loi, et répertoire alphabétique des attributs qui sont donnés le plus ordinairement aux

saints par les artistes, peintres, sculpteurs, graveurs, elc , du moyen âge et des temps postérieurs,

avec l'indication des ouvrages et collections où sont conservées et publiées les représentations do

ces divers attributs, par M Guénebault, auteur du « Dictionnaire iconographique des monuments

de l'antiquité chrétienne et du moyen âge ». Un volume grand in-8" de 616 pages à deux colonnes.

Cet ouvrage est le complément de celui que M. Guénebault a déjà publié en deux volumes in-8° et

que, par erreur, nous avons annoncé sur notre catalogue au prix de 10 fr., tandis qu'il est de

20 fr. Ce volume nouveau est, comme les précédents, une mine incroyable de faits. On peut dire

ijuc M. Guénebault a dépouillé tous les livres à gravures, et qu'il a enregistré et décrit les saints

qui s'y trouvent. 11 en donne le signalement pour que les archéologues puissent les reconnaître

facilement et que les artistes puissent les reproduire avec exactitude. Malheureusement M. Guéne-

bault connaît mieux les livres que les édifices, mieux les images gravées que les sculptures et pein-

tures monumentales. Or, comme la phqiait des livres ne représentent, du moins jusqu'à présent,

(jue les saints tels qu'on les a faits depuis la fin du moyen âge, depuis trois ou quatre siècles seu-

lement, il s'ensuit que M. Guénebault ne peut guère servir qu'aux artistes qui voudraient exécuter

des saints dans le style moderne et dans celui dt^ la renaissance. C'est ailleurs, c'est aux portails

de nos cathédrales, c'est sur les' vitraux , c'est dans les manuscrits à miniatures qu'il faut aller

chercher les grandes et sérieuses figures du moyen âge. M. Guénebault a donné une liste assez

complète des saints tie l'église latine ; mais les saints grecs et de l'Orient ne se trouvent pas, dans

son livre, à la moitié de leur nombre réel. Une omission, plus fâcheuse encore, est celle des per-

sonnages symboliques et des tableaux allégoriques ou poétiques extrêmement nombreux
,

qui con-

stituent le cycle de l'iconographie chrétieime. Il en est des saints comme de l'architecture ; chaque

siècle leur a donné une physionomie particulière et quelquefois des attributs difféients. Celte his-

toire des personnages sanctifiés n'est pas faite par M. Guénebault. A saint André, par exemple, il

n'est pas dit quelle forme avait la croix donnée comme attribut à cet apùtre depuis les premiers

siècles jusqu'au xiv"^, et depuis celte dernière époque jusqu'à la nôtre. On le voit, nous n'acceptons

cet ouvrage que sous bien des réserves; mais cependant, il n'y avait peut-être pas en France un

savant, un homme studieux capable de faire un livre aussi instructif sur l'iconographie chrétienne,

aussi nourri de faits recueillis, avec beaucoup de patience et ti'op d'abnégation d'esprit, dans des

ouvrages qui sont pour la plupart fuit volumineux et fort difficiles à trouver. M. Guénebault nous

pardonnera nos critiques ; nous n'en faisons jamais quand les ouvrages n'en valent pas la peine, et

il voudi a bien n'y voir que le grand intérêt que nous portons a une publication de ce genre. — Le

prix de cet important et gros ouvrage n'est que de 7 fr.

Histoire de la Gascogne, depuis les tein|is les plus reculés jusqu'à nos jours, par M. l'abbé

Mo.NLEzuN, chanoine d'Auch. Quatre volumes in-S" de 450 à 500 pages chacun et un supplément

au sixième volume qui a 674 pages. C'est ce supplément, non annoncé encore, qui nous fait revenir

aujourd'hui sur ce grand ouvrage. Celte fin se compose d'un épilogue, qui commence à la mort de

Henri IV et finit au passage des ducs de Bourgogne et de Berry accompagnant leur jeune frère,
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Pliilippe V, jusqu'aux frontrères d'Espagne. Puis viennent des notices sur les archevêques d'.\uch

et sur leurs suffragants les évèques d'Aire, de Dax, de Bayonne, de Lescar, d'Oleron, de Tarbes, de

Bazas, do Couserans, de Comminges, de Lectoure, de Condom, de Lonibez. Puis des notices sur

les hommes célèbres nés en Gascogne, sur les pèlerinages célèbres, sur la démolition des temples

protestants, sur les coutumes d'Ordan, sur l'armoriai de la Gascogne, sur le blason des archevêques

et évéquesde la province. .Ainsi se termine ce grand ouvrage, digne de prendre une place distin-

guée dans toutes les bibliothèques sérieuses. Les 6 volumes avec le supplément. . . .
'

i-2 fr.

DÉcAMÉRON NUMISMATIQUE, par M. Co.N'BRousE. Grand in-i" de 232 pages sur papier vélin collé.

M. Conbrouse est l'un des plus savants en numismatique française et le plus spirituel numismate

en général que nous possédions. Ce n'est pas la science, mais un peu l'esprit qui manque en

général aux numismates; c'est donc un extrême plaisir que d'en rencontrer un qui est vif, mor-

dant, amusant, et qui pourrait en remontrer à des feuilletonistes. Nous ne savons pas si M. Con-

brouse ira ainsi à l'Institut, mais il entre au moins dans toutes les bibliothèques. Ses Dix Jours

de numismatique sont pleinement employés par les inventaires des grandes collections; par l'index

du recueil des monétaires des rois mérovingiens; par la liste des légendes monétaires des époques

celtique, gallo-romaine, mérovingienne, carlovingienne, capétienne, des monnaies tournois, des

séries modernes, des monnaies historiques, obsidionales et coloniales. C'est un guide sûr et par-

faitement renseigné. L'ouvrage se divise en trois parties. Dans la première , index ou explication

des planches publiées par M. Conbrouse sur les monnaies de France. Dans la seconde, inventaires

de collections particulières dont plusieurs sont déjà vendues ou dispersées. Dans la troisième,

monographie numismatique et historique de la maison de Bourbon, depuis Henri IV jusqu'à l.ouis-

Philippe inclusivement. Cet ouvrage, nous le regrettons à cause de la science qu'il conlient, n'a

été tiré qu'à cent neuf exemplaires ; c'est être, en vérité, par trop bibliophile . . . . 33 fr.

Recherches sur les Coqs des églises, par M. l'abbé Bahraud, correspondant du Comité histo-

rique des arts et monuments. In-S° de 16 pages. Al. Barraud continue, chapitre à chapitre, pour

ainsi dire, l'archéologie religieuse du moyen âge : après les calices, les patènes, les cloches, les

vitraux, voici les coqs des églises. Ce joyeux et symbolique appendice de nos églises, M. Bariaud

en trouve l'origine jusque dans l'antiquité , au moins comme indicateur du vent. Puis il en poursuit

l'histoire à travers le mojen âge à l'aide des textes et des monuments figurés. Ce curieux mais

trop court mémoire sur le coq archéologique comprend l'ancienneté du coq sur les églises, le sym-

bolisme du coq, la forme, la matière dont on a composé ce coq, la place qu'on lui a doimée sur

les édifices religieux. C'est de la bonne science, sûre d'elle-même, mais trop peu parleuse. I fr.

TiiE CiiURCH OF ouii Fatueus, by Damel Rock, canon the english chapter. Deux volumes

!n-8° de 500 pages chacun, avec plusieurs gravures sur métal et sur bois. Le prix de ce livre ayant

été
,
par erreur, porté dans une livraison précédente à 40 francs au lieu de 43 , nous en prenons

occasion pour annoncer de nouveau cet ouvrage qui est devenu, pour ainsi dire, une publication

de circonstance. Au moment où l'.Angleterre se débat entre l'Église établie ou protestante et l'Église

catholique ou de ses pères, il est bon de voir ce qu'était, avant la réfurmation, cette foi calholiijue

à laquelle nos voisins doivent tout, peut-être même leur prospérité actuelle, comme le sommet d'un

arbre doit tout à ses racines. L'Angleterre d'aujourd'hui est assise sur la vieille base catholique.

L'œuvre du chanoine catholique Daniel Rock est donc destinée à éclairer bien des esprits, et pro-

bablement à préparer le retour des cœurs droits vers le catholicisme. C'est une œuvre de liturgie et

d'archéologie, mais qui n'en aura que plus de force pour fixer les indécis et les timides : car si l'ac-

tion indirecte est plus lente, elle est plus sure que le coup porté directement. Nous redirons encore

que les planches distribuées dans l'ouvrage de M. Rock représentent des vêtements pontificaux,

sacerdotaux et ecclésiastiques, un magnifique autel portatif du xii" siècle , les diverses cérémonies
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de l'église, la réunion des chanoines assis dans le chœur d'une cathédrale, un service funèbre dans

l'église abbatiale de Westminster. C'est un Rational des divers offices illustré par quelques dessins.

— Les deux volumes 4b fr.

TiiE EccLESiOLOGisT
,
publié par la Société ecclésiologiqie , auirefois Société de Cambden.

Par cahiers mensuels in-S» de 70 à 80 pages avec dessins ," gravures et lithographies Depuis 1850

particulièrement, riicclésiologiste publie régulièrement des dessins dans ses livraisons. Ces dessins

ne sont pas absolument parfaits d'exécution, et l'Ecclésiologiste n'est pas non plus précisément un

chef-d'œuvre de la librairie anglaise ; mais enfin mieux vaut un dessin médiocrement exécuté

qu'un texte même bien écrit. L'archéologie est une science naturelle qui a besoin de montrer aux

yeux les objets dont elle s'occupe. De ces dessins médiocres , nous arriverons certainement à de

meilleurs, et l'Ecclésiologiste alors occupera la place qu'il mérite à bien des titres. Depuis quelque

temps encore on s'occupe, dans cette « Revue «, de musique religieuse et même un peu d'archéologie

musicale. C'est une importante section que nous sommes heureux de voir aborder par les savants

anglais. Chaque livraison contient des articles ou des mémoires sur les diverses parties de l'archéo-

logie religieuse; la liste des restaurations des édifices anciens, celle de la construction des églises

nouvelles, une correspondance très-substantielle et très-variée. C'est M. Beresford Hope qui est

l'âme de cette utile et intéressante publication. — Chaque livraison 2 f. oO.

Miss.\ PRO DEFUNCTis , è graduali roniano , cum discantu pro organo, auctore Joanne Lambert.

In-i" de 26 planches gravées en notation musicale moderne. C'est la messe des Mor:s composée de

l'introït , du kyrie , du graduel , du trait , de la prose u Dies irœ », de l'offertoire , du sanctus , de

l'élévation, de l'.Agnus Dei,de la communion. .\près, vient l'office de la sépulture proprement dite,

qui se compose du » Libéra », du kyrie et du « In Paradisum ». Ce livre a été publié en Angle-

terre par M. .lohn Lambert, qui se dévoue au chant liturgique. 11 serait à désirer qu'on en fit

autant chez nous et qu'on publiât ainsi des offices qui reviennent tous les jours, en quelque sorte,

comme l'office des morts. C'est ainsi qu'au moyen de la notalion musicale moderne, on finira par

donner le goût du beau plain-chant aux gens du monde 6 fr.

EXPOSITIO.N C.VNONIQUE DES DROITS ET DES DeVOIHS DANS LA HIÉRARCHIE ECCLÉSIASTIQUE,

considérés en eux-mêmes et dans leur apiilication au régime actuel de l'Église de France, suivie

d'un appendice sur les Concordats intervenus , depuis 1801 , entre le Saint-Siège et divers États de

l'Europe, par M. l'abbé Jouve, chanoine de Valence. Un ^ûlume in-S^de 4i4 pages. Ouvrage très-

éi'udit quant aux faits, et très-modéré quant à l'esprit qui le caractérise 6 fr. 50 c.

OlELQUES MOTS SUR LA LITTÉRATURE NATIONALE DE LA BELGIQUE, par ACHILLE JUBINAL
,

secrétaire général de l'Institut historique. In-8" de 1b pages. Nous remercions M. Jubinal d'appeler

l'attention de la France sur un pays que nous ne connaissons pas assez et que nous estimons trop

peu
,
pays peut-être aussi riche et aussi vivant que le nôtre 1 Ir.

De membbis inter se conspirantibus
,
prose latine du xiv^ siècle, extraite du roman inédit de

Fauvel et publiée par M. Anatole des Montaiglon. Cette prose est précédée de quelques pages

d'introduction dans laquelle l'auteur ajoute de nouvelles indications à celles qui ont été données

par M. Robert dans son édition de La Fontaine. In-8" de 8 pages 50 c.

IFIN du tome DIXIEME.
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